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Président,  —  M.  J.  de  Beyliê. 

Vice- Président.  —  M.  Paul  Morillot,  professeur  à 
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Secrétaire  perpétuel.  —  M.  A.  Prudhomme,  archiviste 
de  risère. 

Secrétaire  adjoint,  —  M.  S.  Chabert,  professeur  à 
l'Université  de  Grenoble. 

Trésorier  perpétuel,  —  M.  Marcel  Reymond,  avocat. 

Bibliothécaire- Archiviste. —  M.  E.  Maignien,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  municipale. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉ  DE  RÉDACTION 

MM.    Henri    Ferrand,    Charaux,    l'abbé    Martin, 
DE  Crozals,  Dumesnil  et  le  comte  de  Galbert. 


VI  ÉTAT  DE  l'académie  AU  l^»"  JUILLET  1900 

BIENFAITEUR 
M.  Honoré  Pallias. 


MEMBRES  TITULAIRES 

MM. 

1.  De  Boissieu  (Paulin) 1867 

2.  MoNAVON  (Gabriel),  ancien  juge  de  paix 1869 

3.  De  Galbert  (le  comte  Alphonse),  ancien  con- 

seiller de  Préfecture 1872 

4.  Gharaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 

lettres 1873 

5.  Thibaud  (Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel 1874 

6.  GiNON  (rabbé),  curé  de  Saint-Joseph 1874 

7.  Ferrand  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel 1878 

8.  NicoLET  (Victor),  négociant 1879 

9.  De  Beylié  (Jules),  —  souscripteur  perpétuel . ,  187î) 

10.  Maignien  (Edmond),  conservateur  de  la  Biblio- 

thèque municipale 1879 

11.  Prudhomme  (Auguste),  archiviste  de  l'Isère 1880 

12.  RoYER  (Casimir),  avocat  à  la  Cour  d'appel 1881 

13.  Duhamel  (Henri),  conseiller  à  la  Cour  d'appel. .  1882 

14.  Rey,  inspecteur  d'Académie * 1882 

15.  FouRNiER(Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  1882 

16.  De  Crozals,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 

—  souscripteur  perpétuel 1884 

17.  Reymond  (Marcel),  avocat 1884 

18.  Giraud,  ancien  négociant 1884 

19.  MoRiN,  avocat  à  la  Cour  d'appel 1885 

20.  Maisonville  (Fritz),  ancien  publiciste 1886 

21.  Vellot  (Alfred),  avocat 1886 
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22.  Masse,  avocat  à  la  Cour  d'appel 1880 

23.  Merceron-Vicat,  ingénieur 1886 

24.  Masimbert  (Adolphe),  avocat 1887 

25.  Morillot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres..   1889 

26.  Martin  (Fabbé),  supérieur  de  l'Externat  N.-D. .  1889 

27.  Balleydier  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  de 

droit 1889 

28.  Angles  d'AuRiAC  (le  général),  à  Grenoble 1889 

29.  MouRRAL,  ancien  juge  au  Tribunal  civil 1889 

30   MiCHOUD,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 1889 

31.  Berruyer,  architecte 1889 

:32.  FÉVRIER  (le  général),  ancien  grand  chancelier 

de  la  Légion  d'honneur 1889 

33.  DuBARLE  (Léon),  ancien  magistrat 1889 

34.  Bertrand,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 

lettres 1890 

35.  SiLVY  (Gabriel),  greffier  du  Tribunal  de  com- 

merce   1890 

36.  Berthollet  (le  docteur),  médecin  en  chef  des 

hospices 1892 

37.  Ghabrand  (Armand),  avocat  à  la  Gour  d'appel.  1892 

38.  Lestelley  (de),  avocat  à  la  Gour  d'appel 1892 

39.  Farge,  avocat  à  la  Gour  d'appel 1892 

40.  Hardouin,  professeur  à  l'École  du  génie 1892 

41.  Falcoz  (l'abbé),  curé  de  Saint-André 1893 

42.  Lavauden,  avocat  à  la  Gour  d'appel 1893 

43.  Lefrançois,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Gour 

d'appel 1893 

44.  Porte  (Armand),  avocat  à  la  Cour  d'appel 1893 

45.  Ghauvet  (Joseph),  docteur  en  droit,  avocat  à 

la  Gour  d'appel 1895 

46.  Vellein,  avocat 1896 
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47.  ViAL  (Paulin),  capitaine  de  frégate  en  retraite, 

ancien  résident  supérieur  au  Tonkin 1896 

48.  De  Miribel  (le  comte  Ludovic) 1897 

49.  Chabert,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  — 

souscripteur  perpétuel 1897 

50.  DuLLiN,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1897 

51.  Boudet,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1897 

52.  ViALLET  (Paul),  licencié  es  lettres,  —  souscrip- 

teur perpétuel 1898 

53.  DuMESNiL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres..  1899 

54.  De  Vernisy  (Albert),  propriétaire  à  Grenoble..  1899 

55.  SiLVY  (Edouard),  avocat  à  la  Cour  d  appel 1899 

56.  DuMAREST,  docteur  en  médecine,  Voiron 1899 


MEMBRES  ASSOCIÉS 


MM. 


1.  Morin-Pons  (Henri),  banquier,  à  Lyon, 

2.  Auvergne  (le  chanoine),  secrétaire  général  honoraire 

de  rÉvôché  de  Grenoble. 

3.  HÉBERT  (Ernest),  peintre,  membre  de  l'Institut,  ancien 

directeur  de  l'École  française  de  Rome. 

4.  Marsilliat-Laborde  (l'abbé),  curé  de  Brignac  (Cor- 

rèze). 

5.  Vallentin  (Ludovic),  juge,  à  Montélimar  (Drôme). 

6.  Roman  (Joseph),  correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 

truction publique,  au  château  de  Picomtal,  près 
Embrun  (Hautes-Alpes). 
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7.  Chevalier  (le  chanoine  Ulysse),  correspondant  de 

rinstitut,  à  Romans  (Drôme). 

8.  De  Lesseps  (Charles),  ingénieur,  à  Paris. 

9.  Crozat  (l'abbé),  curé-archiprêtre  du  Touvet. 

10.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon, 

correspondant  de  l'Institut. 
H.  FoLLioLEY  (l'abbé),  proviseur  honoraire,  rue  d'Al- 

bèque,  9,  à  Douai. 

12.  Valson,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  sciences  de 

Lyon. 

13.  De  Rochas  d'Aiglun,  lieutenant-colonel,  adminis- 

trateur de  l'École  polytechnique,  à  Paris. 

14.  MoRiN  (Henri),  à  Dieu-le-Fit  (Drôme). 

15-  Guillaume   (l'abbé  Paul),   archiviste    des    Hautes- 
Alpes,  à  Gap. 

16.  Fernel,  à  Claix. 

17.  Ponte,  docteur-médecin,  à  Voiron; 

18.  Messie  (Alfred),  avocat,  à  Montélimar  (Drôme). 

19.  Sestier  (Jules),  avocat,  à  Paris. 

20.  Devaux  (l'abbé),  docteur   es  lettres,  doyen  de  la 

Faculté  libre  des  lettres  de  Lyon. 

21.  Bernard  ((^iharles),  avocat  général,  à  Dijon. 

22.  M"«  M. -A.  DE  Franclieu,  à  Grenoble. 

23.  }iELLET(Mff'  Charles),  protonotaire  apostolique,  à  Tain 

(Drôme). 

24.  DelaChenal  (Roland),   archiviste -paléographe,   à 

Paris. 

25.  Barge  (Henri),  architecte,  à  Janneyrias  (Isère). 

26.  Lagier  (l'abbé),  curé  de  Saint-Antoine. 

27.  INGOLD  (l'abbé),  à  Colmar. 

28.  Delorme  (Emmanuel),   secrétaire- archiviste   de  la 

Chambre  de  commerce  de  Toulouse. 
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29.  Perrossier  (le  chanoine),  archiviste  diocésain   de 

Valence,  à  Bayanne,  par  Aiixan  (Drôme). 

30.  Margot  (Victor),  notaire,  à  Voiron. 

31.  De  Virieu  (le  marquis),  au  château  de  Virieu  (Isère). 

32.  Nizet,  architecte  diocésain,  à  Paris. 

33.  GiRAUD  (Charles),  greffier  en  chef  de  la  Cour  d'appel 

de  Grenoble. 

34.  De  Salverte,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État, 

à  Paris. 

35.  Perrin  (l'abbé),  curé  de  Sainte-Marie-d'Alloix  (Isère). 

36.  Cerise  (le  baron),  ancien  inspecteur  des  finances, 

sous-directeur  de  la  O®  d'assurances  V Union,  à 
Paris. 

37.  Chevalier  (l'abbé  Jules),  professeur  d'histoire   au 

Grand-Séminaire  de  Romans. 

38.  De  Beylié  (Léon),  colonel  d'infanterie  de  marine. 

39.  De  Montal  (Arthur),  à  Grenoble. 

40.  GuiLLRRMiN  (l'abbé),  aumônier  des  Ursulines  de  Saint- 

Tropez  (Var). 

41.  Jacquier  (l'abbé),  curé  de  Serezin-du-Rhône. 

42.  Tivollet  (l'abbé),  curé  de  La  Tronche. 

43.  Le  monastère  de  la  Grande-Chartreuse. 

44.  ViDiL  (Paul),  à  Grenoble. 

45.  JouviN  (Paul),  à  Grenoble. 

46.  Blanchet  (Victor),  ingénieur,  à  Rivés. 

47.  De    Lin  AGE    (le  vicomte),    à  La   Thivollière,   par 

Voreppe. 

48.  Golléty  (Yves),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble. 

49.  De  Galbert  (le  vicomte),  à  Puy-Ricard  (Bouches-du- 

Rhône). 

50.  Reynier  (Auguste),  à  Grenoble. 

51.  Salesse,  ancien  magistrat,  avocat,  à  Grenoble. 
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52.  GiRARDiN  (l'abbé),  chanoine,  à  Grenoble. 

53.  Duhamel  (André),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Gre- 

noble. 

54.  Margot,  chef  d'escadron  d'artillerie  en   retraite,  à 

Grenoble. 

55.  RiCHARD-BÉRENGER,  conseiller  général  de  l'Isère. 

56.  Teyssier  DE  Savy  (Gabriel),  à  Jarrie. 

57.  Benoît,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble. 

58.  Béthoux  (Xavier),  avocat,  à  Grenoble. 
50.  Badin,  maire  de  Champier. 

60.  DuGON  (le  vicomte),  château  de  Moidières,  par  La 

Verpillière  (Isère). 

61.  De  Bouffier  (Amédée),  à  Valence. 

62.  De  Terrebasse  (Humbert),  château  de  Terrebasse, 

à  Ville-sous-Anjou. 

63.  Gaspard,  ancien  notaire,  à  Saint-Jean-de-Bournay. 

64.  JouFFRAY,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  à  Grenoble. 

65.  GuiRiMAND  (Edmond),  à  Grenoble. 

66.  LemaItre  (Jules),  de  l'Académie  française,  à  Paris. 

67.  Brun-Durand,  correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 

truction publique,  à  Crest  (Drôme). 

68.  Senequier-Crozet  (Jules),  avocat  à  la  Cour  d'appel 

de  Grenoble. 

69.  Dodo  (Henri),  ingénieur,  à  Domène. 

70.  Blanchet  (Augustin),  à  Rives. 

71.  Kléber  (Emile),  à  Rives. 

72.  A.  de  Prunières    (le    comte),   ancien   député    des 

Hautes-Alpes,  à  Grenoble. 

73.  Chaper  (Alphonse),  à  Eybens. 

74.  Allier  (Joseph),  imprimeur,  à  Grenoble. 

75.  Senequier-Grozet  (l'abbé  Paul),  à  Grenoble. 

76.  Guillemin  (Paul) ,  inspecteur  général  de  la  navi- 

gation de  la  Seine,  à  Paris. 
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77.  Châtain  (l'abbé),  à  Grenoble. 

78.  D'Albon  (le  marquis),  au  château  d'Avauges,  par 

Pontcharra  (Rhône) . 

79.  Charrut  (Hippolyte),  avocat,  à  Grenoble. 

80.  De  Monteynard  (le  comte  Louis),  au  château  de 

Montelier,  par  Ghabeuil  (Drôme). 

81.  Pauchon,  notaire,  à  Grenoble. 

82.  PiRAUD  (Etienne-Philippe),  avoué,  à  Largentière. 

83.  Paulze  d'Ivoy,  comte  de  La    Poype,  secrétaire 

d'ambassade,  château  de  la  Motte-Croutelle,  par 
Poitiers  (Vienne). 

84.  Lombard  de  Buffières  (le  baron),  au  château  de 

Ghampgrenon,  près  Mâcon. 

85.  Le  R.  P.  Apollinaire,  de  Valence,  capucin. 

86.  MoLLARD  (Joseph),  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 

87.  GiNON  (l'abbé),  curé-archiprôtre  de  Moirans  (Isère). 

88.  Laroche  (l'abbé),curé-archiprèt'*«  de  LaTour-du-Pin. 

89.  Rousset  (l'abbé),  curé-archiprètre  de  Domène. 

90.  Duhamel  (Henry),  à  Gières. 

91.  De  Franclieu  (le  baron  Émilien),  à  Saint-Geoire. 

92.  BizoT,  architecte,  à  Vienne. 

93.  FouLU  (le  chanoine),  curé-archiprètre  de  Meyzieu. 

94.  Gréa  (dom  Adrien),   ancien   élève  de  TÉcole  des 

Chartes,  abbé  des  Chanoines  réguliers  de  Tlra- 
maculée-Conception,  à  Saint- Antoine. 

95.  De  Kerdréan  (le  comte),  à  Moirans. 

96.  De  Renéville  (Henry),  directeur  des  mines  de  La 

Mure,  à  Grenoble. 

97.  De  La  Brosse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 

sées, à  Ciermont-Ferrand. 

98.  De  Monteynard  (le  marquis),  au  château  deTencin. 

99.  Trouillet  (le  docteur),  major  à  Kairouan  (Tunisie). 
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100.  GumiMAND  (Casimir),  avocat  à  la  Ck)ur  d'appel  de 
de  Grenoble. 

401.  Trouiller  (Maurice),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 

Grenoble. 

402.  Taulier  (Albert),  avocat,  à  Grenoble. 

103.  RuFFiER  (l'abbé),  à  Grenoble. 

104.  LoRY,  adjoint  au  Service  de  la  carte  géologique  de 

France,  à  Grenoble. 

105.  Jacquart  (le  R.  P.),  du  T.  0.  de  Saint- Dominique, 

à  Coublevie. 

406.  Bonnet-Eymard  (Gustave),  à  Grenoble. 

407.  Gaillard  (Eugène),  banquier,  à  Grenoble. 

408.  RoË  (Eugène),  conseiller  général  de  l'Isère. 

109.  GuÉRiN,  banquier,  à  Lyon. 

110.  Abel  (Ferdinand),  à  Lyon. 

111 .  Revol-Tissot  (l'abbé),  curé-archiprêtre  de  Goncelin. 

112.  Rey  (le  chanoine),  curé  de  la  Cathédrale. 

113.  Brunet  (l'abbé),  curé-archiprêtre  de  Rives. 

444.  Jail  (l'abbé),  supérieur  de  l'École  St-Maurice-de- 
Vienne. 

415.  DiDAY  (Charles),  à  Grenoble. 

446.  Rivier  (Vincent),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Gre- 
noble. 

417.  Verdon  (le  chanoine),  supérieur  du  Petit-Séminaire 

du  Rondeau. 

418.  Lefèvre-Pontalis  (Germain),  secrétaire  d'ambas- 

sade, à  Paris. 
449.  DucROiSET,   chef  de  bataillon  au  4«'  régiment  de 

zouaves,  à  Fort-National  ^Algérie). 
120.  Daviuer  (Maurice),  banquier,  à  Paris. 
421.  Allemand    (Firmin),    architecte    des  monuments 

historiques,  à  Vienne. 
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122.  BoREL,  ancien  capitaine  du  génie,  à  Grenoble. 

123.  DucoiN  (Emile),  publiciste,  à  Lyon. 

124.  HouRS  (Joseph),  à  Serezin. 

125.  BoNNiER  (Francisque),  industriel,  à  Vienne. 

126.  Lombard  de  Buffières  (le  comte),  à  Saint-Sym- 

phorien-d'Ozon. 

127.  Clément  (Emile),  à  Romans. 

128.  Chambeyron,   vice -président    de    la   Société   de 

Géographie  de  Lyon,  à  Saint-Symphorien-d'Ozon. 

129.  Rivière  (Maurice),  3,  port  de  TÉcu,  à  Vienne. 

130.  Bourgeon,  procureur  de  la  République,  à  Vienne. 
431.  Douare  (Romain),  docteur  en  droit,  avoué  près  le 

Tribunal  civil  de  Grenoble. 

132.  J AY  (Raoul),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

133.  Perreau,  ancien  officier,  à  Lyon. 

134.  Allotte  de  la  Fuye,  lieutenant-colonel,  chef  du 

génie,  à  Rennes. 

135.  Sebelin  (Joseph),  entrepreneur  à  Grenoble. 

136.  De  Magny  (Charles),  à  Grenoble. 

137.  De  Villainë  (Hector)  fils,  au  château  de  La  Tivol- 

lière,  près  Voiron. 

138.  Perrier,  ancien  juge  de  paix,  à  Grenoble. 

139.  De  Kirwan,  ancien  inspecteur  des  forêts,  à  Voiron. 

140.  Ogier  (Claude),  industriel,  à  Voiron. 

141.  Serlin  (l'abbé),  curé  de  Saint-Maurice,  à  Vienne. 

142.  Pillet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

143.  Blanchet  (Charles),  ancien  officier,  à  Voiron. 

144.  MossANT  (Charles),  manufacturier,  maire  de  Bourg- 

de-Péage,  conseiller  général  de  la  Drôme. 

145.  Petit  (l'abbé),  curé  de  Bourgoin. 

146.  Treppoz,  notaire,  à  Voiron. 

147.  BouiLLAT  (l'abbé),  curé  de  Jonage. 
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148.  Ck^URET  (Alphonse),  ancien  magistrat,  avocat  à  la 

Cour  d'appel  d'Orléans. 

149.  DuRiNGE  (Alfred),  à  Lyon. 

150.  Gautier  (l'abbé  Albert),  au  Touvet. 

151.  Rémy,  juge  au  Tribunal  de  Nyons. 

152.  Colomb  (Victor),  homme  de  lettres,  à  Valence. 

153.  Béthoux   (l'abbé),  curé  de  Saint-Michel-en-Beau- 

mont. 

154.  Robert  de  Massy, trésorier-payeur  général  de  l'Isère. 
155    Magimel  (René),  à  l'Eygala,  par  Meylan. 

156.  De  Monts  de  Savasse  (lé  comte),  à  Alivet,  près  La 

Côte-Saint- André. 
457.  Perrin  (Félix),  libraire,  à  Grenoble. 

158.  Belmont  (Régis),  directeur  de  la  succursale  du  Crédit 

lyonnais,  à  Grenoble. 

159.  GoNNARD,  avocat,  à  Grenoble. 

160.  De  Glos,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de 

Grenoble. 

161.  LiVET  (le  général),  à  Grenoble. 

162.  MicouLOUx  (l'abbé),  vicaire  à  la  Cathédrale  de  Gre- 

noble. 

163.  De  La  Motte  (Georges),  ministre  plénipotentiaire, 

au  château  de  Moirans  (Isère). 

164.  D'Agoult  (le  comte),  ancien  lieutenant  de  vaisseau, 

député  du  Sénégal,  au  château  de  Beauplan,  près 
Voreppe  (Isère). 

165.  De  Voize  (le  comte),  ancien  secrétaire  d'ambassade, 

au  château  de  La  Martellière,près  Voiron  (Isère). 

166.  Pavin  de  Lafarge  (Joseph),  au  château  de  Tullins 

(Isère). 

167.  Comte  (docteur  Léon),  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 

tal de  Grenoble. 
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168.  De  Jouffray,  au  château  d'Hautefort,  près  Voiron. 

169.  Baffert  (l'abbé),  à  la  Croix  de  l'Isère,  Grenoble. 

170.  MiLLiAT  (rabbé),  vicaire  à  Saint-Joseph  de  Grenoble. 

171.  RrvAiL,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  adjoint  au  Maire 

de  la  ville  de  Grenoble. 

172.  Desmoulins  (rabbé),  curé-archiprêtre  du  Grand- 

Lemps. 

173.  GoNNET,  avoué  à  la  Cour  d'appel,  à  Grenoble. 

174.  Rey  (Jules),  libraire-éditeur,  à  Grenoble. 

175.  De  Gailhard-Bangel,  député  de  l'Ardèche,  à  Allex 

(Drôine). 

176.  Faure-Biguet  (le  général),  commandant  le  16®corps 

d'armée,  à  Montpellier. 
'  177.  Lebon  (Victor),  pharmacien,  à  Voiron. 

178.  Latreille,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée 

Ampère,  à  Lyon. 

179.  Trolliet   (Emile),   professeur   de  rhétorique   au 

Collège  Stanislas,  à  Paris. 

180.  De  Bérenger  (le  marquis  de),  à  Sassenage. 

181.  Dussert  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au 

Petit-Séminaire  du  Rondeau. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


SOCIÉTÉS  FRANÇAISES. 

Ministère  de  Tlnstruction  publique  :  Revues  des  tra- 
vaux historiques,  scientifiques,  économiques. 
Journal  des  Savants. 


4.  Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

2.  ALGÉRIE.  —  Société  historique  algérienne,   Revue 
africaine  (Alger). 

3.  Basses- Alpes.  —  Société  des  lettres  et  des  sciences 
(Digne). 

4.  Hautes- Alpes.  —  Société  d'études  (Gap). 

5.  Alpes-Maritimes.  —  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  (Nice). 

6.  Aube.  —  Société  académique  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  (Troyes). 

7.  Aveyron.  —    Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
(Rodez). 

8.  Belfort.  —  Société  Belfortaine  d'émulation. 

9.  BoucHES-DU  Rhône.  —  Académie  des  sciences,  agri- 
culture, arts  et  belles-lettres  d'Aix. 

10.  Calvados.  —  Académie  nationale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Gaen. 
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11.  Calvados.  —  Société  Linnéenne  de  Normandie 
(Caen). 
12. Société  des  beaux-arts  de  Caen. 

13.  Charente.  —  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente  (Angoulême). 

14.  Charente-Inférieure.  —  Académie  des  belles- 
lettres,  sciences  et  arts  (La  Rochelle). 

45. Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 

tonge  et  de  TAunis. 

16.  Côte-d'Or.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon. 

17. Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  litté- 
rature de  Tarrondissement  de  Beaune. 

18.  Doues.  — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon. 

19. Société  de  médecine  de  Besançon. 

20.  Drôbie.  —  Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique  de  la  Drôme  (Valence). 

21. Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers  (Romans). 

22.  Eure.  -—  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure  (Évreux). 

23.  EuRE-ET-Lom.  —  Société  Dunoise  d'archéologie 
(Châteaudun). 

24.  Finistère.  —  Société  académique  de  Brest. 

25. Société  archéologique  du  Finistère  (Quimper). 

26.  Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

27.  Gironde.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

28. Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 

de  Bordeaux. 

29.  Garonne  (Haute-).  —  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 
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30.  Garonne  (Haute-).  —  Académie  de  législation  de 
Toulouse. 

31. Annales  du  Midi  (Toulouse). 

32. Société  archéologique  du  Midi  de  la  France 

(Toulouse). 

33. Société   académique  Franco-Hispano-Portu- 

gaise  (Toulouse). 

34.  HÉRAULT.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Montpellier. 

35. Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers. 

36. Société  pour   l'étude  des  langues  romanes 

(Montpellier). 

37.  Ille-et-Vilaine.  —  Société  archéologique  d'Ille-et- 
Vilaine  (Rennes). 

38.  Indre-et-Loire.  —  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  (Tours). 

39. Société  archéologique  de  Touraine  (Tours). 

40.  Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  natu- 
relles et  des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère 
(Grenoble). 

41. Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit, 

à  Grenoble. 

42,  Loire.  —  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire  (Saint- 
Étienne). 

43. La  Diana,  à  Montbrison. 

44.  LomE  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  commerce  du  Puy. 

45. Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute- 
Loire  (Le  Puy). 

46.  Loire-Inférieure.  —  Société  académique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes). 
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47.  Loire-Inférieure.  —  Société  archéologique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes). 

48.  —  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest 
(Nantes). 

49.  Loiret.   —  Société  archéologique  de  l'Orléanais 
(Orléans). 

50.  Maine-et-Loire.  —  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers. 

51.  —    —  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et  de 
Maine-et-Loire. 

52.  Manche.  —  Société  académique  de  Cherbourg. 

53.  Marne.  —  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  de  Ghâlons. 

54. Académie  nationale  de  Reims. 

55. Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 

56.  Meurthe  -  et  -  Moselle.  —  Académie  de  Stanislas 
(Nancy). 
57. Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy. 

58.  Meuse.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 
Bar-le-Duc. 

59.  Nord.  —  Société  Dunkerquoise  (Dunkerque). 

60.  Oise.  —  Société  académique  d'archéologie,  sciences 
et  arts  du  département  de  l'Oise  (Beauvais). 

61. Société  historique  de  Gompiègne. 

6*2. Comité  archéologique  de  Senlis. 

63.  Orne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orne  (Alençon) . 

64.  Pas-de-Calais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  (Saint-Omer). 

65. Académie  d'Arras. 

66.  Pyrénées  (Basses-).  —  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Pau. 

67.  Pyrënées-Orientales.  —  Société  agricole,  scien- 
tifique et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales  (Perpignan^ 
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68.  Rhône.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon. 

69. Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et 

des  arts  utiles  de  Lyon. 

70. Société  littéraire,  historique  et  archéologique 

de  Lyon. 

71. Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 

72.  Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

73. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

74. Société  Éduenne  (Autun). 

75.  Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
(Le  Mans), 

76. Revue  historique  du  Maine  (Le  Mans). 

77.  Savoie.  —  Académie  nationale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  (Ghambéry). 

78. Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie 

(Chambéry). 

79. Académie  de  la  Val-d'Isère  (Moûtiers). 

80. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Mau- 

■  rienne  (Saint-Jean-de-Maurienne). 

81.  Savoie  (Haute-).  —  Société  Florimontane  (Annecy). 

82. Académie  Salésienne  (Annecy). 

83. Académie  Ghablaisienne  (Thonon). 

84.  Seine.  —  Bulletin  delà  société  d'histoire  de  Paris. 

85. Société  philotechnique. 

86. Société  philomathique. 

87. Société  d*anthropologie. 

88. Société  nationale  des  antiquaires  de  France . 

89. Annales  du  musée  Guimet. 

90. Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie. 

91. Société  des  études  historiques. 

92.  SEiNE-iNFÉmEURE.   —  Société  nationale  Havraise 
d'études  diverses. 
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93.  Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie,  sciences, 
lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne  (Melun). 

94.  Seine-et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  (Versailles). 

95.  Somme.  —  Société  des   antiquaires  de    Picardie 
(Amiens). 

96.  Tarn-et-Garonne.— Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  (Montauban). 

97.  Var.  —  Société  académique  du  Var  (Draguignan). 

98.  Vaucluse.  —  Académie  de  Vaucluse  (Avignon). 

99.  Vienne.  —  Société  des  antiquaires  de  TOuest  (Poi- 
tiers). 

100.  Vienne  (Haute-).  —  Société  archéologique  du 
Limousin  (Limoges). 

401.  Vosges.  —  Société  philomathique  (Saint-Dié). 

402.  Yonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  TYonne  (Auxerre). 
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SOCIETES  ÉTRANGÈRES 

1.  —  Académie  de  Metz. 

2.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 

Basse-Alsace,  à  Strasbourg. 

3.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 

4.  —  Université  d'Heidelberg  (Grand  Duché  de  Bade). 

5.  —  Historisches  Jahrbuch  (Munich). 

6.  —  Verein  fur  Thûringische  Geschichte  (léna). 

7.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 

8.  —  Analecta  Bollandtana,  publiés  par  la  Société  des 

Bollandistes. 

9.  —  Revue  Bénédictine,  publiée  à  l'abbaye  de  Mared- 

sous  (Belgique). 
10.  —  Société   de   numismatique    et   d'archéologie    de 

Montréal  (Canada). 
41.  —  Académie  de  Davenport,  lowa  (États-Unis). 

12.  —  Société  Smithsonienne  de  Washington. 

13.  —  Academia  dei  Lincei,  à  Rome. 

14.  —  Archivio  storico  Lombardo,  à  Milan. 

15.  —  Il  nuovo  Risorgimento,  Turin. 

16.  —  Reale  deputazione  di  storia  patria,  à  Turin. 

17.  —  Reale  societa  romana  di  storia  patria,  à  Rome. 

18.  —  Société  royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Dron- 

theim  (Norwège). 

19.  —  Université   royale   Frédéricienne ,  à   Christiania 

(Ibid.). 

20.  —  Société  des  naturalistes  de  Moscou. 

21.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève. 


XXIV  EXTRAITS  DES   PROCES- VERBAUX. 


EXTRAITS  DES  PKOCÈS-VEKBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT    l'année    1899. 


Séanoe    du   20  janvier    1899. 

(Présidence  de  M.  de  Crozals,) 

M.  de  Grozals,  élu  président  pour  l'année  1899,  annonce 
en  ces  termes  la  mort  de  M.  le  D*^  Baptiste  Charvet, 
membre  titulaire,  décédé  : 

((  Messieurs, 

«  J'ai  le  douloureux  devoir  de  vous  annoncer  la  mort 
de  notre  confrère,  M.  le  D*^  Baptiste  Charvet.  M.  Charvet 
appartenait  à  TAcadémie,  comme  membre  titulaire, 
depuis  1880.  Il  a  pris  une  part  active  à  ses  travaux  aussi 
long-temps  que  ViV^e  et  Tétat  de  sa  santé  le  lui  ont  per- 
mis. Curieux  surtout  des  choses  de  l'archéologie,  il  portait 
dans  ses  recherches  la  passion  du  collectionneur;  et  ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité  savent  avec  quelle  ardeur 
il  avait  formé  les  collections  dont  il  était  fier.  II  en  faisait 
les  honneurs  avec  une  parfaite  bonne  g"rûce,  et,  s*il  arri- 
vait qu'on  n'attribuât  pas  h  ses  ti*ésorsleprix  auquel  il  les 
estimait,  il  le  pardonnait  aisément  ;  car  il  était  d'humeur 
profondément  bienveillante  et  il  avait  la  foi  du  chercheur. 
S'il  fut  charitable  et  désintéressé,  les  pauvres  le  savent  et 
ne  Toublieront  pas;  il  n'était  pas  de  ceux  qui    croient 
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que  tout  service  se  paie  et  il  laisse  après  lui  une  traînée 
lumineuse  de  bonnes  œuvres.  Vous  m'approuverez  de 
dire,  en  votre  nom,  que  le  titre  de  membre  de  l'Académie 
delphinale  fut  porté  avec  honneur,  pendant  près  de  vingt 
années,  par  cet  homme  de  bien.  » 

M.  de  Crozals  prononce  ensuite  Tallocution  d'usage; 
il  annonce  enfin  Torganisation  du  concours  institué  con- 
formément aux  dispositions  testamentaires  de  M.  Honoré 
Pallias. 

M.  Marcel  Reymond,  trésorier  perpétuel,  a  rendu 
compte  de  l'état  des  finances  de  la  Société,  après  quoi 
l'Académie  a  approuvé  le  programme  du  concours  Pallias 
dont  le  prix  sera  distribué  pour  la  première  fois  en  1900. 

MM.  Dumesnil,  j)rofesseur  à  la  Faculté  des  Lettres,  et 
Albert  de  Vernisy  sont  élus  membres  titulaires  en  rem- 
placement de  M.  le  général  Faure-Biguet,  qui  a  quitté 
Grenoble,  et  de  M.  Pages,  démissionnaire. 

CONCOURS    PALLIAS. 

Dans  son  testament,  en  date  du  1"  septembre  1890, 
M.  Honoré  Pallias,  membre  associé  de  l'Académie  delphi- 
nale, a  inséré  la  clause  suivante  : 

«  Je  lègue  à  l'Académie  delphinale  de  Grenoble  la 
a  somme  de  10,000  francs,  dont  les  arrérages  cumulés 
u  seront,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  attribués  aux  auteurs 
«  d'ouvrages  littéraires  relatifs  au  Dau[)hiné,  manuscr-its 
a  ou  imprimés,  qu'elle  jugera  dignes  do  .cette  récom- 
«  pense.  » 

L'Académie  a  été  mise  en  possession  de  ce  legs  dans 
le  courant  de  Tannée  1898. 
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En  exécution  de  ces  dispositions  testamentaires,  l* Aca- 
démie Delphinale,  dans  son  assemblée  générale  du 
20  janvier  1899  et  conformément  aux  conclusions  de  son 
Conseil  d'administration,  a  décidé  : 

Article  premier.  —  Le  premier  concours  Pallias  aura 
lieu  en  1900. 

Art.  2.  —  Seront  admis  à  ce  concours  tous  les  ouvra- 
ges, manuscrits  ou  imprimés,  de  littérature,  d'histoire, 
d'érudition,  d'archéologie  et  beaux-arts  relatifs  au  Dau- 
phiné,  sous  la  réserve  que  les  ouvrages  imprimés  n'auront 
pas  été  publiés  avant  le  1^^^  janvier  1897. 

Art.  3.  —  Les  manuscrits  ou  livres  devront  être  dépo- 
sés au  Secrétariat  de  l'Académie,  aux  Archives  départe- 
mentales, avant  le  80  avril  1900.  Les  imprimés  devront 
être  fournis  en  triple  exemplaire.  Les  manuscrits  seront 
rendus. 

Art.  4.  —  Les  concurrents  devront  attester,  par  une 
déclaration  écrite,  que  les  ouvrages  qu'ils  soumettent  au 
jugement  de  l'Académie  n'ont  pas  été  récompensés  à  un 
autre  concours. 

Art.  5.  —  Un  jury  de  cinq  membres,  choisi  parmi  les 
titulaires  de  TAcadémie  et  nomme  par  elle  au  scrutin  de 
liste  dans  la  première  séance  du  mois  de  mai  1900,  sera 
chargé  d'examiner  les  ouvrages  présentés  au  concours  et 
de  statuer  sur  l'attribution  du  prix.  La  décision  de  ce 
jury  ne  sera  définitive  qu'après  avoir  été  ratifiée  par 
l'Académie  réunie  en  comité  secret. 

Art.  6.  —  La  proclamation  du  prix  Pallias  sera  faite 
dans  la  première  séance  du  mois  de  janvier  1901. 
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Séance    du   10    février    1899. 

{Présidence  de  M,  de  Crozals.) 

L'Académie  a  décidé  qu'elle  ferait,  au  cours  du  mois 
de  juin  prochain,  une  excursion  archéologique  à  Arles  et 
dans  les  environs.  MM.  de  Crozals  et  Chabert  sont  char- 
gés de  la  préparer. 

Elle  a  entendu  ensuite  M.  Marcel  Reymond  qui  lui  a 
fait  une  communication  sur  la  sculpture  florentine  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  M.  Revmond  insiste 
sur  le  caractère  profondément  chrétien  de  Tart  ù  cette 
époque,  et  il  montre  que  cet  art,  s'inspirant  des  idées  de 
la  civilisation  florentine,  ne  fit  qu'un  très  petit  nombre 
d'emprunts  à  l'antiquité.  Il  étudie  Desiderio  da  Setti- 
gnano,  l'artiste  charmant  à  qui  l'on  doit  les  plus  beaux 
bustes  de  femmes  et  de  petits  enfants  qui  aient  jamais  été 
faits;  Antonio  Rossellino,  maître  qui,  au  dire  de  Vasari, 
était  vénéré  à  l'égal  d'un  saint,  et  enfin  le  Verrocchio, 
l'illustre  maître  de  Léonard  de  Vinci.  M.  Reymond  pré- 
sente un  certain  nombre  de  photographies  des  œuvres  de 
ces  sculpteurs  ;  et  il  termine  en  montrant  combien  de 
falsifications  sont  exposées  dans  les  musées  d'Europe  et 
plus  spécialement  au  South  Kensington  de  Londres. 


Séance  du  24  février  1899. 

(Présidence  de  M.  de  Crozals, \ 

M.  de  Crozals,  président,  fait  une  lecture  sur  la  famille 
de  Cavour. 
Au  nom  de  M.  l'abbé  Grozat,  curé  du  Touvet  et  mem- 
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bre  associé  de  rAcadémie  delphinale,  M.  le  comte  de 
Galbert  lit  un  portrait  de  M.  Jules  Sestier,  président  de 
chambre  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble. 

L'nuteur,  après  avoir  dépeint  en  quelques  traits  Thomme 
physique,  fait  le  Ubleau  des  manifestations  par  lesquelles 
M.  le  Président  Sestier  a  révélé  le  fond  de  son  âme  sur 
les  divers  théâtres  qui  ont  été  ouverts  à  son  activité. 
Cœur  plein  de  déHcate  tendresse  pour  les  siens  et  de  sol- 
licitude pour  les  classes  laborieuses,  intelligence  vrai- 
ment supérieure  par  sa  vivacité,  sa  pénétration  et  son 
éclat ,  caractère  capable  d*in dépendance  au  besoin , 
M.  Jules  Sestier  s'est  éteint  doucement  au  Touvet,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  la  douce  pensée 
d'aller  rejoindre  l'épouse  qui  lui  avait  été  si  inopinément 
ravie  et  qui  lui  avait  donné  rendez-vous  au  sein  d*un 
monde  meilleur. 

M.  le  président  a  rappelé  â  cette  occasion  que  M.  le 
I)résident  Sestier  était  le  beau-père  de  notre  regretté 
président,  le  D*^  Carlet,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant 
à  la  Faculté  des  sciences,  comme  à  l'Académie  delphi- 
nale. 


Séance    du    24    mars   1899. 

[Présidence  de  M.  de  Crozals,) 

Apres  avoir  donné  lecture  de  la  correspondance,  M.  le 
Président  rend  compte  des  publications  rerues  par  l'Aca- 
démie depuis  sa  dernière  séance,  et  insiste  particulière- 
ment sur  l'intérêt  que  présentent  deux  volumes  du  Musée 
Guimet. 

La  ()arole  est  ensuite  donnée  à  M.  Paul  Fournier,  qui 
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communique  un  mémoire  sur  Joachim  de  Flore.  Il  cherche 
à  établir  la  genèse  des  idées  qui  dominèrent  ce  person- 
nage si  célèbre  à  la  fin  du  xii^  siècle  ;  il  montre  comment 
sa  conception  générale  de  Thistoire  peut  se  déduire  de  sa 
manière  d'entendre  la  théologie  de  la  Trinité.  Il  essaie 
ensuite  d'établir  l'influence,  bonne  ou  mauvaise,  exercée 
par  les  prédications  et  les  écrits  de  Joachim.  Cette  étude 
est  fondée,  non  seulement  sur  les  documents  imprimés, 
mais  sur  deux  œuvres  inédites  de  l'abbé  de  Flore,  le 
Tractalus  super  IV  Evangelia,  conservé  dans  le  manus- 
crit A  421  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde,  et  le 
Liber  de  vera  philosophia,  dont  l'unique  exemplaire 
connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble  (manus- 
crit n«  2ÎK)). 


Séance    du   28    avril    1899. 

(Présidence  de  M,  de  C^'ozals.) 

MM.  de  Crozals,  le  comte  de  Galbert  et  J.  de  Beylié 
présentent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Edouard 
Silvy,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble,  en  remplace- 
ment de  M.  Accarias,  décédé. 

M.  le  Président  rend  compte  des  publications  reçues 
par  l'Académie  depuis  sa  dernière  séance. 

M.  l'abbé  Bouillat,  curé  de  Jonage,  membre  associé, 
donne  lectufe  d'une  biographie  du  général  Marchand, 
composée  d'après  les  histoires  locales  et  les  documents 
fournis  par  M""®  la  comtesse  de  Pélagey,  petite-nièce  de 
cet  officier.  Né  à  l'Albenc,  le  11  décembre  1765,  mort  à 
Saint-Ismier,  le  12  novembre  1851,  le  général  Marchand 
était  cousin  de  Barnavo;  il  exerçait  la  profession  d'avocat 
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au  Parlement  de  Grenoble,  lorsque  survinrent  les  événe- 
ments de  1789.  Il  s'engagea  comme  volontaire  et  prit  part 
à  presque  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
TEmpire.  Lors  de  Toccupation  de  Rome,  en  1797,  le  colo- 
nel Marchand  était  commandant  de  place,  sous  les  ordres 
de  Gouvion-Saint-Gyr.  En  cette  qualité,  il  préserva  du 
pillage  les  musées  et  les  bibliothèques  de  la  ville.  Quand 
le  calme  revint,  les  autorités  romaines  lui  envoyèrent,  en 
témoignage  de  leur  reconnaissance,  six  tableaux  de  pein- 
tres contemporains  :  il  en  donna  depuis  quatre  au  Musée 
de  Grenoble.  En  1815,  lorsque  Napoléon  revint  de  l'île 
d'Elbe,  Marchand  commandait  la  7®  division  militaire  ; 
M.  l'abbé  Bouillat  a  donné  des  détails  intéressants,  au 
point  de  vue  local,  sur  cette  période  si  mouvementée  de 
notre  histoire  nationale. 

M.  Chabert,  secrétaire  adjoint,  donne  communication 
d'une  notice  de  M.  Bizot,  membre  associé,  conservateur 
des  Musées  et  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne 
(Isère),  sur  deux  mosaïques  fort  intéressantes,  récem- 
ment découvertes  à  Sainte-Colombe.  Une  seule  jusqu'à 
présent  a  été  complètement  mise  à  jour  :  elle  forme  un 
carré  d'environ  trois  mètres  de  côté  et  comporte  vers 
chacun  des  quatre  angles  un  médaillon  rond,  au  centre 
un  panneau  carré,  le  tout  relié  par  quatre  grecques  très 
ingénieusement  disposées.  L'artiste  ne  s'est  laissé  arrêter 
par  aucune  difficulté  pour  rendre  les  détails  les  plus  fins 
et  le  modelé  le  plus  complet.  M.  Bizot  termine  en  faisant 
des  vœux  pour  que  Tun  des  Musées  dauphinois  s'en 
éprenne  et  ne  laisse  pas  partir  au  loin  les  richesses  sorties 
de  son  propre  sol. 
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Séance  du  26  mai  1899. 

{Présidence  de  M.  de  Crozals.) 

M.  de  Crozals,  président,  rend  compte  des  publications 
reçues  par  rAcadémie,et  signale  principalement  une  bro- 
chure offerte  par  M.  Callamand,  bibliothécaire  de  TUni- 
versité,  sur  le  lieu  où  mourut  Bayard,  lieu  que  M.  Calla- 
mand  dxe  à  Roasio  et  non  à  Robecco  comme  le  porte 
rinscription  gravée  sur  le  socle  de  la  statue  de  Bayard, 
érigée  à  Grenoble,  en  1823,  sur  la  place  Saint-André. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Prudhomme,  qui 
communique  un  chapitre  d'une  étude  en  cours  d'impres- 
sion sur  les  Archives  de  r Isère,  de  1790  à  1799.  Dans  ce 
chapitre,  M.  Prudhomme  traite  des  destructions  de  titres 
opérées  pendant  la  Révolution.  A  l'aide  des  documents 
conservés  dans  les  archives  des  administrations  de  la 
Révolution,  il  établit  le  bilan  des  pertes  causées  par  ces 
destructions  à  nos  collections  historiques,  et  constate 
que  ce  sont  les  réquisitions  de  parchemins  pour  les  arse- 
naux qui  leur  furent  le  plus  funestes. 


Séance  du  16  juin  1899. 

{Présidence  de   M,  de   Crozals,) 

M.  de  Crozals,  président,  rend  compte  des  publications 
et  lettres  reçues  depuis  lors  par  l'Académie. 

M.  Chabert,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  secré- 
taire adjoint,  donne  lecture  d'un  compte  rendu  de  Tex- 
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cursion  archéolog-ique  faite  par  rAcadémie  delphinale  à 
Arles,  Saint-Gilles,  Les  Saintes-Maries,  Montmajour,  Les 
Baux  et  Saint-Rémy,  les  3,  4  et  5  juin.  Ce  compte  rendu 
a  été  depuis  imprimé,  illustré  et  distribué  aux  membres 
de  l'Académie,  sous  le  titre  de  V Académie  Delphinale  en 
Provence. 

M.  Edouard  Silvy,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Gre- 
noble, est  élu  membre  titulaire  en  remplacement  de 
M.  Accarias,  décédé. 


Séance  du  11    novembre   1899. 

{Présidence  de  M.  de  Crozals,) 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  rappelle  en  ces 
termes  à  TAcadcmie  la  perle  douloureuse  qu'elle  a  faite 
pendant  les  vacances,  en  la  personne  de  l'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  justement  estimés,  M.  Edouard  Beaudoin, 
professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble: 

«  Messieurs, 

a  Depuis  notre  dernière  réunion,  l'Académie  a  fait  une 
perte  cruelle  ;  notre  confrère,  M.  Edouard  Beaudoin,  a 
été  enlevé  par  une  mort  que  ses  apparences  lentes  et 
sûres  ont  rendue  Irag'ique.  Il  y  a  un  an  à  peine,  rien  ne 
faisait  prévoir  un  destin  si  funeste  ;  M.  Beaudoin  avait 
gardé,  dans  la  maturité  de  l'âge,  des  allures  si  jeunes  et 
si  vives  qu'il  semblait  délier  les  atteintes  des  ans.  On  le 
disait  délicat  et  frêle  ;  mais  il  y  a  souvent,  chez  ces  fines 
natures,  des  ressources  secrètes  de  vie  et  des  provisions 
d'énergie  si  profondes,  que  nous  ne  croyions  pas  à  l'im- 
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minence  d'un  danger.  Au  mois  de  février  dernier,  cette 
terrible  faucheuse  d'hommes  qu'est  l'influenza  le  toucha 
silencieusement  et,  du  premier  coup,  le  terrjtôsa.  Il  ne  fit, 
dès  lors,  que  languir;  puis  les  maux  les  plus  divers 
naquirent  Tun  de  Tautre,  et,  au  printemps  déjà,  tout 
espoir  de  guérison  fut  perdu.  M.  Beaudoin  s'est  éteint 
sans  souffrance  et,  il  nous  est  doux  de  le  croire,  sans  pres- 
sentiment funèbre,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août. 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  louer  ici  aujourd'hui, 
comme  il  mérite  de  l'être.  Ce  devoir  pieux  revient  à 
l'homme  que  vous  appellerez  h  l'honneur  de  lui  succéder. 

«  Mais  avant  que  le  premier  émoi  de  ce  deuil  ne  se  dis- 
sipe dans  le  tumulte  de  la  vie  journalière,  qu'il  me  soit 
permis  de  faire  revivre  un  instant  l'image  de  celui  que 
nous  regrettons.  Edouard  Beaudoin  fut  un  esprit  heureu- 
sement doué  et  une  âme  noble  :  érudit  pénétrant  et 
sagace,  habile  à  secouer  le  joug  des  conventions  dans 
Tordre  scientifique,  mettant  la  probité  de  son  esprit  à  ne 
point  se  payer  de  mots,  il  a  porté  dans  l'histoire  du  droit 
romain  une  vive  lumière  ;  et,  dans  cet  enseignement,  il 
était  passsé  maître.  Il  en  est  parmi  vous  qui  ont  suivi 
ses  leçons,  et  vous  savez,  Messieurs,  à  quel  degré  elles 
étaient  suggestives  et  pittoresques.  Les  secousses  que  sa 
parole  saccadée  et  près  de  l'idée  imprimaient  à  l'esprit 
ont  éveillé  plus  d'une  torpeur;  ses  disciples  reconnais- 
sants gardent  en  eux,  comme  un  trait  pénétrant,  telle  ou 
telle  admonestation  affectueuse  et  vive  qui  put  décider 
d'une  carrière. 

«  Il  a  beaucoup  écrit,  et  au  prix  d'un  labeur  infini.  La 
note,  dans  ses  pages,  dévore  souvent  le  texte,  et  la  note 
était  le  dépositaire  de  recherches  aussi  diverses  qu'ingé- 


*«* 
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nieuses  et  profondes.  Mais  ce  romaniste  et  ce  juriste  avait 
été  un  poète,  et  le  bout  de  Taile  perçait  souvent  encore. 
Si  son  esprit,  désabusé  ou  dompté  par  les  textes,  avait 
renoncé  à  la  forme  du  vers,  il  lui  était  resté  le  rythme  et 
l'image  La  poésie  avait  découvert  devant  lui  le  monde 
de  Tart.  Il  avait  connu  lltalie  assez  tard,  mais  il  s'élait 
laissé  prendre  tout  entier  à  ses  filets  :  Tltalie  de  la  vieille 
Rome,  et  l'Italie  du  xiv«  et  du  xv«  siècle.  Cette  Rome  si 
triste  et  si  grande  parlait  à  son  cœur;  il  en  avait  goûté 
Tamertume  savoureuse. 

c  G'étdt  pour  moi  un  charme  d'en  parler  avec  lui,  je  lui 
savais  gré  d'en  vouloir  aux  édiles  qui  ont  fait  passer  un 
tramway  au  travers  du  Forum  ;  et,  comme  cette  religion 
de  Rome  fait  de  ses  fidèles  une  confrérie  étroite,  où  l'on 
s'entend  à  demi-mot,  où  Ton  jouit  d'aimer  et  d'admirer 
les  mêmes  choses,  il  y  eut  là,  entre  lui  et  moi,  un  terrain 
solide,  où  nous  pouvions  marcher  la  main  dans  la  main. 

c  Nous  nous  retrouvions  encore  à  Assise,  dans  cette  ad- 
mirable nature  tempérée  et  souriante,  qui  avait  ému  son 
cœur.  Il  ne  pouvait  parler,  sans  une  pointe  d'ivresse  in- 
tellectuelle, du  charme  printanier  de  cette  vallée  dont 
l'âme  de  saint  François  a  gardé  le  reflet  et  que  notre 
confrère  a  si  heureusement  fait  revivre  lui-môme  dans 
une  de  ses  pages  les  mieux  inspirées.  Que  n'eùt-il  donné 
pour  revoir  ces  belles  fresques  du  Giotto,  où  la  pensée 
d'un  siècle  croyant  et  noble  a  trouvé  sa  forme  origincJe  et 
définitive  I 

«  Vous  le  voyez.  Messieurs,  il  eût  pu,  s'il  y  eût  songé 
à  temps,  lire  ici  devant  vous  un  discours  de  réception  qui 
aurait  fait  honneur  à  notre  Bulletin.  Il  se  confessait  à 
moi,  il  y  a  un  an  à  peine,  du  regret  d'avoir  trop  tardé  ;  et 
peut-être   rauricz-vous   entendu   cette  année.   La  mort 
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jalouse  ne  l'a  point  voulu.  Si  je  n'ai  eu  Thonneur  de  lui 
répondre,  j'ai  du  moins  la  triste  douceur  de  dire  de  lui 
devant  vous  un  peu  du  bien  que  j'en  ai  toujours  pensé.  » 

La  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  Georges  Dumes- 
nil,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  élu  membre  de 
l'Académie  delphinale  en  remplacement  de  M.  le  général 
Faure-Biguel,  qui  a  quitté  Grenoble. 

M.  de  Crozals,  président,  lui  répond. 

MM.  le  comte  de  Galbent,  de  Crozals  et  le  général 
Anglès-d*Auriac  présentent,  en  qualité  de  membre  titu- 
laire en  remplacement  de  M.  le  D' Chabrand,  décédé, 
M.  le  D'  Dumarest,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon 
et  Paris,  vice-président  de  l'Association  des  Médecins  de 
l'Isère,  demeurant  à  Voiron. 


Séance   du  8  décembre   1899. 
[Présidence  de  M.  de  Crozals.) 

Au  début  de  la  séance,  M.  le  Président  a  annoncé  la 
mort  de  M.  Revîllout,  professeur  à  l'Université  de  Mont- 
pellier, doyen  des  membres  associés  de  l'Académie,  et  a 
fait  en  ces  termes  l'éloge  de  ce  savant,  laborieux  et  mo- 
deste, qui  fut  pendant  quelque  temps  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  Delphinale,  dont  il  a  écrit  l'histoire  : 

«  Messieurs, 

(1  Pour  la  troisième  fois  depuis  un  an,  je  m'acquitte  de 
la  triste  tâche  de  saluer  en  votre  nom  un  confrère  que  la 
mort  nous  ravit.  M.  Revillout  était  le  doyen  de  nos  mem- 
bres associés  et,  avant  d'avoir  relâché  par  l'absence  les 
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liens  qui  l'unissaient  à  nous,  un  de  nos  plus  anciens  titu- 
laires. Il  fut  aussi  Tun  des  plus  laborieux.  Secrétaire 
adjoint  et  secrétaire  perpétuel,  il  personnifia  pendant 
quelque  temps  la  tradition  de  l'Académie.  Il  était  de  ces 
hommes  qui,  par  leur  vie  tout  entière,  honorent  une 
compagnie,  et  dont  le  labeur  assidu  accroît  sans  relâche 
son  patrimoine.  Cet  homme,  que  les  hasards  de  la  carrière 
menèrent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  vers  la  littérature,  était, 
avant  tout,  un  érudit  ;  la  liste  de  ses  travaux,  dont  vous 
avez  eu  la  primeur,  on  fait  foi.  L'Académie  lui  doit  d'avoir 
éclairé  son  berceau  d'une  vive  lunriière  par  son  article  sur 
«  L'ancienne  Académie  delphinale  et  l'établissement  de 
«  la  bibliothèque  publique  à  Grenoble  ».  En  toute  chose, 
les  problèmes  d'orig-ine  avaient  de  l'attrait  pour  son  es- 
prit: sa  dissertation  sur  «  l'occupation  de  Grenoble,  au 
«  X'  siècle,  par  une  nation  païenne  »  ne  sera  point  oubliée. 
Il  a  publié  dans  notre  Bulletin  des  articles  toujours  très 
documentés  et  que  nos  prédécesseurs  accueillaient  avec 
une  faveur  marquée  :  a  Étude  sur  saint  Martin  de  Tours  ; 
a:  —  Funérailles  des  moines  égyptiens  au  temps  de  saint 
d  Antoine  et  de  saint  Pacôme  ;  —  La  politique  des 
«  Romains  dans  le  Dauphiné  ;  —  L'Arianisme  à  Gre- 
«  noble  ;  —  Un  voyageur  dau[>hinois  resté  inconnu  : 
c  Antoine  de  Brune! ,  seigneur  de  Saint-Maurice-en- 
t  Trièves,  etc.  ».  Lorsqu'il  fut  appelé  à  l'Université  de 
Montpellier,  il  ne  se  crut  pas  autorisé  à  rompre  des  liens 
qui  lui  étaient  chers,  util  resta  membre  associé  de  TAca- 
mie,  exemple  de  fidélité  qui  honore  l'homme  et  l'institu- 
tion. Il  est  resté  sous  d'autres  deux  Dauphmois  de  cœur, 
de  tempérament  et  de  tradition  ;  c'est  un  devoir  pour 
votre  président  de  saluer  une  dernière  fois  sa  mémoire  au 
nom  de  tous  ses  confrères,  w 
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M.  de  Cpozals  rend  compte  ensuite  des  publications 
reçues  par  l'Académie  depuis  sa  dernière  séance  et  en 
signale  l'intérêt. 

M.  de  Vernisy,  élu  membre  titulaire  en  remplacement 
de  M.  Saint-Sever-Pagès,  démissionnaire,  décédé  depuis 
lors,  prononce  son  discours  de  réception. 

M.  de  Crozals,  président,  lui  répond. 

MM.  le  comte  de  Galbert,  de  Crozals  et  Chabert  pré- 
sentent, en  qualité  de  membre  associé,  M.  Victor  Lebon, 
pharmacien,  adjoint  au  maire  de  Voiron,  fondateur  et 
directeur  du  journal  Le  Sylphe. 


Séance   du  29  décembre  1899. 

{Présidence  de  M.  de  Crozals.) 

MM.  Prudhomme,  de  Crozals  et  Chabert  présentent, 
en  qualité  de  membre  associé,  M.  Latreille,  docteur  es 
lettres,  professeur  au  lycée  Ampère,  à  Lyon. 

M.  le  Président  met  l'Académie  au  courant  de  ce  qui  a 
été  fait  pendant  l'année  1890  pour  l'organisation  d'une 
fédération  des  Sociétés  savantes  du  Dauphiné,  de  la 
Savoie  et  du  Vivarais,  en  faveur  de  l'Université  de  Gre- 
noble. Cette  fédération,  due  à  l'initiative  de  la  Société  de 
Statistique  de  l'Isère,  paraît  à  peu  près  constituée.  Elle  a 
élu  pour  président  M.  Charaux,  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  Son  secrétaire  général 
est  M.  Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

M.  Prudhomme,  secrétaire  perpétuel,  donne  ensuite 
lecture  de  quelques  chapitres  d'une  étude  historique  et 
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littéraire  sur  Pierre  de  Boissat  (1603-1662)  et  le  mouve- 
ment littéraire  en  Dauphiné  au  xvii"  siècle;  cette  étude 
est  Tœuvre  de  M.  Latreille,  professeur  au  lycée  Ampère 
(Lyon). 

M.  le  D*"  Dumarest,  de  Voiron,  est  élu  membre  titulaire 
à  la  place  de  M.  le  D'  Chabrand,  décédé. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  Bureau, 
qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1900  : 

Président  ;  M.  Jules  de  Beylié. 
Vice-Président  :  M.  Paul  Morillot. 
Secrétaire  perpétuel  :  M.  A.  Prudhomme. 
Secrétaire  adjoint  •  M.  Samuel  Chabert. 
Trésorier  perpétuel  :  M.  Marcel  Reymond. 
Bibliothécaire-Archiviste  :  M.  E.  Maig-nien. 

Membres  du  Conseil  d'administration  :  MM.  de  Crozals, 
Dumesnil  et  de  Galbert,pour  deux  ans;  MM.  H.  Perrand, 
Cbaraux  et  Pabbé  Martin,  pour  un  an. 
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pendant  Tannée  1899. 


1.  HiPPOLYTK  Bappert.  —  Mes  bons  quarts  d'heure.  — 

Grenoble,  1899,  in-8^ 

2.  EK  Chervin.  —  Les  Légendes  de  Vhistoire:  Démosthène 

eiait'il  bègue  ?  —  Paris,  1898,  in-8^ 

3.  Georges  Moussoir.  —  Le  Conventionnel  Hyacinthe 

Richdud,  —  Paris,  1897,  in-12. 

4.  E.  PiKTTE  BT  J.  DE  Laporterie.  —  Études  d'Ethno- 

graphie préhistorique,  V,  Fouilles  â   Brassempouy 
en  iS91  (Extr.  de  L  Anthropologie  y  l.  IX). 

5.  Anatole  Loquin.  —  Le  Masque  de  Fer  et  le  livre  de 

M,  Funck'Brentano,  —  Paris,  1899,  in-8®. 

6.  Xav.  da  Cunha.  —  A  Epopéa  da^  Navegaçôes  Portu- 

guezas.  —  Lisbonne,  1898. 

7.  Prince  db  La  Forge.  —  Communication  en  vue  d'un 

Armoriai  académique  de  France.  —  Saint-Maixent, 
1898. 

8.  G.  de  Kirwan.  —  Le  déluge  de  Noé  et  les  races  prédi- 

luviennes. —  Paris,  1899,  2  vol.  in-12. 

9.  Lorbnzo-Mighelanoelo  Billia.  —    Sui   discorsi  di 

Antonio  Fogazzaro.  —  Turin  et  Rome,  in-8*'. 
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10.  LoRENZo-MiGHELANGELO  BiLLiA.  —  Perckè  il  dazio 

sul  grano.  Conferenzia  fatta  à  Milano  il  26  febbraio 
1899.  —  1899,  in-8«. 

11 .  Chanoine  Ulysse  Chevalier.  —  Le  Saint-Suaire  de 

Turin  est-il  l'original  ou  une  copie?  Étude  critique. 
—  Chambéry,  1899,  in-8«. 

12.  —  La  renaissance  des  études  liturgiques. —  Fribourg-, 

1898,  in-80. 

13.  —  Actes  anciens  et  documents  concernant  le  bienheu- 

reux Urbain  V,  pape recueillis  par  feu  M.  le 

chanoine  Albam^s,  t.  I.  —  1897,  in-8^. 

14.  —  La  renaissance  des  études  liturgiques,  2^  Mémoire 

(Kxtr.  de  L* Université  catholique),  —  Lyon,  1898, 
in.8''. 

15.  Catien  Almoric.  —  Lou  Nouananto-Nou,  comédie 

lyrique.  —  Valence  et  Crest,  1897,  in-8«. 

16.  Abbé  Devaux.  —  Les  noms  de  lieux  dans  la  région 

lyonnaise.  —  Lyon,  1898,  in -S''. 

17.  A.  DE  FoviLLE. —  Enquête  sur  les  conditions  de  t ha- 

bitation en  France:  les  maisons-types,  t.  ÏI,  avec 
une  étude  historique  de  Jacques  Flach.  —  Paris, 

1899,  in-8». 

18.  PiLOT  DE  Thorey.  —  Catalogue  des  actes  du  dauphin 

Louis  II,  devenu  le  roi  de  France  Louis  XI,  relatifs 
à  l'administration  du  Dauphiné.  —  2  vol.  in-S», 
Grenoble,  1899. 

19.  Chanoine  Ulysse  Chevalier.  —  Bibl.  liturg.,  t.  VL 

Ordinaires  de  Véglise  cathédrale  de  Laon  (XII*- 
XIII^  siècles),  suivis  de  deux  mystères  liturgiques , 


OUVRAGES    REÇUS    PAR   L'aCADÉMIE.  XLl 

20.  H.  DE  Gailhard-Bangel.  —  Les  parlers  locaux,  cau- 

serie.— Valence,  1897,  in-12. 
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21.  —  PpAii  manuel  pratique  des   Syndicats    agricoles  y 

5«  éd.  —  Paris,  1898,  in-8^ 

22.  —  Les  Syndicats  agricoles  et  l'union  des  classes.  Dis- 

cours prononcé  à  Paris  à  l'assemblée  g'énérale  du 
1*'  décembre  1897  du  congrès  national  catholique. 
—  Valence,  1898,  in-S». 

23.  H.  DE  Terrebasse.  —  La  reine  Catherine  de  Médicis 

et  Laurent  de  Maugiron,  —  Grenoble,  1899,  in-12. 

24.  A.  Prudhomme.  —  Inventaire  des  Archives  de  l* Isère, 

t.  m. 

25.  Baron  Joseph  du  Teil.  —  Les  Missions  catholiques 

françaises  (Extrait  du  Correspondant).  —  Paris, 
1899,  in-8«. 


MÉMOIRES  ET  RAPPORTS 


ALLOCUTION  DE  M.  J.  DE  CROZALS 

En  prenant  le  fauteuil  de  la  Présidence 


Séance  du  20  janvier  1899 


-.*.. 


Messieurs  et  chehs  Confrères, 


N  me  confiant  la  U\che  de  diriger  pendant  une 
année  vos  délibérations  et  vos  travaux,  vous 
m'avez  fait  un  honneur  dont  je  sens  tout  le 
prix.  Pour  le  mesurer  à  sa  valeur,  je  n'ai  qu'à  me  rap- 
peler le  nom  des  hommes  qui  m'ont  précédé  à  cette  place  ; 
et,  sans  vouloir  refaire  de  chacun  d'eux  un  éloge  qui  vous 
a  été  maintes  fois  présenté,  il  me  suffira  de  dire  que,  dis- 
tingués déjà  par  leurs  mérites  comme  magistrats,  adminis- 
trateurs ou  prêtres,  parleurs  travaux  comme  littérateurs, 
historiens  ou  savants,  par  leurs  succès  comme  avocats, 
professeurs  ou  publicistes,  ils  ont  tous  honoré  la  dignité 
de  Président  de  l'Académie  et  qu'ils  ont  parfois  ajouté  à 
ce  titre  plus  d'éclat  qu'ils  n'en  ont  reçu. 
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Mais  je  manquerais  à  la  courtoisie,  qui  est  une  de  vos 
traditions,  si  je  ne  donnais  une  mention  spéciale  à 
l'homme  distingué  qui  m*a  précédé  à  ce  fauteuil,  et  dont 
il  me  suffirait  sans  doute  de  suivre  l'exemple,  pour  don- 
ner tout  ce  que  vous  attendez  de  moi. 

L'Académie  fut  heureusement  inspirée  quand  elle  ou- 
vrit ses  portes  au  jeune  avocat  Henri  Ferrand,  a  frais 
a  émoulu  de  TÉcole  de  Droit,  à  peine  revêtu  de  la  toge  »  ; 
elle  le  fut  aussi  lorsque,  vingt  ans  après,  elle  le  choisit 
pour  le  placer  à  sa  tête.  Car  M.  Henri  Ferrand  a  ce  mé- 
rite rare,  près  duquel  pâlissent  tous  les  titres  académi- 
ques :  il  est  lui-même,  il  représente  une  passion  et  une 
force  et  il  a  fait  entendre  ici  un  accent  nouveau. 

«  J'avais  besoin  de  grand  air  et  d'espace*  m,  nous  avouait- 
il  Tan  dernier  ;  c'est  par  cet  accident  qu'il  expliquait  sa 
vocation  d'alpiniste.  Sa  modestie  l'empêchait  de  nous  dire 
qu'il  avait  connu,  lui  aussi,  comme  un  prédestiné,  ces  ten- 
tations delà  montagne  qui  assiégaient  Javelle  à  la  fenêtre 
de  son  cabinet  de  Lausanne  et  ce  besoin  «  d'y  aller  voir*  » 
qui  fait  les  explorateurs.  La  part  d'idéal  que,  dans  le 
tumulte  de  la  vie,  tout  homme  digne  de  ce  nom  met  en 
réserve,  comme  le  meilleur  de  lui-même,  donne  la  mesure 
de  la  noblesse  d'une  ûme  ;  cet  idéal,  M.  Ferrand  l'a  cher- 
ché dans  la  montagne;  il  l'y  a  trouvé;  il  s'y  complaît  et 
s'y  absorbe  volontiers  et,  comme  il  y  a  de  l'apôtreenlui,il 
veut  communiquer  aux  autres  ce  trésor  moral.  Il  a  surpris 
le  secret  de  cette  nature   grandiose  et  il  lui   a  voué  un 


*  Àllocutioîi  de  M.  Ferrand,  en  prenant  possession  de  la  prési- 
dence de  l'Académie  Delphinale  (janvier  1898). 

*  H.  Ferrand,  La  Dent  du  Midi,  p.  f>. 
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culte*.  lia  traversé,  comme  tant  d'autres,  ce  premier 
cercle  dMnitiation  où  on  demande  a  Talpinisme  des  plai- 
sirs, du  mouvement  et  de  la  santé  ;  mais  il  s*est  élevé 
plus  haut.  Il  est  entré  en  commerce  avec  les  divinités  des 
grands  sommets,  loin  de  la  foule  des  faux  alpinistes,  aux- 
quels, suivant  ses  propres  termes,  «  le  dieu  n'a  point 
parlé*  ).  Il  en  a  rapporté,  avec  l'enthousiasme,  les  ensei- 
gnements les  plus  divers  :  Tàrt  de  comprendre  et  d'ad- 
mirer la  nature  dans  son  infinie  variété,  du  cèdre  à 
Thysope,  des  astres  à  l'insecte  ;  et  de  ce  piédestal  sublime 
sa  pensée  s'élève  à  Dieu. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  montagne  est  devenue  une 
source  d'émotions  et  d'énergie  ;  toute  nouveauté  dans 
l'ordre  du  sentiment  et  de  la  pensée  crée  une  littérature, 
et  il  s'est  formé  une  littérature  de  la  montagne.  M.  Fer- 
rand  est,  à  Grenoble,  un  des  représentants  les  plus  qua- 
lifiés de  ce  genre  littéraire  nouveau.  La  liste  de  ses 
études  alpines,  déjà  longue,  s'augmente  chaque  jour  ;  et 
comme  ces  excellents  ouvriers  qui  attendent,  pour  pro- 
duire leur  chef-d'œuvre,  de  s'être  rompus  à  la  pratique 
de  leur  art,  M.  Ferrand  s'est  préparé  par  les  publica- 
tions les  plus  variées  à  ce  livre  sur  la  Grande  Chartreuse  ^ 
que  le  Dauphiné  vient  de  recevoir  et  qui  a  comblé  son 
attente.  Nous  saluons  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  la 
brochure  sur  V Exposition  Guétaly  l'alliance  féconde  de 
Talpinisme  et  de   l'art.  Plus  heureux  que  bien  d'autres, 


*  c  Faire  de  Talpinisme  un  culte,  celui  de  la  grandeur  et  de  la 
poésie  des  œuvres  de  Dieu...  »  Allocution. 

^  Ibidem. 

■^  Henri  Ferrand,  Les  Montagnes  de  la  Grande-Charlreuse^  grand 
in-4',  illustré  de  165  gravures  imprimées  en  plioloLypie.  —  Gre- 
noble, Gralier,  éd. 
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M.  Ferrand  peut  établir  une  harmonie  parfaite  entre 
l'illustration  et  le  texte  ;  sou  objectif  est  le  ministre  obéis- 
sant de  sa  pensée.  L'Académie  sait,  par  de  récents  exem- 
ples, tout  ce  que  la  photographie  peut  prêter  de  ressour- 
ces à  la  critique,  à  l'histoire  et  à  Tart.  M.  Ferrand  vient 
de  nous  en  fournir  une  preuve  nouvelle. 

Tant  de  titres,  Messieurs,  avaient  fixé  votre  choix 
quand  vous  avez  mis  à  votre  tôte  celui  que  vous  m'appe- 
lez à  remplacer  aujourd'hui.  Vous  fîtes  œuvre  sage  en  le 
distinguant.  Fallait-il  qu'au  milieu  d'autres  sociétés  dau- 
phinoises, sœurs  plus  jeunes  et  qui  nous  aiment  comme 
savent  aimer  des  cadettes,  l'Académie  Delphinale  pa- 
rût se  désintéresser  de  l'alpinisme,  et  méconnaître  sa 
grandeur?  N'avait-elle  pas  le  devoir  de  mettre  en  lu- 
mière un  des  hommes  qui,  chez  elle,  la  représentaient? 
A  ceux  qui  désormais  reprocheraient  à  l'Académie  son 
indifférence,  elle  répondra  par  le  nom  de  son  président 
de  l'année  1898. 

Je  payerais  incomplètement  ma  dette,  et  la  vôtre,  en- 
vers ceux  qui  m'ont  précédé  à  cette  place,  si  je  ne 
mettais  aujourd'hui  en  lumière  le  nom  de  l'homme 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient 
d'honorer  d'une  haute  marque  d'estime  en  l'associant  à 
ses  travaux  comme  membre  correspondant.  iM.  Paul 
Fournier  a  été  deux  fois  président  de  l'Académie  Del- 
phinale ;  chacun  sait  ici  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  science 
profonde,  de  scrupule  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
d'exactitude  et  d'art  dans  l'expression  de  la  vérité  décou- 
verte. L'homme  n'est  pas  moins  apprécié  que  le  sa- 
vant ;  la  courtoisie  de  ses  manières  attire  la  sympathie  et 
la  sûreté  de  son  commerce  la  fixe.  Je  suis  donc  certain 
que  vous  applaudirez  tous  avec  moi  à  la  distinction  dont 
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M.  Pournier  vient  d'être  l'objet.  Celte  récompense  n'est 
souvent  que  le  couronnement  d'une  longue  carrière  ; 
elle  échoit  à  notre  confrère  en  pleine  activité  scientifique; 
elle  sera  pour  lui  un  encouragement  à  faire  plus  encore 
dans  la  voie  où  il  a  trouvé  le  succès  ;  et  l'Académie  Del- 
phinale  prend  sa  part  lég'itime  de  la  satisfaction  que  les 
suffrages  de  l'Institut  ont  apportée  à  un  de  ses  anciens 
présidents. 

Nous  voici,  Messieurs,  au  seuil  d'une  année  nouvelle. 
Rien  ne  provoque  plus  naturellement  un  examen  de 
conscience  que  la  solennité  de  ces  dates  par  lesquelles 
nous  marquons  la  fuite  du  temps.  On  ne  voit  pas  s'ouvrir 
une  année  sans  songer  à  l'emploi  qu'on  fit  de  celle  qui 
se  ferme  ;  mais,  combien  cette  question  se  pose  plus 
impérieuse  et  plus  tragique  encore  au  déclin  d'un  siècle! 
Notre  Académie  frappera  dans  quelques  mois  au  seuil 
du  xx®  siècle,  et  elle  est  fille  du  xviii®.  Sa  vie  est 
déjà  longue  et  on  peut  la  juger  sur  ses  œuvres.  Abordons 
sans  crainte  cet  examen  du  passé  de  notre  Compagnie  ; 
nous  n'y  trouverons  que  des  raisons  de  croire  à  son 
avenir,  des  éléments  de  confiance  et  d'espoir. 

Une  chose  mè  frappe  dans  l'histoire  de  l'Académie 
Delphinale,  c'est  le  double  mouvement  qui  Ta  portée  de- 
puis son  origine  à  restreindre  l'objet  de  ses  études  pour 
mieux  le  préciser  et  à  élargir  le  champ  de  son  action  so- 
ciale, en  appelant  fi  elle  un  nombre  -de  plus  en  plus  grand 
de  membres. 

Il  fut  cependant  très  particulier,  et  tout  à  fait  circons- 
crit à  l'origine,  l'objet  propre  de  la  société  primitive,  de 
ce  petit  groupe  d'hommes  qui  devaient  être  les  ancêtres 
de  l'Académie  ;  on  ne  songeait  qu'à  constituer  à  Greno- 
ble une    bibliothèque  publique.  On  sait  comment  l'ac- 
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quisition,  l'aménagement  et  Tenlretien  de  la  colleclion 
de  livres  de  Me*^  de  Caulet,  mort  en  1771,  fut  le  principe 
même  d'où  l'Académie  devait  sortir.  «  Si  les  corps  litté- 
raires contribuent  h  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
s'ils  hâtent  le  progrès  des  sciences  par  la  communication 
des  lumières,  combien  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  ce 
que  la  province  de  Dauphiné  ait  été  si  longtemps  privée 
de  ce  secours  ?  Abondamment  pourvue  de  tout  ce  qui 
peut  favoriser  la  culture  des  sciences  naturelles,  on  y 
foulait  aux  pieds  toutes  les  richesses  que  ses  montagnes 
renferment,  sans  chercher  à  s'instruire  en  minéralogie, 
en  botanique  et  dans  les  diiTérentes  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Cette  indifférence  pour  le  progrès  des  connais- 
sances eût  peut-être  duré  encore  longtemps,  si  la  forma- 
tion d'une  Bibliothèque  publique  dans  Grenoble  n'eût 
fourni  l'occasion  et  les  moyens  de  développer  beaucoup 
de  talents  naturels.  Cet  établissement,  dont  l'administra- 
tion fut  confiée  à  quelques  personnes  aimant  les  lettres, 
devint  bientôt  le  centre  où  se  réunirent  tous  ceux  qui 
cultivent  les  différents  genres  de  sciences.  Cette  associa- 
tion formait  un  corps  littéraire,  sans  penser  à  en  prendre 
le  titre,  lorsque  le  gouvernement,  sollicité  d'autoriser  par 
lettres-patentes  la  Bibliothèque  publique,  la  constitua  en 
corps  académique  *.  » 

On  n'accusera  pas  notre  Académie  naissante  d'avoir  eu 
des  visées  trop  modestes  :  «  le  bien  de  la  province  », 
tels  furent  les  termes  mêmes  de  son  programme  ^  ;  rien 
de  plus,  rien  de  moins.  Lorsque,  pour  la  première  fois, 


*  Mémoires  de  la  Société  Littéraire  de  Grenoble,  première  partie, 
Grenoble,  J.  Allier,  1787,  p.  1. 

*  Ibidem,  p.  2. 
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le  2  mai  1787,  le  docteur  Gagnon,  secrétaire  perpétuel, 
prit  la  parole  devant  la  <  Société  littéraire  »,  il  dut  rem- 
porter un  succès  éclatant  ;  car  il  accommoda  à  merveille 
son  langage  au  goût  du  jour  :  v  Un  des  premiers  besoins 
de  rhomme  civilisé  est  de  cultiver  les  lettres  ;  c'est  par 
elles  que  nous  apprenons  ce  que  nous  devons  à  l'Être 
suprême  et  à  nos  semblables.  En  nous  dédommageant 
des  maux  physiques  auxquels  la  nature  humaine  est 
assujettie,  elles  excitent  en  nous  une  sensibilité  qui  fait 
le  bien  et  le  bonheur  des  Sociétés.  L'amour  des  lettres 
produira  donc  le  patriotisme,  et  les  établissements  litté- 
raires produiront  les  vertus  sociales  *.  » 

Après  avoir  salué,  avec  Témotion  qui  convenait,  le 
«  véritable  esprit  philosophique,  l'amour  des  hommes  et 
de  la  patrie,  le  progrès  de  la  bienfaisance  »  qui  ont  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  société  nouvelle,  le  secrétaire 
perpétuel  met  en  lumière  l'objet  propre  de  ses  travaux  ; 
et  c'est  encore  *  le  bien  de  la  province  »  dans  sa  forme 
la  plus  générale,  «  Tandis  que  des  associés  rédigent  des 
mémoires  sur  différentes  parties  de  l'histoire  naturelle  du 
Dauphiné,  d'autres  s'occupent  de  la  partie  historique, 
d'autres  de  sa  topographie  *.  » 

Aussi  la  Société  littéraire  répondait-elle  au  vœu  public, 
lorsqu'elle  mit  au  concours  pour  l'année  1787  les  deux 
sujets  suivants  : 

/*>  A  quelle  cause  doit-on  attribuer  le  dépérissement 
actuel  des  bois  en  Dauphiné  ?  Quels  sont  les  effets  qui  en 
sont  résultés  ?  Quels  seraient  les  morjens  d'y  remédier  ? 


*  Discours    prononcé  par  M.  le  Secrétaire   perpétuel,  à  la  pre- 
mière séance  de  la  Société  littéraire,  le  2  mai  1787. 
«  Ibidem,  p.  20. 
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j2»  Quelles  sont  les  branches  d'industrie  qui  convien- 
draient le  mieux  aux  cantons  de  cette  province  qui  en  sont 
dépourvus,  et  notamment  dans  le  Haut  Dauphiné  ?  Quels 
seraient  les  moyens  d'accroître  les  progrès  de  l'agnculture 
dans  ceux  qui  pourraient  n*être  susceptibles  d'aucun  genre 
d'industrie,  sans  préjudicier  néanmoins  au  rétablissement 
des  bois  ? 

L'année  suivante  le  sujet  proposé  avait  pour  titre  : 
«  Des  moyens  d'extirper  et  de  prévenir  désormais  la  mendi- 
cité en  Dauphiné.  »  En  même  temps,  M.  de  La  Bove, 
intendant  de  la  province,  chargeait  la  Société  de  proposer 
aux  artistes  et  aux  ouvriers  de  la  région  des  prix  pour 
divers  ouvrages  ;  par  exemple  : 

Orfèvrerie.  —  Un  porte-huilier  de  forme  obélisque, 
dans  le  dernier  goût,  du  poids  d'environ  quatre  marcs. 

Serrurerie.  —  Une  serrure  à  broche,  à  un  pêne  dor- 
mant, avec  garniture  recouverte  à  chaque  extrémité  par 
des  plaques  de  fer,  pour  empêcher  qu'en  introduisant 
une  clef,  on  puisse  prendre  l'empreinte  des  garnitures. 

Menuiserie.  —  Paire  le  revêtement  d'une  arrière- 
voussure  de  Saint-Antoine,  en  plein  cintre  par  sa  face, 
pratiquée  dans  une  tour  creuse  de  douze  pieds  de  rayon. 

Charpenterie.  —  Faire  un  modèle  d'escalier  pour  être 
placé  dans  une  tour  creuse  de  vingt-quatre  pieds  de  dia- 
mètre dans  œuvre  *,  » 

L'auteur  du  Mémoire  couronné  sur  le  dépérissement  du 
bois  en  Danphiné,  M.  Achard  de  Germane,  ayant  géné- 
reusement refusé  de  toucher  son  prix,  la  Société  en 
appliqua  la  valeur  aune  médaille  d'or  de  300 livres  destinée 

*  Mémoires,  seconde  partie,  p.  6. 
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à  récompenser  en  1788  un  Eloge  historique  du  chevalier 
Bayart,  C'est  par  cette  porte  déi'obéc  que  les  éludes 
d'histoire  provinciale  se  sont  g-Iissées  à  l'Acadénnie.  Dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  liltéraire,  Y  Éloge 
de  Bayart  vient  après  un  Mémoire  sur  les  Moyens  de 
perfectionner  V espèce  des  moutons  en  Dauphiné;  on  y  parle 
en  termes  nobles  de  «  cette  espèce  faible  et  timide  ». 
L'Éloge  de  Lesdiguières,  proposé  pour  1789,  fut  renvoyé 
à  Tannée  suivante,  faute  de  concurrents.  Il  faut  noter 
cependant  dès  1789  un  symptôme  de  direction  plus  pré- 
cise :  «  La  Société  considérant  qu'un  des  premiers  devoirs 
d'un  corps  littéraire  est  de  constaler  l'histoire  du  pays 
qu'il  habite  demande  :  Quels  étaient  les  peuples  qui  orcu^ 
paient  cette  contrée  connue  depuis  sous  le  nom  de  Dau- 
phiné? Quels  étaient  leur  religion,  leur  gouvernement,  leur 
législation  et  leurs  mœurs,  à  l'époque  de  la  première  inva- 
sion des  Romains  et  jusqu'à  t' établissement  du  royaume  de 
Boson  ?  »  Mais  en  môme  temps,  la  Société  littéraire  met- 
lait  au  concours  une  étude  sur  les  moyens  de  perfectionner 
la  filature  des  soies. 

Elle  suivait  en  cela  le  goût  du  temps.  Dans  ce  siècle  de 
l'Encyclopédie,  l'esprit  humain  eut  un  moment  l'ivresse 
de  sa  force  ;  les  savants  eurent  l'illusion  de  pouvoir  tout 
embrasser  ;  on  imaginait  «  peine  qu'il  pût  y  avoir  des 
frontières  entre  les  difl'ôrentes  provinces  de  la  science. 
Toute  noble  manifestation  de  l'esprit  était  du  domaine 
académique  et  avait  droit  de  cité  dans  la  même  Aca- 
démie. On  ne  distinguait  pas,  pour  les  cultiver  dans  un 
coin  isolé,  entre  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  ;  et  les 
Académies  de  province  s'intéressaient  avec  une  égale 
passion  à  l'éloquence,  à  la  poésie,  à  l'histoire,  à  la  forma- 
lion  d'un  musée,  d'un  cabinet  de  mcdaillos,  d'une  école 
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de  dessin  et  de  beaux-arts,  d'un  cours  public  de  physique, 
d'une  bibliothèque,  d'un  observatoire;  ainsi,  dans  son 
admirable  élan  primitif,  la  philosophie  naissante  avait 
embrassé  toutes  les  sciences. 

L'Académie  de  Dijon  qui  avait  posé  la  question  célèbre 
dans  ce  concours  où  Rousseau  devait  révéler  son  génie, 
encourageait  en  même  temps  les  expériences  de  Guyton 
de  Morveau  sur  la  désinfection  de  Tair.  Elle  se  préparait 
à  couronner  Carnot  pour  son  éloge  de  Vauban.  L'Aca- 
démie de  Bordeaux  proposait  plusieurs  prix  sur  l'électri- 
cité et  le  tonnerre  et  encourageait  les  expériences  de 
Romas,  assesseur  au  président  de  Nérac,  sur  l'identité 
de  la  foudre  et  de  Télectricité.  La  Société  de  Montpellier 
commença  en  1726  la  série  de  ses  travaux  en  faisant 
l'observation  publique  d'une  éclipse  totale  de  soleil.  Le 
nom  de  l'Académie  de  Lyon  est  associé  aux  essais  sur  la 
Saône  du  premier  bateau  h  vapeur  et  à  la  plus  grande 
expérience  aérostatique  de  la  fin  du  siècle. 

La  Société  Httéraire  de  Grenoble  s'inspirait  du  même 
esprit,  mais  avec  une  différence  qui  est  déjà  un  trait  de 
caractère  ;  même  dans  la  diversité  de  ses  préoccupations 
et  de  ses  projets  d'études,  elle  ne  dépassait  pas  le  cadre 
de  la  province  ;  avant  d'être  delphinale,  elle  reste  d'ins- 
tinct dauphinoise  ;  et  cette  première  limitation,  où  la 
malveillance  pourrait  voir  une  étroitesse  de  génie,  est  déjà 
un  élément  de  force  ;  elle  donne  le  premier  dessin  de 
l'œuvre  future. 

Les  grandes  ambitions  conviennent  â  la  jeunesse  ;  il 
appartient  à  l'expérience  de  la  vie  de  les  contenir  et  de 
les  régler.  L'Académie  Delphinale  fit  œuvre  de  sagesse 
en  renonçant  aux  visées  sans  limites  où  s'étaient  complus 
ses  fondateurs  ;  peu  à  peu,  elle  concentra  son  effort  sur 
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les  éludes  d'histoire  locale,  d'archéologie,  d'histoire  litté- 
raire de  la  province.  Il  suffit  de  parcourir  la  collection 
importante  de  nos  Bulletins  pour  mesurer,  dans  cet  ordre 
particulier  d'études,  l'étendue  des  services  rendus  au 
Dauphiné  par  son  Académie. 

C'est  pour  nous.  Messieurs,  une  satisfaction  profonde 
de  suivre  par  la  pensée  ce  démembrement  de  notre 
domaine  primitif,  de  voir  tout  ce  qu'il  eut  primitivement 
d'ampleur  et  de  rattacher  à  nous,  par  un  lien  d'hérédité 
intellectuelle  et  une  parenté  d'intention,  les  Sociétés,  les 
Institutions  qui  ont  réalisé  en  détail  ce  que  l'Académie 
naissante  avait  voulu  faire  de  la  même  main  et  d'un  seul 
coup. 

La  Société  de  Statistique  a  recueilli  une  bonne  part  de 
l'héritage  scientifique  de  la  première  Académie  Delphi- 
nale  ;  elle  est  donc  de  notre  famille.  Dans  Théritage  de 
Tancétre  commun  elle  a  pris  le  Laboratoire  ;  nous  avons 
gardé  la  Bibliothèque  et  les  Archives  ;  et  comme  pour 
témoigner  de  la  survivance  des  liens  originels,  il  en  est 
plus  d'un  parmi  nous  (et  non  des  moindres)  qui  fréquen- 
tent à  la  fois  dans  les  deux  maisons. 

L'admirable  installation,  la  richesse  de  notre  Biblio- 
thèque sont  un  des  titres  d'honneur  de  notre  ville  ;  les 
louer,  c'est  rendre  hommage  à  l'Académie  dont  cette 
organisation  fut  non  seulement  Toeuvre  principale,  mais 
la  raison  d'être.  Bibliothèque  et  Académie  eurent  un 
berceau  commun.  S'il  éteiit  donné  aux  ouvriers  de  la 
première  heure  de  voir,  après  un  siècle  écoulé,  l'heureux 
succès  de  leure  efforts,  il  leur  plairait  sans  doute  de 
constater  que  ces  liens  des  premiers  temps  ne  sont  pas 
rompus  et  que  la  Bibliothèque,  constituée  par  leurs  soins, 
abrite  aujourd'hui  encore  leurs  successeurs. 
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L'histoire  naturelle,  dont  la  nouveauté  éveillait  chez  nos 
pères  une  curiosité  si  vive,  est  passée  en  d'autres  mains  ; 
mais  la  création  d'un  Muséum  faisait  partie  du  programme 
de  l'Académie  au  même  titre  qu'un  Jardin  botanique. 

Pour  faire  tant  de  choses,  il  eût  fallu  une  légion  de 
savants,  et  la  Société  littéraire  de  Grenoble,  notre  aïeule, 
ne  compta  d'abord  que  douze  membres,  puis  quinze. 

C'est  seulement  beaucoup  plus  tard,  et  après  sa  réorga- 
nisation en  1836,  que  l'Académie  Delphinale  porta  le 
nombre  de  ses  membres  à  cinquante.  Il  est  de  soixante 
aujourd'hui. 

Cet  accroissement  du  nombre  des  membres  titulaires 
fut  un  des  principes  de  la  pacifique  révolution  qui,  aux 
environs  de  1889,  a  orienté  vers  la  démocratie  notre 
Société  jadis  plus  réservée.  Au  heu  de  quelques  membres 
correspondants  y  étrangers  à  la  ville  même,  et  dont  le 
titre  définissait  nettement  le  caractère,  elle  a  créé  des 
membres  afisociés.  Ce  jour-là,  elle  a  entrouvert  le  sanc- 
tuaire et  intéressé  à  sa  fortune  tous  les  laborieux,  tous  les 
curieux  d'histoire  dauphinoise,  tous  les  patriotes  provin- 
ciaux. Elle  a  fait  œuvre  juste  et  bonne.  Elle  y  a  gagné 
d'abord  d'établir  son  budget  sur  des  bases  plus  solides 
et  plus  larges.  Pourquoi  craindrions-nous  d'en  faire 
l'aveu  ?  Le  bon  emploi  que  l'on  fait  de  l'argent  purifie 
jusqu'aux  préoccupations  de  l'intérêt,  et  nos  revenus  sont 
tous  employés  à  favoriser  nos  travaux.  La  Société  de 
géographie  de  Londres,  une  des  plus  riches  du  monde, 
met  sa  gloire  à  compter  ses  membres  par  milliers  ;  au 
lieu  de  craindre  que  le  prestige  de  ses  membres  ne  soit 
dilué  dans  la  masse,  elle  estime  que  le  groupement  de 
ces  unités  et  de  ces  capitaux  communiqtie  à  chacun  une 
autorité  réelle,  et  au  Bureau  une  incalculable  force  pour 
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faire  œuvre  utile  et  grande.  Les  cotisations  payées  par 
de  braves  gens  dont  la  vie  s'écoule  obscure  derrière  un 
comptoir  entretiennent  des  explorations  aux  quatre  coins 
du  monde,  et  quand  le  Bulletin  en  donne  plus  tard  le 
récit  avec  une  fanfare  de  triomphe,  les  échos  en  reten- 
tissent dans  l'âme  de  mille  et  mille  associés  inconnus. 

Dans  des  proportions  plus  modestes,  c'est  ce  que  l'Aca- 
démie a  voulu  faire.  Elle  a  eu  l'ambition  d'éveiller  chez 
quelques  centaines  de  Dauphinois  à  l'esprit  cultivé  une 
sympathie  active  pour  nos  travaux  ;  elle  y  a  réussi.  C'est 
avec  une  satisfaction  profonde  que  nous  voyons,  à  chaque 
séance,  des  hommes  d*un  mérite  réel,  que  leur  situation 
sociale,  leurs  fonctions  ou  leurs  travaux  désignent  à  la 
considération  publique,  faire  modestement  œuvre  de  can- 
didat et  tenir  à  honneur  d'inscrire  leur  nom  à  côté  des 
nôtres.  Ainsi  se  nouent  à  travers  la  province  entière  mille 
liens  de  sympathie  pour  notre  œuvre  ;  des  regards  amis 
nous  suivent  et  nous  encouragent  ;  nous  nous  sentons 
plus  forts;  il  nous  est  permis  d'oser  et  d'entreprendre. 

Cet  accroissement  de  notre  action  sociale  nous  impose 
un  redoublement  d'activité  ;  plus  on  nous  accorde  de 
faveur,  plus  on  a  le  droit  d'attendre  de  nous.  Si  ce  juge 
auquel  rien  n'échappe,  l'opinion,  s'avisait  de  discuter 
notre  œuvre,  pourrions-nous  affirmer,  sans  craindre  le 
démenti  de  notre  conscience,  qu'on  ne  saurait  faire  mieux 
ou  autrement  que  nous  n'avons  fait? 

Dans  les  rudes  conditions  d'existence  que  nous  fait  la 
vie  contemporaine,  il  faut  que  tout,  institutions  ou  per- 
sonnes, se  justifie  par  ses  services.  On  veut  savoir  à  quoi 
sert  une  Académie  ;  on  lui  demande  quel  est  son  but,  son 
œuvre.  Le  temps  n'est  plus  où  il  suffisait  à  une  Compa- 
gnie comme  la  nôtre  d'être  un  salon  de  beaux  esprits  ou 
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un  Athénée.  Ne  raillons  pas  cet  âge  heureux  ;  il  avait  ses 
grâces  et  ses  joies.  La  vie  est  trop  sévère  aujourd'hui;  il 
ne  nous  est  plus  permis  de  nous  plaire  à  ces  élégances, 
et  il  semble  vraiment  que  nous  ayons  moins  de  loisirs 
que  nos  pères.  Nous  voulons  en  tout  cas  ne  rien  perdre 
de  ce  temps  qui  nous  est  si  étroitement  mesuré,  et  nous 
avons  un  extraordinaire  souci  de  l'utile. 

A  rheure  présente,  que  sommes-nous?  Une  réunion 
d'hommes  désireux  de  faire  œuvre  profitable,  soucieux 
de  maintenir  le  bon  renom  de  l'érudition  et  de  Tesprit 
dauphinois.  11  n'est  pas  de  séance  qui  ne  fournisse  à  l'un 
de  nos  confrères  l'occasion  de  produire  ici  un  travail  d'un 
mérite  solide  et  d'un  incontestable  intérêt  ;  et  dans  des 
genres  divers,  notre  Bulletin  témoigne  d'une  incessante 
activité.  Mais  peut-être  chercherait-on  vainement  le  lien 
qui  unit  ces  travaux.  La  plupart  sans  doute  justifient  leur 
adoption  par  leur  caractère  d'études  provinciales  ou  loca- 
les  ;  même  entre  ceux-ci,  il  n'y  a  aucune  coordination  ; 
on  sent  qu'ils  ne  font  pas  partie  d'une  œuvre  d'ensemble 
et  qu'ils  n'ont  pas  leur  place  assignée  dans  un  plan  pré- 
conçu. Nous  formons  une  phalange  de  plus  en  plus 
nombreuse  de  travailleurs  ;  mais  nous  travaillons  en 
tirailleurs,  chacun  pour  soi  et  de  son  côté,  suivant  le 
hasard  de  l'inspiration,  des  circonstances  ou  de  l'humeur. 
Il  ne  saurait  être  question  sans  doute  d'accaparer  au 
profit  de  l'Académie  seule  l'activité  de  ses  membres  ;  les 
plus  zélés  d'entre  nous  sont  académiciens  par  surcroît  ;  la 
vie  le  veut  ainsi  ;  on  ne  donne  jamais  à  une  Académie, 
ici  comme  ailleurs,  que  le  superflu  de  son  activité.  Mais 
pour  cette  raison  même,  il  est  nécessaire  d'en  faire  le 
meilleur  usage  et  de  ne  rien  laisser  perdre  de  cette  pré- 
cieuse réserve. 
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Notre  vie  académique  est- elle  réglée  de  façon  à  tirer 
le  meilleur  parti  des  ressources  intellectuelles  que  notre 
Compagnie  met  en  commun?  je  ne  le  crois  pas. 

Permettez-moi  de  parler  en  toute  franchise,  a  Je  le  ferai, 
écrivait  un  jour  Fénelon,  avec  une  grande  défiance  de 
mes  pensées  et  une  sincère  déférence  pour  ceux'qui  dai- 
gnent m'écouter  ».  Je  lui  emprunte  cette  précaution  ora- 
toire. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  nous  réunir  deux  fois  par 
mois  à  la  lueur  d'antiques  lampes  que  nous  formons  une 
association.  Le  propre  d'une  association  est  de  créer  une 
force  pour  une  œuvre  commune,  et  je  cherche  quelle  est 
cette  œuvre. 

Le  Dauphiné,  son  histoire,  sa  vie  dans  le  passé  et  dans 
le  présent,  ses  traditions,  ses  titres  d'honneur  et  ses  élé- 
ments de  prospérité,  le  fruit  de  sa  pensée  et  de  ses  actes, 
telle  est,  depuis  longtemps,  la  matière  même  de  nos  tra- 
vaux; oui,  mais  de  nos  travaux  dispersés.  Cette  disper- 
sion est  un  principe  de  faiblesse.  Serait-il  impossible  de 
concevoir  et  de  mener  à  bonne  fin  une  de  ces  œuvres 
d'ensemble  que  la  collaboration  seule  rend  possibles  et 
qui,  conduites  avec  succès,  sont  un  titre  d'honneur?  La 
voie  ouverte,  et  en  partie  frayée,  par  deux  de  nos  con- 
frères, MM.  Prudhomme  et  Roman,  réserve  encore  plus 
d'une  découverte  ;  je  veux  parler  de  ces  publications  de 
chartes  dont  ils  nous  ont  donné  des  modèles  :  le  pre- 
mier, avec  la  Charte  communale  de  Veynes  ;  le  second 
avec  les  Chartes  de  libertés  ou  privilèges  de  la  région  des 
Alpes  (Upaix,  Jarjayes,  Serres,  Abriès,  Embrun,  Brian- 
çon,  Névache,  les  Crottes,  Montgardin,  Le  Queyras).  Il 
y  a  dix-huit  ans  passés  que  cet  exemple  nous  a  été  offert  ; 
et  si,  après   un   délai   de   dix   ans,   il  a  été   suivi   par 
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M.  L.  StoulT  (Z>euj:  Chartes  de  franchise  en  Dauphiné  ; 
Bressieux  et  la  Côte-Saint-André),  nous  avons  eu  le 
regret  de  voir  ces  précieux  travaux  ravis  à  notre  Bulletin. 
C'est  la  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit  français  et 
étrang'er  qui  en  a  eu  la  primeur*.  Ils  nous  appartenaient 
cependant.  Souhaitons  qu*à  l'avenir  la  lig^née  des  travaux 
de  ce  genre  soit  nombreuse,  saine  et  forte  et  qu'elle 
soit  l'honneur  de  notre  Bulletin. 

La  Géographie  historique  de  la  province  a  été  l'objet 
de  nombreuses  et  remarquables  études  de  détail  ;  mais 
elle  olï're  encore  un  vaste  champ  d'études.  La  question 
des  frontières  seule  fournirait  la  matière  d'amples  tra- 
vaux ;  et,  par  une  faveur  de  la  fortune,  l'alpinisme  peut 
devenir  ici  un  auxiliaire  précieux,  un  guide  sûr.  L'heure 
ne  serait-elle  pas  venue  de  coordonner  les  résultats  des 
recherches  antérieures  et  de  celles  que  le  présent  y  ajou- 
terait, dans  un  travail  d'ensemble,  disons  le  mot,  un  Dic- 
tionnaire par  exemple,  qui  serait  notre  œuvre  commune, 
et  comme  le  monument  de  notre  génération?  A  un  ouvrage 
de  ce  genre,  le  succès  ne  saurait  manquer.  Il  prendrait 
place  au  premier  rang  de  ces  Delphinalia,  si  chers  aux 
curieux  des  choses  de  la  province  ;  il  gagnerait  l'estime 
des  savants  et  deviendrait  peut-être  un  de  ces  ouvrages 
de  chevet,  consultés  à  toute  heure  et  cités  comme  une 
autorité. 

L'histoire  littéraire  de  la  province  n'est  pas  faite.  On  sait 
par  d'illustres  exem|)les  que  cette  tache  convient  à  mer- 
veille à  une  Académie  ;  la  collaboration  môme,  dans  cet 
ordre  spécial  d'études,  peut  produire  des  œuvres  de  prix. 


*  MM.  Prudhommc  et  J.  Roman,  t.  IX.  année  1885:  M.  L.  SloiifT, 
t.  XIX,  année  189r>. 


ALLOCUTION  DE  M.  J.  DE  GROZALS.  17 

Le  catalogue  raisonné  des  œuvres  d'art  de  la  province, 
la  description  critique  de  ses  monuments  nous  fait  défaut 
encore  aujourd'hui  ;  ce  ne  serait  pas  une  entreprise  vaine 
de  Fenlreprendre.  Il  faut  pour  conduire  des  œuvres  de 
cette  sorte  un  esprit  capable  de  faire  la  synthèse  dinfînis 
documents  et  de  mettre  l'ordre  dans  le  chaos  des  faits 
en  y  portant  cette  loi  de  l'esprit  qui  est  un  système. 
Ce  guide,  nous  le  découvririons  peut-être  aisément  au 
milieu  de  nous.  Mais  il  faut  à  ces  travaux  des  collabora- 
teurs nombreux,  éclairés  et  actifs.  Où  les  trouverait-on 
mieux  que  parmi  nos  membres  titulaires  ou  correspon- 
dants ? 

Je  vois  par  la  pensée  cette  ruche  laborieuse  de  l'Aca- 
démie Delphinale  appliquée  à  ces  labeurs  divers,  et  par 
son  application  continue  et  multipliée  produisant  jour  par 
jour  son  œuvre  utile.  Est-ce  un  rêve,  Messieurs?  Il  suffi- 
rait d'une  discipline  nouvelle  dans  nos  travaux  pour  en 

* 

faire  une  réalité.  Mais  pour  notre  Compagnie,  quel  renou- 
veau de  faveur  et  d'autorité  ! 

Une  entreprise  du  genre  de  celle  que  je  propose  à 
votre  examen  demanderait  sans  doute  de  la  part  de  cha- 
cun de  nous  un  redoublement  d'activité  ;  que  de  réunions 
préparatoires,  en  petit  comité,  pour  établir  un  plan,  dis- 
cuter le  détail,  distribuer  les  taches  I  Quelle  curiosité 
aussi  lorsqu'on  séance  on  soumettrait  à  l'examen  et  aux 
suffrages  de  l'Académie  les  articles  définitifs  I  Nous  ver- 
rions peu  à  peu  s'élever, par  l'effort  de  chacun,  une  œuvre 
qui  nous  ferait  honneur. 

Il  faudrait  naturellement,  à  ce  labeur  considérable,  le 
concours  de  tous  ;  et  ce  serait  une  bonne  fortune.  On  ne 
sait  pas  assez  tout  ce  que  la  défiance  de  soi,  une  certaine 
timidité  à  se  produire,  le  défaut  de  pratique,  l'embarras 

2 
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de  commencer  nous  ravissent  elmque  unnée  d'oeuvres 
dignes  d*estime.  Dans  celte  Salente  académique, tous  ont 
la  plume  à  la  main  ;  je  vois  un  Comité  de  propagande  har- 
celer les  moins  actifs,  entraîner  les  sceptiques  et  distribuer 
à  chacun,  d'une  main  intelligente,  Tarticle  qui  convient  le 
mieux  à  son  génie.  On  mettrait  à  la  tête  de  ce  Comité  tel 
d'entre  nous  dont  la  parole  chaude,  persuasive,  infati- 
gable ne  connaît  pas  de  résistance. 

Il  est  de  nos  confrères  qui  trouveraient  ainsi  Toccasion 
de  conquérir  par  des  travaux  excellents  tous  leurs  droits 
d'académicien  actif.  Car,  j'ai  le  devoir  de  le  redire  ici, 
c'est  pour  chaque  président  un  crève-cœur  de  voir  le 
nombre  de  ceux  qui,  jjar  scrupule,  languissent,  des 
années  durant,  sur  notre  parvis  dans  une  attitude  de 
catéchumènes,  et  n'osent  prendre  sur  eux  de  faire  cette 
profession  de  foi  qui  est  le  discours.  Cette  réserve,  je  le 
veux  bien,  est  un  hommage  indirect  à  l'Académie;  comme 
on  a  le  souci  de  ne  produire  que  du  parfait,  on  ajourne 
au  lendemain  ;  mais  les  lendemains  se  multiplient  et 
l'Académie  reste  privée  du  concours  de  membres  dont 
elle  sait  tout  le  mérite.  Nous  n'éprouvons  aucun  embaaras 
à  renouveler  nos  instances  ;  dire  et  redire  combien  nous 
regrettons  Tabsence  de  nos  membres  élus,  qui  n'ont  pas 
encore  leurs  grandes  entréesà  l'Académie,  est lameilleure 
façon  de  les  louer. 

Le  secours  de  leurs  lumières  nous  serait  plus  que  ja- 
mais utile;  l'Académie  aura  bientôt  en  effet  de  nouveaux 
devoirs  à  remplir;  l'heure  est  venue  de  régler  dans  quelles 
conditions  sera  décerné  le  prix  fondé  par  la  libéralité  de 
M.  Pallias.  Le  1*'  septembre,  M.  Pallias  écrivait  dans 
son  testament  la  disposition  suivante  : 

«  Je    Ugxie   à   l'Académie   Delphinaie  de  Grenoble  la 
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somme  de  dix  mille  francs^  dont  les  arrérages  cumulés 
seront,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  attribués  aux  auteurs 
d'ouvrages  littéraires  relatifs  au  Dauphiné^  manuscrits  ou 
imprimés  qu'elle  jugera  dignes  de  cette  récompense.  » 

M.  Pallias  est  mort  le  5  septembre  1896,  et  TAcadémie 
Delphinale  ,  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique  par  décret  du  15  février  1898,  a  été  mise  en 
possession  de  son  legs.  C'est  sans  doute  en  1901  que  le 
prix  Pallias  sera  pour  la  première  fois  décerné.  Il  y  aura 
vers  l'Académie,  à  cette  occeision,  un  mouvement  de 
sympathie  et  peut-être  un  élan  intéressé  ;  mais  elle  n'ou- 
bliera pas  que  le  juge  lui-même  sera  jugé  ;  elle  devra  se 
montrer  attentive  au  mérite  des  œuvres  qu'elle  couron- 
nera. Le  crédit  de  nos  récompenses  et  le  succès  de  nos 
concours  futurs  seront  liés  au  caractère  de  celte  première 
épreuve.  Il  importe  donc  qu'elle  soit  sérieuse  et  bien  con- 
duite. 

Vous  pouvez  compter,  Messieurs,  sur  mon  dévoue- 
ment sans  réserve  à  vos  intérêts  ;  tout  ce  que  le  sentiment 
du  devoir  que  vous  m'avez  imposé  et  de  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  peut  inspirer  de  bon  vouloir  et  de  zèle, 
vous  l'éprouverez  en  moi.  Je  sais,  par  la  tradition,  toutce 
que  le  président  trouve  auprès  de  vous  de  bienveillance 
et  d'appui  ;  j'exprime  donc  l'espoir  que  Tannée  1899 
s'ajoutera  dans  nos  annales  à  la  liste  de  celles  qui  furent 
marquées  par  reffort  le  plus  laborieux  et  le  plus  pro- 
ductif. 


?ê)^:{ê), 


LA  FAMILLE  DE  CAVOUR 


PAR 


M.    J.    DE   GROZALS 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 


-9^*^: 


I 


N  raconte  que,  vers  la  fin  du  règne  de  Frédéric 
Barberousse,  en  1180,  un  chevalier  saxon  fit  le 
pèlerinage  d'Italie  et  n*en  revint  pas  ;  il  se  fixa 
en  Piémont  et  s'y  maria.  Il  s'appelait  Hubert  Benz. 
Suivant  une  autre  tradition,  ce  compagnon  de  Barbe- 
rousse promena  juqu'en  Terre  Sainte  sa  piété  aventu- 
reuse ;  et  à  son  retour,  il  épousa  Donna  Bentia,  héritière 
d'une  noble  famille  de  Chieri.  On  hésite  donc  sur  l'origine 
même  du  nom  de  Benso,  forme  adoucie  d'im  vocable 
germanique,  ou  de  pure  descendance  latine.  De  Texis- 
tence  du  Saxon  Hubert,  on  n'a  d'autre  preuve  que  les 
trois  coquilles  d'or,  le  cimier  et  la  devise  Gott  will  Recht, 
qui   se   voient  dans   les  armes  de  la  famille  Gavour.  La 
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certiiude  historique  commence  à  la  date  de  1150,  où 
Ton  distingue  à  Chieri  une  famille  noble  du  nom  de 
Benso,  exerçant  la  seigneurie  des  fiefs  de  Baldissero,  de 
Ponticello  et  de  Santena.  —  «  On  prétend,  disait  un  jour 
Cavour,  que  ma  famille  est  originaire  de  la  Saxe  et  qu'un 
pèlerin  de  mon  nom  est  venu,  en  1080,  en  Piémont.  De  là, 
les  coquilles  que  vous  voyez  sur  mes  armes  et  la  devise 
qui  les  décore.  Y  croyez-vous  ?  Non  ;  —  ni  moi  non 
plus.  » 

Greffée  ou  non  d'un  rameau  étranger,  la  famille  des 
Bensi  prospéra  h  Chieri;  elle  y  conquit  peu  à  peu  une 
situation  prépondérante.  «  La  Lorraine  a  ses  «  Chevaux»  ; 
Chieri  avait  ses  B.  Les  Balbi,  les  Balbiani,  les  Bescaretti, 
les  Buschetli,  les  Bertone,  dont  les  Crillon  de  France 
sont  une  branche,  les  Broglie,  qui  dans  une  autre  patrie 
ont  illustré  leur  vieux  nom,  les  Bensi  enfin  étaient 
connus  sous  le  nom  générique  des  SeptB.  de  Chieri. 
Voilà  des  Bœufs  qui  ont  creusé  bien  des  sillons  ^.  > 

Les  Bensi  dépensèrent  leur  activité  dans  les  querelles 
incessantes  qui  divisèrent  si  longtemps  les  villes  italiennes; 
plus  tard  ils  prirent  parti  pour  les  ducs  de  Savoie,  quand 
la  domination  de  ces  princes  s'établit  solidement  en 
Piémont,  et  ils  les  servirent  avec  honneur.  Vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  Charles  -  Emmanuel  III  donna  à 
Michel-Antoine  Benso,  seigneur  de  Santena,  un  de  ses 
lieutenants  généraux,  le  titre  de  marquis  attaché  au 
fief  vacant  de  Cavour.  Ce  nom  promis  à  la  gloire  était 
celui  d'un  pauvre  village  de  la  plaine  de  Pignerol  et  du 

^  W.  de  La  Rive,  Le  Comte  de  Cavour,  p.  2.  —  S'il  faut  en  croire 
M.  Ghiala  {Letlere  édite  et  inédite,  I,  31),  on  n'aurait  compté  à 
Chieri  que  cinq  B  ;  les  Descaretti  et  les  Busciietti  ne  faisaient  pas 
figure  dans  le  parti  célèbre  de  VÀlbergo. 
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château  hardi  qui,  du  haut  d*un  roc  abrupt,  veillait  sur 
lui.  En  1691,  Catinat  s'erapara  de  cette  petite  forteresse 
qui  semblait  le  braver  et  la  détruisit.  Les  ruines  n'en 
furent  pas  relevées. 

Camille  Cavour,  Thomme  d'État  qui  a  fait  Tltalie,  avait 
peut-être  raison  de  mettre  en  suspicion  son  ancêtre 
légendaire,  le  Saxon  Hubert.  Même  en  le  reconnsussant 
pour  chef  de  sa  lignée,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  lui 
devait  rien  ;  tant  de  générations  italiennes  avaient  passé, 
pour  diluer  à  l'infini  et  réduire  à  rien  cette  trace  germa- 
nique I  Mais  ce  fut  assurément  pour  Cavour  un  principe 
de  force,  que  le  sang  italien,  avant  de  passer  en  lui,  fût 
renouvelé  et  fortifié  d'influences  étrangères.  S'il  fut,  à  ne 
regarder  que  le  couronnement  de  son  œuvre,  le  plus 
italien  des  hommes,  il  mit  au  service  de  cette  œuvre  même 
des  qualités  que  peu  d'Italiens  de  son  temps  purent  se 
flatter  de  réunir  à  un  égal  degré  ;  ici  éclate  peut-être  la 
vertu  de  ces  combinaisons  fortuites  qui  associent  et 
mêlent  intimement,  au  profit  d'un  homme  privilégié,  les 
énei'gies  de  races  diverses. 

Le  marquis  Philippe  Benso  de  Cavour  avait  épousé  la 
fille  du  marquis  Paul  -  François  de  Sales,  comte  de 
Duing,  de  la  noble  race  qui  avait  donné  àTÉglise  un  saint, 
et  aux  lettres  françaises  un  écrivain  d'un  talent  délicat  et 
rare.  Françoise-Philippine  de  Sales  était  née  et  avait 
grandi  au  château  de  Duing,  sur  ce  merveilleux  promon- 
toire qui  divise  en  deux  grandes  nappes  les  eaux  du  lac 
d'Annecy,  en  présence  des  grandes  cimes  de  la  Savoie. 
Elle  avait  goûté  de  bonne  heure,  devant  ce  spectacle 
familier,  Tamour  de  la  nature  alpestre  ;  elle  avait  apprécié 
le  charme  et  les  vertus  de  cette  vie  saine  et  forte  à  laquelle 
la  montagne  prête  son  cadre.  L'heure  venue,  elle  fit  un 
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mariage  réglé  par  les  convenances  ;  elle  vit  son  mari  pour 
la  première  fois  après  que  toutes  les  conditions  de  leur 
union  avaient  été  réglées.  De  ce  mariage  naquit  un  fils 
unique,  Michel,  père  de  Thomme  d'État. 

Dans  le  palais  Cavour,  la  jeune  marquise  prit  immé- 
diatement sur  tous  ceux  qui  l'entouraient  l'ascendant 
que  donnent  le  caractère  et  le  charme.  Pleine  de  vie, 
d'entrain  et  de  grâce,  spontanée  dans  le  dévouement, 
guidée  en  tout  par  un  tact  très  sûr,  elle  devint  rapide- 
ment rame  de  sa  nouvelle  famille.  Lorsque  les  armées  de 
la  France  menacèrent  le  Piémont  et  ruinèrent  l'antique 
maison  de  Savoie,  elle  fit  vendre  l'argenterie,  les  tenture^ 
de  soie  et  de  brocart  pour  faire  face  aux  frais  de  la  guerre 
et  de  l'occupation.  Ses  parents  de  Savoie  n'étaient  pas 
oubliés;  ils  avaient  part  à  ses  bienfaits  et  purent,  grâce  à 
elle,  traverser  ce  temps  d'épreuve.  La  marquise  leur  fit 
un  sacrifice  plus  grand  encore.  Lorsque  le  prince 
Borghèse  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont  et  qu'il 
fut  question  de  former  la  cour  de  la  princesse  Pauline, 
on  songea  immédiatement  à  la  marquise  de  Cavour 
comme  deune  d'honneur.  Tout  la  portait  à  décliner  cette 
distinction;  elle  était  en  défiance  contre  le  caractère 
capricieux  et  fantasque  de  la  princesse.  Mais  elle  se 
souvint  que  ses  parents  de  Savoie  étaient  encore  portés 
sur  la  liste  des  émigrés  ;  ellle  espéra  qu'au  prix  de  sa 
complaisance  elle  obtiendrait  la  restitution  de  leurs  biens. 
Elle  accepta  donc  la  charge  de  Cour  qui  lui  était  presque 
imposée  ;  elle  l'occupa  avec  distinction  et  suivit  la  prin- 
cesse dans  plusieurs  de  ses  déplacements.  Elle  assista,  en 
cette  qualité,  au  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise*. 

m 

•  Berli,  Il  Conte  di  Cavour  avanti  il  1848,  pp.  19  et  suiv. 
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La  marquise  avait  gardé  avec  son  pays  d'origine  d'in- 
times rapports  ;  le  gouvernement  de  sa  maison  et  de  sa 
nouvelle  famille,  où  son  autorité  se  fit  accepter  dès  le 
premier  jour,  ne  la  détacha  jamais  de  ses  premières 
affections  ;  ses  souvenirs  d'enfance  allaient  du  lacd'Annecv 
au  Léman,  de  Duing  à  Genève.  Elle  avait  dans  cette 
ville  des  amitiés  nombreuses  qu'elle  aimait  à  cultiver  ; 
elle  y  faisait  de  fréquents  séjours  d'une  certaine  durée. 

A  l'âge  de  seize  ans,  son  fils  Michel,  par  ordre  plus 
que  par  goût,  prit  du  service  dans  Tarmée  française. 
Lorsqu'il  dut  se  séparer  de  sa  mère  pour  rejoindre  le 
camp  du  général  Berthier,  la  marquise  fit  le  sacrifice  de 
vendre,  pour  la  somme  de  deux  cent  cinquante  livres,  un 
bénitier  d'argent, souvenir  de  famille  qui  avait  appartenu 
à  saint  François  de  Sales  et  qui,  depuis  de  longues 
années  ne  quittait  pas  son  chevet.  Cette  somme  servit 
à  l'équipement  et  aux  frais  d'entrée  en  campagne  de  son 
fils.  Le  jeune  officier  se  battit  avec  honneur  et  gagna  les 
galons  de  capitaine  sur  le  champ  de  bataille  où  on  le 
releva  blessé. Pour  se  remettre  des  suites  de  cette  blessure, 
il  rejoignit  sa  mère  à  Genève  (c'était  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle)  et  il  entra  rapidement  en 
relations  d'intimité  avec  la  famille  de  Sellon. 

Originaires  de  Nîmes  et  transportés  à  Genève  vers  la 
fin  du  xu<î  siècle,  honorés  du  droit  de  bourgeoisie  en  1699, 
les  Sellon  avaient  acquis,  en  1755,  la  seigneurie  d'Allaman, 
au  pays  de  Vaud,  et  ils  en  prirent  le  titre  ^  Jean-Fran- 
çois Sellon  *  avait  été,  quinze   ans   durant  (1749-1764), 

*  GalilTe,  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à,  nos  jours,  JV,  353,  et,  pour  les 
généalogies  ci-dessous,  passim. 

'  Arriére-grand-pére  maternel  de  Cavour. 
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chargé  d'affaires,  puis  ministre  de  la  République  de 
Genève  à  Paris.  Quand  il  quitta  son  poste,  le  roi  lui  fit 
don  d'une  tabatière  d'or  et  le  Conseil  de  Genève  fit 
frapper  en  son  honneur  une  médaille.  Ce  devait  être  «  un 
monument  de  ses  services  et  de  la  parfaite  reconnaissance 
de  la  Seigneurie»,  qui  promettait  en  outre  «  de  lui  en 
donner,  et  a  sa  famille,  des  marques  en  toutes  occasions  U. 
Son  fils,  Jean  de  Sellon Savait,  aux  environs  de  1802,  trois 
filles  en  âge  d'être  mariées  et  un  fils  de  vingt  ans.  C'est 
à  ce  moment  que,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  Michel 
Benso  ^  se  présenta. 

Il  avait  vingt  ans,  le  désir  et  l'occasion  de  plaire; il  était 
officier,  et  blessé.  Les  trois  filles  de  Jean  de  Sellon  avaient 
à  la  fois  tous  les  agréments  de  l'esprit  et  de  la  beauté  ; 
et  les  nuances  de  caractère  qui  les  distinguaient,  sans 
rien  diminuer  de  leur  charme,  les  marquaient  heureuse- 
ment d'un   trait  personnel.  Le  jeune  homme  remarqua 

^  Baron    Grenus,    Fragments    biographiques    et    historiques, 
passim. 
^  C'est  Jean  de  Sellon  qui,  le  premier,  signa  avec  la  particule. 

3  La  famille  de  Sellon  dans  ses  rapports 

avec  les  Benso  de  Cavour  : 

Jean  de  Sellon,  seigneur  d*Allaman, 
né  à  Paris,  1736.  comte  du   Saint-Kmpire  en  1786, 
épousa,  en  1772,  Anne-Marie-Susanne-Victoire  Montz. 


12  3  4 

jEAIfNE-VlCTOlRE         ÀDÉLAÎDfc-SuSANNE      jEANNE-HENRIEriE  JbaN-JaCQUES 

épousa  (1803^6  ba-    épousa  (1805)Micliel     ép.  (1809)  le  comte     a  laissé  4  filles  ; 
ron  de  la  Turbie  ;     Benso, mort  en  1846.     dAuzers;  mort  en        mort  en  1839. 

1815,1e  duc  de  Cler-    1842;  pas  d'enfant. 

mont-Tonnerre,  mort  à  Turin,  en  1849  ; 
pas  d'enfants. 

Suivant  GalifTe  (IV,  357),  le  vrai  prénom  de  la  mère  de  Cavour 
était  Adélaïde  et  non  Adèle.  Mais  le  prénom  d*Adèle  parait  avoir 
été  adopté  par  la  famille. 

Jean-Jacques  était  né  le  20  janvier  1782.  Comte  du  Saint-Empire, 
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d'abord  Taînée,  Jeanne- Victoire,  et  s'en  éprit*.  Mais 
cette  première  inclination  devait  être  traversée  par  la 
résistance  de  M™®  de  Cavour,  qui  favorisa  de  tous  ses 
moyens  le  mariage  de  la  jeune  héroïne  avec  le  marquis  de 
la  Turbie  (1803).  Elle  espérait  guérir  ainsi  son  fils  par  le 
respect  du  devoir  et  l'absence.  Deux  années  s'étaient  à 
peine  écoulées,  lorsqu'un  nouveau  voyage  à  Genève 
rouvrit  le  cours  de  cette  première  fantaisie  ;  et  cette  fois 

fondateur  de  la  Société  de  la  Paix  (1830)  et  adversaire  infatigable 
de  la  peine  de  mort.      

Tableau  de  la  parenté  des  Sellon-Cavour  et  des  La  Rive  : 
GuiLLAUME-HcNiii  Sellon,  mort  en  1764. 

Jeanne-Elisabeth  Jean-François  Sellon 

épousa,  en  1752,  Ami-Jean  (1707-1790),  ministre  de  la 

DE  La  Rive.  République  de  Genève  à 

Paris. 

Gaspard  de  La  Rive.  Jean  de  Sellon. 

I  I. 

Arthur- Auguste  Adèle 

DE  La  Rive.  ép.,  1805,  Michel  Benso. 

I  I 

William  de  La  Rive.  Camille  Cavour 

(1810-1861). 
^  Ce  sentiment  fut-il  partagé  ?  on  ne  sait.  Longtemps  après,  dans 
une  correspondance  entretenue  en  1813  et  les  premières  années 
de  181'*  avec  le  marquis  de  Cavour,  M™«  de  Clermont-Tonnerre 
(Jeanne- Victoire  Sellon)  parlait  à  son  ancien  soupirant  «  d'un 
sentiment  qui  lui  aurait  causé  bien  des  peines,  mais  qu'elle  avait 
flni  par  surmonter  ».  Cavour,  qui  retrouva  cette  correspondance 
en  18â&  dans  les  papiers  de  son  oncle  Franquin,  ajoute  :  «  La  per- 
sonne n'est  pas  noiftmée  et  je  ne  peux  deviner  qui  cela  a  pu  être.  » 
Voici  les  propres  paroles  de  M"«  de  Tonnerre  :  «  Je  vous  dirai 
combien  j'ai  été  touchée  des  sentiments  d'une  personne.  Je  l'ai 
aimée  vivement,  tendrement,  cette  personne  ;  c'est,  je  crois,  le  seul 
sentiment  de  ce  genre  que  j  ai  éprouvé  ;  il  a  fait  verser  plus  d'une 

larme,  ce  sentiment personne,  personne  ne  le  balancera  jamais 

dans  mon  cœur,  dans  ce  pauvre  cunir  qui  fut  si  déchiré.  » 

[Diario  itiedito  de  Cavour,  publié  par  Domenico  Berli,  p.  103.) 
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encore  les  sentiments  du  jeune  marquis  cherchèrent  leur 
objet  dans  la  même  famille.  Il  eut  vite  fait  de  devenir 
amoureux  de  la  seconde  fille  de  M.  de  Sellon  et  il  l'épousa  * 
(1805). 

La  persistance  des  sentiments  de  Michel  Benso  de 
Cavour  dit  assez  la  séduction  qu'exerçait  sur  son  esprit 
le  milieu  familial  des  Sellon.  Adèle  Sellon,  elle  aussi, 
entra  avec  joie  dans  la  maison  des  Cavour;  elle  y  suivit 
avec  confiance  celui  qu'elle  appelait  son  «  aimable  Gavou- 
rino  ».  Le  jour  même  de  son  mariag-e,  elle  écrivait  à  ses 
beaux-parents  une  lettre  animée  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  tendres.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu,  à 
une  heure  décisive  de  sa  vie,  fixer  la  fortune  de  son  cœur 
et  engager  vis-à-vis  de  ses  nouveaux  parents  sa  future 
conduite.  «  Nous  venons  de  signer  avec  cette  même 
plume,  Cavour  et  moi,  notre  bonheur  et  union  éternelle  ; 
c'est  sans  trouble,  sans  inquiétude,  mais  avec  foi  et 
sécurité,  que  je  m'engage  à  être  sa  femme  «oumwcet  fidèle, 
à  être  votre  fille  toute  dévouée,  toute  aimante,  à  être  la 
nièce  la  plusafi'ectionnée. 

€  Nous  avons  tous  signé  avec  Texpression  du  plaisir 
et  du  contentement,  et  cette  journée  sera,  j'espère,  le 
chef  de  file  d'une  longue  suite  de  jours  heureux  passés 
avec  tout  ce  que  nous  avons    de  cher  et  de  précieux  sur 

*  De  ce  maringe  naquirent  deux  enfants  :  Gustave  et  Camille. 

Le  marquis  Gustave  de  Cavour  eut  de  sa  'femme,  Adèle  de 
Lascaris,  trois  enfants  : 

!•  Auguste,  tué  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  30  mai  1848,  à  Goïto, 
dans  la  guerre  contre  rAutriclie  ; 

2*  Joséphine,  mariée,  en  1851,  au  marquis  Alfieri  de  Sostegno  ; 

3*  Aynard,  attaché  à  l'ambassade  de  8ardaigne  à  Londres.  Né 
en  1833,  mort  en  1875.  C'est  le  dernier  représentant  de  la  famille 
Cavour. 
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cette  terre. . .  Je  ne  saurais  que  vous  répéter  combien  je 
pense  que  mon  bonheur  est  assuré  en  ^n'unissant  à  lui  et 
à  vous,  j'en  ai  l'intime  conviction.  Je  demande  au  Ciel 
maintenant  de  m'accorder  la  grâce  démériter  toute  votre 
approbation  et  tendresse*...  » 

La  jeune  marquise  était  protestante  ;  elle  se  maria  sans 
renoncer  à  son  culte,  signe  heureux  de  respect  mutuel  et 
de  tolérance.  C'est  seulement  après  son  mariage  qu'elle 
se  fit  catholique;  peut-être,  disent  les  uns,  «  pour  faciliter 
ses  relations  au  milieu  de  la  noblesse  piémontaise  ». 
Suivant  d'autres,  elle  se  décida  sur  l'exemple  de  sa  sœur 
aînée'  et  avec  le  désir  de  complaire  à  sa  belle-mère  qui 
lui  témoignait  une  extrême  bonté. 

Lorsque  en  1806,  Napoléon  organisa  en  Italie  une  nou- 
velle noblesse,  le  marquis  de  Cavour  échangea  son  titre 
contre  celui  de  baron  de  l'Empire  2.  Il  était,  depuis  1808, 
gouverneur  du  Palais  impérial  de  Turin  et  chambellan 
de  son  altesse  impériale  le  prince  Camille  Borghèse, 
alors  gouverneur  général  des  départements  français  au 
delà  des  Alpes.  M™*'  de  Cavour,  distinguée  spécialement 
par  Napoléon,  fut  attachée  comme  dame  d'honneur  à  la 
personne  de  la  princesse  Pauline  Borghèse-Bonaparte, 
duchesse  de  Guastalla.  Quand  M™«  de  Cavour  accoucha  de 
son  second  fils,  le  10  août  1810,  la  princesse  voulut  bien 
servir  de  marraine  au  nouveau-né.  Elle  se  fit  remplacer 


^  Lettre  citée  par  Berli,  op.  cit.,  p.  348. 

*  Dans  la  concession  des  nouveaux  litres  de  la  noblesse  impé- 
riale, il  fallait  descendre  d'un  ou  deux  degrés.  C'est  ainsi  que  les 
marquis  de  San  Marzano,  et  de  Barolo  devinrent  comtes  ;  les 
Alfleri,  les  Bernezzo,  les  Luserna  les  Cavour,  barons.  Charles 
Albert  de  Savoie  reçut  le  titre  de  comte.  (D.  (^arulli,  Storia  délia 
Corte  diSavoia  durante  la  RivoluziO}i€  e  Vlmpero  francese,  11,212.) 
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à  la  cérémonie  du  baptême  par  la  marquise  Philippine 
de  Cavour,  née  de  Sales,  aïeule  maternelle  de  Tenfant  ; 
mais  elle  lui  imposa,  comme  marque  de  son  patronage, 
le  prénom  de  Camille  qui  était  celui  de  son  mari.  L'acte 
de  naissance,  rédigé  en  français  par  Tofficier  de  Tétat 
civil,  mentionne  les  quatre  prénoms  de  Camille,  Paul, 
Philippe,  Jules  ;  et  le  père  signa  au  registre  de  son  nom 
francisé  :  Bens  de  Cavour, 

L'enfant  grandit  et  se  forma  dans  un  milieu  moral 
profondément  sain,  dans  une  famille  dont  rien  ne  troublait 
l'harmonie,  où  les  qualités  de  chacun  trouvaient  dans 
une  heureuse  entente  leur  développement  et  leur  appli- 
cation. La  marquise  Philippine  de  Sales  était  comme  un 
vivant  exemple  de  la  piété  souriante  de  sa  race  ;  profon- 
dément attachée  à  ses  croyances,  elle  n'avait  rien  de 
revéche,  de  violent,  ni  d'étroit.  On  célébrait  chaque  année, 
dans  la  Casa  Cavour,  comme  une  solennité  de  famille,  la 
fête  de  saint  François  de  Sales;  c'était  une  tradition 
plus  que  séculaire  ;  et,  le  29  janvier,  l'Ame  du  saint 
Évéque  était  chez  les  siens.  Élève  de  l'Académie  royale, 
Camille  Cavour  obtenait  ce  jour-là  une  sortie  de  faveur  *  ; 
et  l'enfant  faisait  pact  à  ses  camarades,  non  sans  quelque 
orgueil,  de  la  joie  profonde  que  lui  causait  une  si  glorieuse 
parenté. 

La  marquise  fut  la  première  institutrice  de  ses  petits- 
fils,  Gustave  et  Camille.  On  dit  que  pendant  un  de  ses 
séjours  à  Paris,  elle  avait  pris  auprès  do  l'abbé  Girard, 
éducateur  alors  en  renom,  des  leçons  de  méthode  et  de 
pédagogie,  pour  se  préparer  à  son  rôle.  Les  rudiments 
de  Camille  ne  devaient  exiger    d'elle  qu'une  patience 

^  Ordres  du  jour  de  l'Académie,  recueillis  et  publiés  par 
L.  Chiala.  {Lettere,  V,  viii,  xiii,  xx.) 
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infinie.  Lorsque  la  jeune  mère  voulut,  à  son  tour,  prendre 
cette  tâche.  Camille  n'avait  pas  encore  dépassé  le  moment 
où  il  disait  avec  une  belle  impertinence  enfantine: 
«  L*étude  m'ennuie;  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  Ce 
n'est  pas  ma  faute.  ^) 

La  chère  femme  qu'ils  appelaient,  par  un  diminutif  de 
tendresse,  Marina  ^,  resta  toute  sa  vie  «  un  objet  constant 
d'édification  2  »  ;  Cavour  en  subissait  le  charme,  même 
après  que  le  mouvement  de  la  vie  l'eût  emporté  hors  du 
cercle  familial.  Elle  avait  su  donner  à  son  austérité  un  air 
souriant.  L'âge  ne  lui  enleva  jamais  rien  de  «  l'ardeur  de 
sa  jeunesse  »  ;  dans  les  grandes  épreuves,  c'est  près 
d'elle  qu'on  était  toujours  assuré  de  trouver  la  conso- 
lation efficace  et  la  parole  qui  rend  l'espoir  3 .  Ses 
petits-fils,  Gustave  et  Camille,  l'appelaient  «  l'ange 
consolateur  »  de  la  famille. 

L'âge,  qui  avait  respecté  la  jeunesse  et  la  vivacité  de 
ses  sentiments,  donna  même  à  son  esprit  plus  d'ouver- 
ture ;  l'expérience  le  développait  au  lieu  de  le  rétrécir, 
et  ses  jugements  avaient  à  la  fois  plus  de  calme  et  plus 
d'ampleur.  Elle  fit  bon  accueil  aux  réformes  et  salua 
avec  confiance  le  Statut.  Cavour  était  heureux  de  voir  au 
foyer  familial  ce  génie  domestique   souriant  à  l'avenir  : 


*  Forme  enfantine  de  matrina,  marraine  ;  la  grand'mère  étant 
le  plus  souvent,  en  Piémont,  la  marraine  de  Penfant. 

2  Lettere,  V,  13'*  (à  la  date  d'avril  1846). 

3  Camille  lui  écrivait  le  13  décembre  1828  :  «  C'est  à  vous  que  j'ai 
recours,  chère  marina;  c'est  à  vous  que  je  demande  d'être  mon 
avocat  el  de  me  défendre  contre  le  reproche  odieux  et  injuste  de 
laisser  mon  cœur  s'endurcir  et  d'éloulFer  en  moi  les  plus  tendres 
sentiments.  On  peut  me  reprocher  beaucoup  de  choses,  peut-être 
même  d'être  étourdi  et  libéral,  mais  de  n'avoir  pas  de  cœur  ?  non.» 
(Lettre  citée  par  Berti,  Il  Conte  di  Cavour  avatiti  il  fS48,  p.  22.) 
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—  a  Marina,  disait-il,  nous  nous  entendons  à  merveille, 
vous  elDQoi;  car  vous  avez  toujours  été  un  peu  jacobine.  » 

La  dernière  flamme  de  son  enthousiasme  s'alluma 
pour  la  guerre  d'indépendance  ;  elle  bénit  son  petit-fils, 
Auguste,  que  les  camps  appelaient  ;  elle  le  pleura,  après 
Goïto,  et  lui  survécut  moins  d'un  an.  Le  5  avril  1849, 
après  avoir  amèrement  accusé  la  mort,  dans  ces  mois 
sombres,  de  se  détourner  d'elle,  cette  noble  femme  mou- 
rut, entourée  de  tous  les  siens.  La  chapelle  de  Santena 
reçut  son  corps.  Avec  la  marquise  Philippine  de  Sales 
se  brisait  le  visible  lien  qui  rattachait  à  la  mémoire  du 
saint  évêque  de  Genève  le  futur  théoricien  de  «  TÉglise 
libre  dans  l'État  libre     , 

La  mère  deCavour  ne  laissa  pas  longtemps  à  la  mar- 
quise de  Sales  le  soin  de  diriger  les  premières  études  de 
son  second  fils.  Il  n'avait  pas  quatre  ans  quand  elle  disait 
de  lui,  non  sans  un  soupçon  d'orgeuil  :  «  Bon  luron,  fort 
tapageur  et  toujours  en  train  de  s'amuser.  »  —  «  Ce  pau- 
vre Camille,  écrivait  à  la  même  époque  M"»^  de  Tonnerre, 
il  n'en  peut  venir  à  bout  ;  ce  sont  des  soupirs  à  fendre 
l'âme,  et  j'admire  Adèle,  qui  a  le  courage  d'affronter  ces 
douleurs  et  de  faire  dire  B,  A,  BA.  »  Faut-il  croire  que, 
dans  un  accès  de  colère  l'enfant  ait  sor»gé  un  jour  à  se 
frapper  d'un  couteau  et  à  se  jeter  par  la  fenêtre  pour 
échapper  à  ce  tourment  de  l'élude  <?  Il  y  eut  plus  tard 
dans  sa  vie  une  heure  tragique  où  il  songea  à  se  réfu- 
gier dans  la  mort  ;  lorsqu'il  apprit,  dans  la  nuit  du  18 
au  19  avril  1859,  que  la  combinaison  anglaise  du  désar- 
mement général,  appuyée  par  la  Prusse  et  la  Russie, 
avait  été  acceptée  par  la  France,  devant  la  ruine  subite  de 

• 

*  BerU,  op.  cit.,  p.  50. 
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ses  espérances,  Cavour  fut  un  instant  comme  afiblé.  Agité 
de  mouvements  convulsifs,  l'œil  hagard,  il  s'écria:  «Il 
ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  me  donner  un  coup  de 
pistolet  et  me  faire  sauter  la  tête.  »  Si  un  caprice  du  sou- 
venir lui  eût  représenté  alors  son  désespoir  et  ses  fureurs 
d'enfant,  quelle  leçon  de  sagesse  dans  l'ironie  de  ce  rap- 
prochement ! 

On  a  dit  que  là  mère  de  Cavour  était  mal  préparée  à 
son  nouveau  rôle  d'éducatrice  ;  sa  propre  éducation 
avait  été  non  pas  négligée,  mais  incomplète  et  capricieuse'; 
elle  prit  dans  le  sentiment  de  son  devoir  le  courage  de 
suppléer  à  ce  qui  lui  manquait.  Elle  connaissait  plusieurs 
langues,  elle  avait  de  la  lecture,  le  goût  et  le  sens  de  la 
direction  d'une  jeune  âme.  Son  fils  Gustave  avait  dix- 
huit  mois  à  peine  qu'elle  surveillait  le  premier  éveil  de 
son  intelligence  ;  elle  en  prenait  note,  comme  pour  une 
étude  psychologique.  En  attendant  de  pouvoir  agir  direc- 
tement, et  avec  suite,  sur  cette  jeune  âme,  elle  pensait 
et  agissait  pour  son  plus  grand  bien  futur  ;  elle  écrivait 
quelques  pages  précieuses  sous  ce  titre  :  «  Conseils  à  mon 
cher  Gustave  lorsqu'il  aura  accompli  la  sixième  année.  » 
Elle  lui  recommande  d'être  doux  avec  son  frère  plus 
jeune  que  lui,  de  témoigner  des  égards  aux  domestiques; 
d'apprendre  à  écrire  avec  aisance,  clarté  et  correction, 
de  mettre  l'orthographe  :  «  avantages  précieux  pour  te 
rendre  compte  à  toi-même  de  tes  propres  pensées  et  pour 
les  échanger  avec  tes  amis^  »  ;  œuvre  d'un  esprit  clair, 
sincère  et  prévoyant. 


*  W.  de  La  Rive,  Le  Comte  de  Cavour,  p.  30. 

*  Berli,  op.  cit.,  pp.  348  el  29. 
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Elle  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  cette  habitude  d'observer 
et  de  noter;  les  petits  cahiers  où  elle  fixait  ses  souvenirs 
ont  été  conservés  ;  on  y  voit  le  menu  de  la  vie  quotidienne 
qu'un  mot  fait  revivre,  les  faits  les  plus  divers  rap- 
prochés sur  la  même  ligne  comme  ils  le  furent  en  réalité, 
sans  transition  et  sans  lien,  des  sentiments,  des  pensées, 
çà  et  là  une  scène  ou  un  portrait.  Lorsque  Camille  com- 
mence à  prendre  de  Tembonpoint,  sa  mère  le  note  ;  il  le 
note  lui-même,  car  il  s'en  émeut.  Mais  sur  le  cahier  il 
n'y  a  qu'un  mot,  juste  de  quoi  préciser  un  souvenir. 
Dans  son  Journal,  au  contraire,  à  la  date  du  20  décembre 
1833,  Gavour  écrivait  :  «  Évidemment  ma  disposition  à 
Tobésité  augmente  d'une  manière  effrayante  et  me  rend 
déplaisant  à  moi  et  aux  autres.  Mon  esprit  s'épaissit  sous 
le  poids  de  la  chair,  mon  humeur  s'en  ressent,  je  suis 
morose  et  irritable.  Il  est  urgent  de  s'opposer  aux  progrès 
de  cette  maladie,  la  plus  triste  de  toutes,  puisqu'elle  nous 
fait  descendre  au  rang  des  bétes....  Dans  ma  position 
sociale,  je  ne  conçois  rien  de  plus  à  craindre  qu'un  excès 
d'embonpoint  qui  me  rendrait  ridicule*  !  » 

En  quelques  mots  rapides,  le  détail  de  la  vie  des  fils 
revit  dans  les  carnets  de  la  mère.  On  peut  y  suivre  ce 
progrès,  cette  marche  en  haut  de  Camille,  dont  elle  sem- 
ble prévoir  la  fortune.  Que  ce  fût  complaisance  mater- 
nelle, ouverture  d'esprit,  ressouvenir  des  traditions  de 
son  pays  et  de  sa  famille,  elle  excusait  chez  lui  ces  ten- 
dances libérales  que  la  mesquinerie  intellectuelle  du 
Piémont  jugeait  alors  avec  tant  de  sévérité.  Lorsque 
Cavour  donna  sa  démission  d'officier  du  génie,  elle  revit 


'  Diario,  p.  80. 
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et  corrigea  la  lettre  par  laquelle  il  faisait  part  à  son  père 
de  sa  résolution  définitive*. 

Dans  son  œuvre  d'éducation,  M"*  de  Gavour  s'était 
donné  comme  collaborateur  un  certain  Maréchal,  origi- 
naire de  Bohême,  qui  devait  enseigner  à  Gustave  et  à 
Camille  les  deux  seules  choses  qu'il  connût  à  fond,  l'al- 
lemand et  la  botanique  ;  les  deux  élèves  ont  avoué  depuis 
n'avoir  rien  retenu  de  ce  double  enseignement.  Ce  pau- 
vre Maréchal  fut  sans  doute  un  de  ces  précepteurs  famé- 
liques, dont  le  savoir  est  impuissant  à  rétablir  une  auto- 
rité ruinée  par  le  ridicule.  Il  écrivait,  écrivait  toujours, 
non  sans  préjudice  peut-être  pour  la  virginité  de  ses 
manchettes  et  de  ses  doigts;  on  l'appelait  le  Maréchal 
d'Ancre. 

Plus  tard,  l'abbé  Frézet,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph  de  Lyon,  ancien  principal  du  collège  de  Belley 
jusqu'à  la  Révolution,  précepteur  dans  la  famille  La  Mar- 
mora,  fut  appelé  à  prêter  son  concours  à  la  marquise  de 
Cavour.  Il  ne  manquait  pas  de  mérite  ;  il  a  laissé  une 
Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  écrite  en  français,  que  ses 
biographes  citentavechonneur.il  fut  le  maître  de  Camille 
jusqu'au  moment  de  son  admission  à  l'Académie  royale  ; 
et  son  élève  lui  garda  toujours  de  vifs  sentiments  de  re- 
connaissance et  d'amitié.  Il  venait  àpeine  d'entrerà  l'Aca- 
démie lorsqu'il  écrivait  à  sa  mère  :  «  Je  ne  serais  pas 
aussi  affligé  si  le  bon  abbé  fût  avec  moi  ;  mais  il  est  parti 
pourses  montagnes  emportant  avec  lui  les  regretsdenous 
tous.  »  Pendant  une  courte  maladie,  vers  1824,  il  écrit  à 
Marina  :  «  Le  brave  abbé   Frézet  me  soigne  bien  et  est 


*  12  novembre  1831.  —  M.  Berti  publie  la  lettre  de  Cavour  avec 
les  corrections  de  la  main  de  sa  mère,  p.  12'i. 
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toujours  très  gai.  »  La  malignité  de  Tenfcuit  ne  perdait 
pas  ses  droits  ;  il  savait  à  merveille  relever  et  noter  ce 
qu'il  appelait  les  «  Ostrogoteries  »  de  l'abbé.  Malgré  tout, 
raiïection  et  le  respect  étaient  les  plus  forts.  Pendant  son 
exil  à  Lesseillon,  Cavour  recevait  des  encouragements  de 
l'abbé. —  «  S'il  le  faut,  et  si  je  le  peux ,  disait-il,  en  substance, 
j'irai  jouer  aux  échecs  avec  vous;  et  le  temps  passera, 
ce  temps  si  précieux,  qui  parfois  pèse  tant  sur  nos  épau- 
les !  Calmez-vous  ;  pourquoi  vous  irriter,  frapper  du  pied, 
maudire  la  vie  ?  Vous  n*êtes  qu'au  début  de  la  carrière  ; 
plus  sûrement  qu'un  coup  de  pistolet,  un  peu  de  rési- 
gnation vous  guérira.  Vous  avez  des  journaux  ;  une 
malle  de  livres,  et  après  ceux-là,  d'autres  encore  ; 
calmez-vous  donc  et  prenez  patience.  »  Il  en  fut  de  ces 
conseils  comme  de  bien  d'autres  ;  on  ne  se  laisse 
jamais  persuader  que  par  ses  propres  raisons  ;  mais  l'ac- 
cent d'amitié,  et  peut-être  le  tour  de  la  lettre,  touchèrent 
le  jeune  officier,  qui  écrivit  en  marge  ce  mot  :  charmante. 

L'abbé  Prézet  resta  longtemps  le  familier  de  la  maison 
Cavour.  11  y  vivait  encore  en  1834  et  donnait  ses  soins 
aux  enfants  de  Gustave.  Plus  tard,  Cavour  ne  l'appelait 
jamais  que  le  «  bon  abbé  Frézet  ». 

Il  lui  écrivait  en  1837  et  1838  :  «  Très  respectable  », 
«  Aimable  professeur  »,  et,  dans  un  français  d'outremont, 
rassurait  «  de  sa  reconnaissance  de  ses  empressements 
et  gentillesses  usées  pour  le  passée  ».  Il  l'estimait  assez 
pour  répondre  en  toute  sincérité  et  avec  abondance  aux 
questions  que  l'abbé  lui  posait  sur  ses  dispositions  politi- 
ques au  retour  de  ses  premiers  voyages  en  France  et  en 


«  Leliere,  V,  67. 
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Angleterre. Cavour  lui  fit,  à  cette  occasion  *, avec  sa  bonne 
huraeur  ordinaire,  ce  qu'il  appelait  «  un  panégyrique  en 
règle  de  ce  pauvre  Juste  milieu .  .  Vous  n*en  serez  pas 
fâché,  je  Tespère,  parce  que,  vous  aussi,  vous  êtes  devenu 
sage  et  raisonnable.  Je  suis  sûr  qu*après  avoir  dansé 
autour  de  l'arbre  de  la  liberté  et  fait  des  caresses  aux 
Jésuites,  vous  vous  arrêterez  sur  le  terrain  où  se  trouvent 
la  vérité  et  la  modération.  » 

L'intimité  des  premières  années,  vécues  sous  l'œil  de 
sa  mère  laissa  dans  l'âme  de  Cavour  une  trace  profonde. 
Ses  lettres  d'enfant  expriment  le  plus  naturellement 
une  vive  tendresse.  Après  une  des  rares  punitions  que  lui 
valut,  à  l'Académie,  l'indépendance  de  son  caractère  et  la 
vivacité  de  ses  réparties,  il  fait  son  acte  de  contrition  filial. 
Il  sait  que  sa  mère  est  soulfrante  ;  il  craint  que  ses 
mauvaises  notes  ne  l'afTectent  et  ne  Tinquiètent.  «  Oh, 
trop  bonne  mère,  qui  avez  un  trop  méchant  fils!  Au  lieu 
de  vous  apporter  quelque  consolation,  il  ne  fait  qu'ajouter 
à  vos  tourments.  Puisse  Dieu  vous  récompenser  dans  un 
monde  meilleur  pour  la  douleur  que  je  vous  cause  et  me 
faire  la  grâce  de  ne  plus  recommencer  !. . .  Je  veux  pen- 
ser toujours  à  vous,  afin  qu'au  moment  de  faire  quelque 
sottise,  la  pensée  que  je  vous  ferai  de  la  peine  me  re- 
tienne*. » 

Chaque  fois  qu'il  sait  tous  les  siens  réunis,  un  vif  regret 
l'assiège.  «  Chère  maman,  s'il  m'en  coûte  d'être  le  seul 
qui  manque  à  l'entière  réunion  de  famille,  vous  pouvez  le 
concevoir.  »  —  m  Mon  oncle  et  ma  tante  d'Auzers  ne 
seront  de  retour  que  vers  le  sept,  à  l'époque  de  l'arrivée 


*  Lettre  du  14  janvier  1836;  ap.  Berti,  p.  134. 
2  Berti,  p.  55. 
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de  Victoire,  époque  qui  réunira  toute  la  famille  ;  je  serai 
le  seul  qui  ne  serai  pas  présent  dans  cet  heureux 
moment  ;  ma  pensée  du  moins  sera  au  milieu  de  vous, 
et  quoique  séparé  par  un  long  espace  de  pays,  mon 
esprit  jouira  en  se  figurant  ce  premier  moment  de  joie 
que  vous  éprouverez  en  embrassant  votre  chère  sœur*.  » 

II  n'y  a  dans  ces  lettres  à  sa  mère  aucune  contrainte, 
rien  d'artificiel  et  de  convenu.  Cette  bonne  humeur 
parfois  un  peu  grasse,  qui  était  un  des  traits  de  son  carac- 
tère, s'y  mêle  au  sentiment  le  plus  tendre  :  «  Demain 
matin,  papa  et  moi,  nous  partons  (pour  Santena)  dans  la 
calèche,  que  nous  honorerons  de  nos  délicates  bombes... 
Santena  est  un  des  plus  laids  (châteaux),  ne  contenant  plus 
l'aimable  châtelaine  qui  en  fait  un  des  principaux  orne- 
ments. Je  penserai  au  moins  toute  la  journée  à  cette 
bonne  et  chère  mère  *. . .  » 

Cette  tendresse,  expansive  et  chaude,  touchait  profon- 
dément M™*  de  Cavour,  qui  devinait  dans  cette  nature  des 
réserves  d'énergie.  Elle  était  d'une  raison  très  ferme,  d'un 
jugement  très  droit  ;  mais  ses  qualités  viriles  s'adoucis- 
saient chez  elle  sous  l'action  d'une  grande  bonté;  ceux 
qui  l'ont  connue  ont  loué  la  délicatesse  exquise  de  ses 
sentiments.  Cavour  a  parlé  avec  émotion  de  cette  âme 
qui  était  «  tout  dévouement  et  tendresse»  ;  —  «  de  cette 
chère  maman  qui  est  si  nécessaire  à  notre  bonheur  ».  — 
«  Elle  répandait  autour  d'elle  l'amour  du  bien  et  de  la 
vertu.  Je  puis  dire  en  toute  vérité  quelle  peu  de  bon  qu'il 


<  Lettres  citées  par  BerU,  op.  cit..  Nota  illustrativa,  XIII. 

*  Cette  lettre  est  certainement  antérieure  à  la  nomination  de 
Camille  comme  page  ;  celte  nomination  est  du  9  juillet  1824.  L'en- 
fant avait  donc  douze  ou  treize  ans. 
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y  a  en  moi,  c'est  à  elle  que  je  le  dois.  Auprès  d'elle,  on  se 
sentait  devenir  meilleur,  les  sentiments  égoïstes  s'affai- 
blissaient ;  on  éprouvait  le  besoin  de  s'améliorer  pour  lui 
ressembler*.  » 

Dès  1838,  sa  santé  avait  donné  de  vives  inquiétudes. 
Au  mois  de  juillet,  son  fils  Camille  l'avait  accompagnée 
aux  eaux  de  Vaudier,  dans  la  petite  vallée  du  Gesso, 
au-dessus  de  Coni.  Elle  y  tomba  gravement  malade;  son 
fils  accourut  pour  la  soigner.  Une  fièvre  catarrhale  très 
grave  mit  ses  jours  en  danger.  C'est  seulement  vers  la 
fin  d'août  qu'on  put  la  transporter  à  Turin,  après  un  long 
mois  de  fièvre  continue  et  les  plus  cruelles  alternatives 
de  mieux  apparent  et  d'effrayantes  rechutes.  Elle  devait 
survivre  huit  années  encore  à  cette  crise;  elle  mourut  le 
23  avril  1846. 

Cette  union  intime  des  parents,  qui  est  pour  une  jeune 
âme  une  douceur  profonde  et  un  gage  assuré  de  confiance, 
Cavour  la  vit  toujours  entre  les  siens.  Son  père  lui  écri- 
vait: w  Mon  cher  Camille,  le  Ciel  m'a  donné  une  femme 
parfaite,  c'est  à  peine  si  tu  pourras  jamais  deviner  tout  le 
prix  de  ton  excellente  mère.  Marina  n'a  pas  moins  de 
vertus,  mais  les  sacrifices  d'amour-propre  lui  coûtent 
davantage.  En  dépit  de  l'âge,  son  imagination  ne  la  met 
pas  à  l'abri  des  illusions.  Je  voudrais  avoir  autant  de 
vertu  que  ta  mère*.  "  M.  de  Cavour  savait  goûter  ces  joies 
du  foyer  et  la  vie  publique  ne  le  déroba  jamais  à  l'intimité 
de  la  famille  ^, 

Dans  sa  jeunesse,   il   s'était   montré   fort  attaché  au 

*  Lettere,  V,  77  et  134. 

*  BerU,  op.  cit.,  p.  31. 

8  «  Homme  de  famille  avant  tout.  »  (W.  de  La  Rive,  Le  Comte 
de  Cavour,  p.  30.) 
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régime  français.  En  1814,  quand  l'ancien  gouvernement 
du  Piémont  fut  à  la  veille  d*être  rétabli,  il  s'en  était  fort 
ému.  Son  fils  Camille  retrouva  la  Irace  de  cette  émotion 
dans  la  correspondance  de  M"®  de  Tonnerre;  il  écrivait 
à  ce  sujet  ;  «  Il  paraît  que  papa  était  très  vif  dans  ce 
moment,  qu'il  ne  voulait  pas  se  soumettre  au  nouveau 
régime  qui  se  préparait,  qu*il  voulait  s'expatrier,  etc. 

«  Oh  quantum  mutatus  ab  illo  ^  !  » 

Le  marquis  de  Cavour  avait  pourtant  donné  des  gages 
au  parti  libéral.  Il  resta  fidèle  au  prince  de  Carignan 
pendant  son  exil.  A  son  retour  à  Turin,  le  prince  lui 
témoigna  sa  reconnaissance  avec  chaleur  ;  il  lui  écrivait 
en  1824:  <  Je  serai  très  heureux,  mon  cher  Cavour,  le 
jour  où  je  pourrai  vous  exprimer  pleinement,  et  de  vive 
voix,  les  sentiments  qui  sont  en  moi.,..  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  très  reconnaissant  et  très  afîectionné 
ami  2   » 

L'avènement  de  Charles- Albert  devait  fournir  au  mar- 
quis une  occasion  de  fortune.  Assez  ambitieux  pour  avoir 
le  goût  des  affaires,  et  d'esprit  assez  délié  pour  y  réussir, 
il  gardait  dans  son  désir  d'avancement  cette  réserve  que 
le  spectacle  des  agitations  de  son  temps  était  fait  pour  ins- 
pirer. Il  ne  pratiqua  des  affaires  que  Tadministration, 
c'est-à-dire  le  maniement  en  sous-ordre  des  hommes  et 
des  choses,  sans  l'initiative  visible  et  la  responsabilité 
déclarée.  Ce  rôle  dans  lequel  les  circonstances  l'enfer- 
mèrent convenait  à  ses  goûts  et  suffisait  peut-être  à 
l'exercice   de  ses  facultés. 


^  Diario,  p.  103,  à  la  date  de  1834. 

*  Celte  lettre,  datée  des  premiers  jours  du  séjour  de  Charles- 
Albert  à  Raconigi,  après  sa  rentrée  en  grâce  (1824),  est  citée  par 
BerU,  Il  Conte  di  Cavour  avanti  il  1848,  p.  24. 
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En  1834,  le  roi  avait  songé  à  lui  pour  les  fonctions  de 
vice-roi  de  Sardaigne.  Par  suite  d*un  malentendu,  le 
marquis  avait  décliné  cette  proposition.  Il  fut  longtemps 
«  fâché  d'avoir  laissé  échapper  une  aussi  belle  occasion  de 
donner  à  son  immense  et  insatiable  activité  une  occupa- 
tion à  la  hauteur  de  son  habileté  ^  ». 

Il  en  fit  un  utile  emploi  dans  les  fonctions  de  maire  de 
Turin  (1833),  et  plus  tard  dans  celles  de  vicaire  et  surin- 
tendant de  politique  et  de  police  de  la  même  ville  (27  juin 
1835)  2. 

A  peine  installé,  M.  de  Cavour  eut  à  se  préoccuper  des 
menaces  d'invasion  à  Turin  du  choléra.  Son  fils  rendait 
hommage  à  ses  eflbrts  :  «  Papa  est  pour  beaucoup  dans 
tout  ce  qui  se  fait  ;  vous  connaissez  son  activité  et  son 
zèle.  Les  graves  circonstances  où  nous. nous  trouvons  les 
ont  redoublés,  et  il  travaille  avec  une  assiduité  sans 
exemple  à  tout  régler  pour  le  mieux.  Le  public  lui  rend 
pleine  et  ample  justice  ;  on  se  loue  partout  de  lui  ;  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  opposés  à  son  élévation  au  poste  de 
vicaire  et  qui  paraissaient  redouter  son  zèle  excessif  n'ont 
maintenant  que  des  éloges  à  répéter  sur  son  compte. 
L'approbation  générale...  ne  manquera  pas  à  mon  père, 
mais  j'ose  dire  qu'il  Ta  bien  méritée  3.  » 

Charles-Albert  lui  écrivait  le  l^r  décembre  1846  :  «  Je 
ne  puis  assez  vous  dire  combien  je  vous  suis  reconnais- 
sant pour  les  soins  infinis  et  pour  toutes  les  fatigues  que 
vous  prenez  et  que  vous  endurez  pour  le  service  de  l'État, 


*  Diario,  p.  127. 

'  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1847.  Les  attaques  de  la 
presse  déraocratique  ne  lui  furent  pas  épargnées. 

3  Lettre  à  M.  le  Comte  J.-J.  Sellon,  son  oncle,  8  août  1836. 
(Appendice  VII  du  Diario,  p.  342.) 
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ainsi  que  du  contentement  que  j'éprouve  de  Tadministra- 
tion  sous  vos  ordres,  qui  surtout  dans  ces  derniers  temps 
s'est  fort  distinguée.  » 

Quand  il  perdit  sa  femme,  le  marquis  de  Cavour  vou- 
lut aller  passer  deux  jours  seul  à  Santena  près  de  son 
tombeau.  «  Sa  douleur,  écrivait  son  fils,  n'est  pas  de 
celles  qui  éclatent  en  transports  violents.  Elle  est  de 
nature  à  durer  toujours,  calme,  résignée,  mais  impéris- 
sable*. »  Camille  Cavour  connut  donc  cet  avantage  de  vivre 
dans  le  cercle  étroit  d'une  famille  bien  constituée,  où  la 
leçon  se  fait  par  l'exemple,  où  le  respect  de  l'imitation  et 
la  douce  tvrannie  de  l'habitude  continuent  la  chaîne  des 
vertus  domestiques  et  tiennent  en  haleine  les  caractères. 

Aussi,  lorsqu'en  1835,  M™"  de  Cavour  proposait  à 
Cavout*  de  chercher  en  France  un  théâtre  digne  de  lui,  le 
jeune  homme  n'hésitait-il  pas  à  répondre  :  «  Non,  je  ne 
puis  quitter  ma  famille  ni  mon  pays.  Des  devoirs  sacrés 
s'y  opposent  et  me  retiennent  auprès  d'un  père  et  d'une 
mère  qui  ne  m'ont  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte. 
Non,  je  ne  plongerai  pas  un  poignard  dans  le  sein  de  mes 
parents  ;  je  ne  serai  jamais  un  ingrat  envers  eux  ;  je  ne 
les  quitterai  que  lorsque  le  tombeau  nous  séparera  2.  » 

Cavour  avait  le  sentiment  de  tout  ce  qu'il  devait  à 
son  père  ;  il  tenait  une  grande  place  dans  sa  vie.  En  1837, 
aumomentdepartirpour  Paris,  il  écrit  dans  son  Journal  : 
«  C'est  la  première  fois  que  je  pars  pour  un  long  voyage 
sans  que  ce  soit  mon  père  qui  me  mette  en  voiture  ;  cela 
me  parait  de  mauvais  augure  3.  » 


1  Lettere,  I,  287. 

«  Ibid. 

»  Diario,  p.  238. 
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(c  II  était  impossible  de  l'approcher  sans  l'aimer.  » 
écrivait  plus  tard  Cavour*.  Michel  Benso  mourut  le 
5  juin  1850. 

D'heureuses  combinaisons  de  la  fortune  avaient  ramené 
et  fixé  dans  le  voisinage  de  M*"®  de  Cavour  ses  deux 
sœurs,  qui,  n'ayant  pas  eu  d'enfant,  reportèrent  sur  leurs 
neveux  Tespoir  d'une  maternité  trompée.  L'aînée,  qui 
avait  épousé  en  premières  noces  M.  de  La  Turbie  (1803), 
termina  rapidement  par  le  divorce  une  expérience  dou- 
loureuse. Elle  trouva  plus  tard  (1815)  dans  son  union  avec 
M.  de  Clermont-Tonnerre  les  satisfactions  que  doivent  don- 
ner la  communauté  des  goûts,  une  éducation  de  même 
qualité  et  la  délicatesse  des  sentiments*.  M™*  de  Tonnerre 
avait  suivi  de  près,  avant  son  récent  mariage,  les  pre- 
mières années  de  Cavour  enfant;  dans  l'intervalle,  elle  le 
revit  pendant  de  longs  séjours  à  Genève  ;  elle  le  retrouva 
enfin  en  1835,  pour  ne  plus  s'éloigner  de  lui,  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  en  1849.  «  Je  crois  que  son  alTection 
pour  son  neveu  Camille,  a  écrit  un  témoin  bien  informé, 
fut  le  sentiment  le  plus  vif  qu'elle  ait  jamais  éprouvé.  On 
voyait  qu'en  lui  tout  la  charmait,  sa  vivacité,  son  inalté- 
rable enjouement,  mc^me  la  malignité  de  ses  observations 
sur  des  choses  qu'elle  prisait,  sur  des  gens  qu'elle  van- 
tait ou  protégeait,  même  la  liberté  avec  laquelle  il  mani- 
festait des  opinions  qu'elle  était  si  loin  de  partager.  Son 
jugement  avait  d'ailleurs  pour  elle  autant  de  poids  que 


*  Lettere,  V,  200. 

*  «  M.  de  Clermont-Tonnerre  était  (pour  sa  femme)  le  but  de  sa 
vie,  le  mobile  de  toutes  ses  actions;  depuis  le  jour  de  leur  mariage, 
ils  ne  s'étaient  jamais  quittés  et  ils  avaient  partagé  toutes  leurs 
peines  et  leurs  plaisirs.  »  {Lettre  de  Carour  au  Baron  de  Barante, 
1,  306.) 
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son  esprit  avait  d'attrait.  Elle  Taiinait,  en  un  mot,  avec  la 
perspicacité  d'une  tante  et  Tamour  d'une  mère  *.  * 

On  dit  que  Camille  Cavour  par  la  vivacité  de  son  esprit 
rappelait  sa  seconde  tante,  M"'  d'Auzers.  D'un  naturel 
très  alerte  et  très  vivant,  d'une  sensibilité  extrême,  elle 
se  faisait  pardonner  aisément  ce  que  sa  dévotion  avait 
parfois  d'étroit.  «  Sa  piété,  quoique  mélangée  avec  un  peu 
de  superstition,  est  vraie  2.  »  M"®  de  Tonnerre  mettait 
plus  de  mouvement  et  d'agitation  dans  sa  piété,  peut- 
être  aussi  moins  de  désintéressement  ;  car  la  politique  y 
avait  sa  part  ;  d'où,  quelque  chose  de  moins  simple,  et 
aussi  de  moins  terne  ;  et  Cavour,  à  vingt-cinq  ans,  s'en 
accommodait  mieux. 

Des  trois  sœurs,  M™«  d'Auzers  mourut  la  première  En 
1842,  cette  aimable  et  discrète  personne  rejoignit  son 
mari  dans  la  sépulture  familiale  de  Santena  où  la  mort 
ne  tarda  pas  à  serrer  les  rangs.  Près  du  terme  de  sa 
carrière,  Cavour,  traversant  en  chemin  de  fer  la  plaine  de 
Turin,  montrait  de  loin  à  un  compagnon  de  route  la 
flèche  de  Santena  :  «  Voyez-vous  là-bas  cette  flèche  à 
demi  cachée  dans  les  arbres  ?  C'est  le  clocher  de  l'église 
de  Santena.  Là  est  le  château  héréditaire  de  ma  famille  ; 
c'est  là  que  je  veux  reposer  après  ma  mort.  »  Là  il  avait 
accompagné  dès  183i,àtrois  jours  d'intervalle,  son  grand- 
oncle  paternel  Hubert  Benso  de  Cavour,  celui  que  les 
siens  appelaient  familièrement  Franquin,  et  son  oncle 
M.  d'Auzers.  «  Franquin  a  été  enterré  à  Santena,  dans  le 
tombeau  de  la  famille  ;  papa  et  moi  avons  suivi  son  corps 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  funèbre  se  soit  refermée  sur  lui  ; 


'  W.  de  La  Rive,  op.  cit.,  p.  33 
«  UUere,  V,  15 
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maintenant,  à  trois  jours  de  distance,  nous  allons  rendre, 
Gustave  et  moi,  le  même  devoir  à  d'Auzers,  qui  a  voulu 
être  enterré  avec  nous*.  »  —  «  Ce  brave,  cet  excellent 
Franquin,  qui  m'aimait  autant  que  Ton  pouvait  aimer  un 
fils,  jugez  si  je  Tai  regretté  *.  » 

Le  comte  d'Auzers  mourut  presque  au  même  moment. 
Il  fut  enseveli  à  Santena,  suivant  son  désir.  Devant  sa 
tombe,  Cavour  se  rappela  que  la  politique  les  avait  sou- 
vent divisés.  «  Ce  pauvre  d'Auzers  est  mort  affligé  par 
ridée  qu'il  laissait  des  neveux  indignes  de  lui  ;  cette  idée 
m'est  bien  pénible  ;  car  malgré  nos  dissidences,  je  n'ai 
jamais  cessé  de  ressentir  pour  lui  la  plus  tendre  affection. 
S'il  avait  pu  lire  dans  mon  cœur,  il  aurait  vu  que  les 
motifs  qui  me  portaient  à  m'éloigner  de  ses  opinions 
étaient  au  moins  aussi  purs  que  ceux  qui  l'engageaient  à 
sacrifier  son  bonheur  au  service  d'un  homme  qui  ne  l'a 
jamais  payé  que  d'ingratitude  3.  » 

M.  de  Clermont-Tonnerre  mourut  en  1837.  —  «  Sa 
mort  a  été  pour  tous  un  coup  terrible  »,  écrivait  Cavour 
à  M.  de  Barante,  qui  avait  connu  et  apprécié  le  défunt  ; 
vous  avez  pu  voir  ce  qu'il  était  pour  ma  famille,  combien 
il  était  bon  et  combien  il  nous  aimait.  Il  a  été  enlevé  de 
la  manière  la  plus  soudaine  et  la  plus  inattendue  ;  rien 
ne  pouvait  nous  faire  prévoir  un  aussi  affreux  malheur  ♦.» 

Ce  fut,  en  janvier  1849,  le  tour  de  la  duchesse  de  Cler- 
mont-Tonnerre ;  mais  dans  l'intervalle  le  triste  pèleri- 


<  Lêttere,  î,  276,  et  V,  13. 

«  Ibid ,  V,  14. 

3  Lettere,  T,  277,  V,  14.  —  Allusion,  dont  rien  ne  Justifie  la  ma- 
lignité, aux  rapports  qui  unissaient  le  prince  de  Carignan  et 
d'Auzers. 

*  Lettere,  I,  306. 
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nage  de  Sanlena  avait  été  repris  pour  faire  cortège  à 
une  victime  de  la  guerre  d'indépendance.  Le  30  mai,  à 
Goïto,  une  balle  autrichienne  frappait  mortellement,  dans 
la  fleur  de  l'âge,  le  neveu  de  Cavour,  Auguste,  sous- 
lieutenant  au  régiment  des  gardes.  Son  oncle  s'était 
intéressé  à  son  éducation,  h  ses  études,  à  ses  progrès, 
avec  la  sollicitude  d'un  père*.  Il  le  pleura,  comme  une 
espérance  soudainement  brisée.  «  La  perte  que  nous 
avons  faite  est  immense  ;  elle  est  surtout  bien  amère 
pour  moi,  qui  voyais  revivre  dans  Auguste,  sous  une 
forme  plus  brillante  et  plus  énergique,  mes  sentiments  et 
mes  opinions.  Rien  de  bas,  de  vulgaire,  n'était  jamais 
entré  dans  son  cœur.  La  mort  nous  l'a  enlevé  au  moment 
où  il  réalisait  toutes  nos  espérances  2,  » 

Cavour  reporta  dès  lors  toute  son  affection  sur  la  sœur 
de  cetle  chère  victime,  Joséphine,  plus  tard  marquise 
Alfieri  de  Sostegno.  Il  l'aima  comme  sa  fille,  et  quand  la 
mort  eut  fait  le  vide  autour  de  lui  en  enlevant  son  aïeule 
et  son  père,  c'est  au  foyer  de  cette  fille  adoplive  qu'il 
retrouva  l'intimité  de  la  famille. 


*  Quand  renfnnt  était  en  pension  en  Puisse,  à  Estavayer  (1840), 
Cavour  alla  le  voir  pour  juger  par  lui-même  de  l'état  de  sa  santé 
délicate  et  rassurer  le  père  el  raleul.  Voir  une  lettre  de  Cavour  à 
son  père,  17  juillet  1840.  —  Domenico  Berti,  Diario  inedito  con  îwte 
autobiografiche  del  Conte  di  Cavour,  1888,  p.  336.  —  Dès  1834,  il 
écrivait  :  t  Je  dois  avouer  que  mon  neveu  Auguste  a  un  caractère 
ferme  et  décidé.  La  suite  qu'il  met  dans  tout  ce  quMl  fait  est  éton- 
nante pour  son  âge.  En  bien  ou  en  mal,  ce  ne  sera  pas  un  homme 
ordinaire.  »  {Ibid.,  p.  111.) 

«  Lettere,  I,  403. 
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Il 


Avec  le  progrès  des  années  et  Tépreuve  de  la  vie,  les 
sentiments  de  piété  domestique  prirent  en  effet  dans 
l'âme  de  Cavour  une  place  plus  large;  nous  avons  choisi 
pour  Texpression  de  ces  sentiments  la  forme  que  Cavour 
leur  prêta  dans  les  circonstances  suprêmes  ;  et  c'est  jus- 
tice ;  car  le  deuil  en  purifiant  les  affections  humaines, 
leur  donne  peut-être  leur  forme  durable  et  vraie.  Il  nous 
reste  à  voir  comment  le  mouvement  de  la  vie  leur  prêta 
parfois  un  aspect  mobile  et  changeant.  Si  Cavour  eut  en 
tout  temps  le  res[)ect  des  liens  de  la  famille,  il  en  sentit 
parfois  la  gêne;  et  il  était  d'humeur  trop  libre  pour  s'en 
cacher. 

En  1833,  dans  une  crise  de  découragement  passager,  à 
une  heure  où  il  hésite  sur  la  voie  à  tenir,  il  vient  s'ab- 
sorber dans  quelques  heures  de  solitude.  Il  en  sort  rafraî- 
chi et  calmé  :  «  Que  de  bien  elle  m'a  fait  ;  je  me  sens  ce 
soir  plus  calme,  plus  grave,  je  dirais  presque  meilleur. . . 
Cet  effet  salutaire  sera  bientôt  détruit  par  l'atmosphère 
d'un  monde  où  je  suis  placé  en  hostilité  permanente  avec 
bien  des  personnes  qui  devraient  m'être chères*.  » 

Trois  mois  après *,  la  crise  est  arrivée  à  l'état  aigu. 
«  Quand  je  résume  ma  position  actuelle,  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  convenir  avec  moi-même  que  je  suis 
faussement  et  douloureusement  placé,  pour  moi  comme 
pour  les  autres  ! 


^  Diario,  p.  48  (19  octobre  1833). 
«  28  janvier  1834. 
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«  Dans  mes  rapports  de  famille,  je  n'ai  plus  d'agrément. 
Amoureux  d'indépendance  *  avant  tout,  je  suis  le  plus 
dépendant  des  hommes,  fils  de  famille  dans  toute  la 
force  du  terme  ;  doué  d'une  volonté  ardente,  tracassière, 
je  n'ai  aucun  sujet  à  l'exercer;  mon  domestique  même, 
cet  imbécile  de  Tomalin,  a  des  moyens  de  s'y  soustraire, 
et  il  en  use  largement.  Quant  aux  affections  de  famille, 
mes  tantes,  c'est  tout  au  plus  si  elles  peuvent  s'empêcher 
de  me  vouloir  du  mal.  Elles  n'ont  pas  tort;  à  leur  place, 
je  crois  que  je  détesterais  un  neveu  qui  me  serait  aussi 
décidément  hostile  que  je  le  suis  envers  elles.  Mon  frère 
ne  pense  plus  qu'à  son  fils  ;  notre  ancienne  liaison,  l'ad- 
miration des  badauds,  ne  portant  que  sur  une  complète 
sympathie  de  raison,  n'existe  plus,  maintenant  que  nous 
différons  si  complètement  dans  notre  manière  de  voir  sur 
le  point  capital  de  sa  vie,  l'éducation  de  son  fils.  Nous  ne 
nous  aimons  plus.  C'est  tout  au  plus  si  nous  nous  adres- 
sons quelquefois  la  parole  sur  des  sujets  indifi'érents. 

«  Ma  mère  m'aime  encore;  je  crois  même  qu'elle  m'aime 
encore  beaucoup;  elle  est  si  bonne,  ma  mère,  si  tendre 
qu'elle  a  même  de  l'amour  pour  moi  qui  ne  le  mérite 
g-uère  ;  mois  au  fond,  je  ne  suis  pas  nécessaire  à  son  bon- 
heur ;  elle  a  trouvé  dans  ses  petits  enfants  d'autres  objets 

*  €  Je  vis,  mais  pourquoi  ?  Dans  quel  but  ?  Je  m'en  vais  l'avoir 
ce  but,  et  il  faut  avouer  qu'il  sera  encourageant,  ce  but.  Ce  ne  sera 
ni  les  honneurs,  ni  la  gloire,  ni  le  bien  de  mon  pays,  ni  l'estime  de 
mes  semblables,  ni  le  bonheur  domesUque.  Ce  ne  sera  rien  de  tout 
cela.  Ce  sera  d'être  fermier  du  gouvernement,  d'exploiter  un  do- 
maine royal  el  d*y  gagner  le  plus  possible.  Admirable  !  !  et  pour- 
tant il  faut  en  passer  par  là  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement; 
c'est  la  seule  manière  d'assurer  mon  indépendance.  Il  m'en  coûte 
terriblement  pour  l'obtenir  ;  mais  on  ne  saurait  l'acheter  trop  cher. 
C'est  le  seul  bien  réel  à  mon  avis.  »  Diario,  p.  104. 
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d'aiïection  et  de  tendresse  plus  adaptés  à  son  genre  de 
sensibilité,  et  qui  lui  suffisent  pour  Tabsorber  complète- 
ment. Quant  à  moi,  avec  mon  humeur  chagrine,  je  suis 
plutôt  un  obstacle  qu'un  moyen  pour  son  bonheur. 

«  Papa  est  bien  bon,  mais  sa  bonté  est  d'un  genre  un 
peu  matériel  ;  je  suis  peu  propre  à  seconder  ses  vues  ;  au 
contraire,  je  les  entrave  continuellement.  Il  me  le  par- 
donne; mais  si  je  venais  à  lui  manquer,  il  reporterait 
aisément  toute  son  affection  sur  ses  petits-enfants  et  il 
aurait  encore  bien  des  années  à  se  bercer  d'illusions  sur 
leur  sort  futur...  Ainsi  donc  aucun  lien  bien  fort  ne 
m'attache  plus  à  la  vie  * . .  .  » 

Dans  cette  période  de  sensibilité  suraiguë,  les  «  tantes  » 
avaient  le  privilège  d'exaspérer  particulièrement  Cavour. 
Elles  le  blessaient  au  point  le  plus  délicat  de  son  être,  la 
foi  politique.  «  Camille  de  Cavour  était  libéral,  comme  il 
était  blond,  vif,  spirituel,  de  naissance  et  de  nature 2.» 

Cet  amour  instinctif  de  la  liberté,  la  réflexion  l'avait 
développé  et  consacré  ;  l'histoire  l'avait  fortifié  de  l'auto- 
rité de  ses  exemples;  ce  fut,  de  la  première  à  la  dernière 
heure,  le  dogme  fondamental  de  sa  foi  politique.  «  Il  n'est 
pas  de  grand  homme  qui  ne  soit  libéral  »,  écrivait-il  dans 
ses  essais  de  jeunesse  ^.  A  ce  sentiment  à  la  fois  spontané 
et  développé  par  l'éducation  du  caractère,  la  jeunesse 
prêtait  sa  fougue  ;  et  dans  le  premier  contact  avec  les 
institutions  et  les  hommes,  Cavour  laissa  éclater  plus 
d'une  fois  ce  mépris  superbe  de  l'opinion  adverse,  fait  de 
présomption  et  d'inexpérience.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui 


*  Diario,  p.  96. 

«  W.  de  La  Rive,  p.  50. 

3  Cité  par  Berli,  Diario,  XIX. 
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savent  tenir  leur  langue,  et  la  vivacité  de  ses  propos, 
en  mainte  occurrence,  l'avait  sig-nalé  à  l'attention  des 
partisans  du  passé.  «Nommé  page  très  jeune,  je  fusTobjet 
de  la  faveur  très  marquée  du  prince  de  Garignan.  Je 
répondis  fort  mal  à  cette  haute  prédilection  ;  entraîné  par 
Tardeur  de  la  jeunesse  et  par  l'exaltation  de  sentiments 
qu'à  rheure  qu'il  est  je  ne  désavoue  pas,  quant  au  fond, 
je  rompis  avec  la  Cour,  grâce  à  des  paroles  imprudentes 
prononcées  à  ma  sortie  de  l'Académie.  Le  prince  me 
traita  avec  une  excessive  rigueur  ;  il  me  dénonça  à  Charles- 
Pélix,  qui,  à  mon  grand  étonnement,  se  montra  très  tolé- 
rant à  mon  égard.  Éloigné  de  la  Cour,  je  donnai  un  libre 
cours  à  mes  opinions,  qui,  je  Tavoue,  étaient  fort  exagé- 
rées * .  » 

La  Révolution  de  Juillet  éveilla  chez  Cavour  une  immense 
espérance.  Dès  1829,  il  écrivait:  «Tandis  que  l'Europe 
entière  avance  dans  la  voie  du  progrès,  celte  malheureuse 
Italie  est  toujours  écrasée  sous  le  même  système  de 
despotisme  civil  et  religieux  *.  »  Deux  ans  après,  il  déplo- 
i*ait  rinutilité  de  ce  grand  eiïort  :  «  L'état  de  l'Italie,  de 
l'Europe  et  de  mon  pays  a  été  pour  moi  la  source  des 
plus  vives  douleurs.  Combien  d'espérances,  combien 
d'illusions  qui  ne  se  sont  pas  réalisées  ! . . .  La  Révolution 
de  Juillet,  après  nous  avoir  fait  concevoir  les  plus  belles 
espérances,  nous  a  replongés  dans  un  état  pire  qu'aupa- 
ravant. 

«  Ah!  si  la  France  avait  su  tirer  parti  de  sa  position, 
si  elle  avait  tiré  l'épée  ce  printemps,  peut-être. . .  Mais 


^  Lettre  au  marquis  Costa  de  Beauregard,  octobre  iSk7 .  {Lettere, 
I,  385.) 
«  Lettere,  I,  276. 
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je  neveux  pas  m'arréler  sur  un  sujet  trop  douloureux: . . 
Ne  croyez  pas  que  tout  ce  que  j'ai  soulFert,  au  moral 
s'entend,  ait  en  rien  abattu  mon  amour  pour  les  idées  que 
j'avais.  Ces  idées  font  partie  de  mon  existence.  Je  les 
professerai,  je  les  soutiendrai  tant  que  j'aurai  un  souffle 
de  vie  *.  » 

Dans  Tentourage  du  jeune  libéral,  tout  le  monde  ne 
pensait  pas  comme  lui  Son  oncle,  le  duc  de  Clermont- 
Tonnerre,  aveiit  bien  fini  par  prêter  serment,  en  1830,  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe  ;  mais  c'avait  été  de  sa 
part  un  sacrifice  et,  du  même  coup,  il  avait  atteint  la  limite 
extrême  des  concessions  qu'il  crut  pouvoir  faire  au  nou- 
veau régime.  On  le  vit  un  court  moment  à  la  Chambre  des 
Pairs  pour  le  Procès  des  ministres;  ce  dernier  devoir 
rempli,  il  n'y  reparut  jamais,  et,  en  1831,  il  quitta  la 
France.  Ni  lui,  ni  personne  ne  savaient  alors  si  cet  exil 
serait  définitif;  le  duc  de  Clermont-Tonnerre  n'avait  ni 
ces  convictions  raisonnées  et  profondes  qui  soutiennent 
les  longues  résolutions,  ni  ces  passions  fortes  qui,  sans 
cesse  ravivées  par  la  fidélité  des  traditions  ou  l'espoir 
d'une  revanche  de  parti,  poussent  aux  mesures  extrêmes. 
Le  bon  ton  gouvernait  sa  vie  comme  ses  opinions  ;  ce 
qu'il  croyait,  il  l'avait  reçu  en  héritage  et  il  l'administrait 
loyalement,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  perdre.  Il 
était  de  son  parti,  comme  il  était  de  son  monde,  avec 
dignité  et  mesure,  sans  violence  ni  passion. 

Cavour  s'était  amusé  de  voir  les  hésitations  de  son 
oncle  au  lendemain  des  journées  de  Juillet.  «  Vous  n'au- 
riez pas  cru,  cher  Monsieur,  que  les  événements,  qui  ont 


^  A  la  comtesse  Cécile  de  Sellon,  4  janvier  1832.  (Lettere,  I,  278, 
et  V,  15.) 
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depuis  quatre  mois  remué  TEurope  jusque  dans  ses  fon- 
dements, aient  pendant  ce  temps  ballotté  les  livres  que 
je  vous  envoyais  en  les  empêchant  d'arriver  à  leur  desti- 
nation. Après  avoir  attendu  quelque  temps  une  occasion 
directe  pour  Londres  ou  pour  Paris,  j'avais  pris  le  parti 
de  les  envoyer  à  mon  oncle  le  duc  de  Tonnerre,  à  Genève, 
qui  devait  se  rendre  à  Paris,  pour  l'ouverture  des  Cham- 
bres. Là-dessus  est  survenue  la  glorieuse  Révolution  de 
Juillet  ;  mais  mon  oncle,  qui  ne  partage  pas  l'admiration 
de  l'Europe  pour  ses  compatriotes,  et  qui  croyait  au  pre- 
mier moment  qu'un  gouvernement  franchement  libéral 
mènerait  infailliblement  à  l'anarchie,  a  cru  prudent  de 
venir  passer  quelque  temps  en  Piémont,  et  voilà  que  vos 
livres  sont  revenus  à  leur  point  de  départ.  Finalement, 
mon  oncle,  voyant  que  Paris  existait  encore  et  que  la 
France  n'était  pas  encore  déchirée  par  la  guerre  civile, 
s'est  décidé  à  s'en  retourner  à  Paris  faire  ses  affaires, 
et  il  a  emporté  vos  livres  avec  lui  ^  » 

M.  et  M"*  de  Tonnerre  n'avaient  pas  su  prendre  parti  ; 
en  quittant  Paris,  ils  avaient  promis,  et  peut  -  être 
s'étaient  promis,  d'y  revenir.  Mais  ils  semblent  avoir  eu 
l'imprudence  de  se  fixer  à  eux-mêmes,  comme  date 
secrète  du  retour,  le  jour  de  la  chute  du  gouvernement 
de  Juillet.  Ils  le  croyaient  fragile,  et,  rien  ne  les  pressant, 
ils  attendaient  patiemment  qu'un  nouveau  bruit  de  rues 
vînt  les  avertir.  Mais  pour  caresser  paisiblement  leur 
rêve,  ils  avaient  mal  choisi  leur  retraite  provisoire.  Genève 
était  trop  ouverte  à  tous  les  souffles  de  l'opinion  euro- 
péenne pour  qu'on  pût  y  entretenir  à  l'abri  même  une 
toute  petite  flamme  de  fanatisme  légitimiste.  «   L'atmos- 

*  Lettre  à  Vililam  Brockedon,  2  décembre  1830.  (Lettere,  V,  7.) 
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phère  de  raison  qu'on  y  respire*  »  y  est  mortelle  à  ces 
petits  composés  artificiels  de  la  vanité  et  de  l'intérêt. 
Tous  les  Genevois,  sans  distinction  de  parti,  se  faisaient 
comme  un  malin  plaisir  de  parler  à  M.  et  à  M*"®  de 
Tonnerre  de  «  la  stabilité  du  nouvel  ordre  de  choses  en 
France  »  ;  on  eût  dit  qu'ils  se  donnaient  le  mot  pour  «  la 
prêcher  »  et  préparer  sa  conversion,  c'est-à-dire  un  ratta- 
chement cordial.  «  Le  témoignage  du  prince  de  Craon 
est  venu  donner  une  grande  autorité  à  leurs  paroles  et 
même  à  leurs  conseils  ;  mais,  d'autre  part,  des  carlistes*, 
et  de  ceux  de  la  bonne  espèce  encore,  ne  cessent  d'affluer 
au  Bocage  et  stimulent  continuellement  son  zèle  pour  la 
bonne  cause  par  les  tout-puissants  commérages  du  noble 
faubourg*  .»  Tiraillée  par  ces  influences  contraires,  mal 
assise  dans  un  rôle  sans  dignité,  avec  des  intelligences 
dans  les  deux  camps,  effleurée  de  part  et  d'autre  par  un 
soupçon  de  trahison,  madame  de  Tonnerre  éprouvait  tout 
ce  qu'il  y  a  d'embarras  à  vouloir  concilier  l'intérêt  person- 
nel et  les  satisfactions  d'une  petite  ambition  politique.  Il 
fallait  (Cavour  le  reconnaît)  toute  la  douceur  de  son 
caractère  pour  que  cette  «  irritabilité  w  ne  dégénérât 
point  en  aigreur  et  en  hostilité.  La  mauvaise  humeur  se 
faisait  jour  parfois,  et  tout  prétexte  était  bon.  Il  y  eut  un 
jour  à  table  une  discussion  très  vive,  au  sujet  de  l'Amé- 
rique ;  «  si  vive  que  je  pourrais  l'appeler  acerbe... 
Mon  oncle  et  ma  tante  prodiguaient  à  l'envi  toutes  les 
injures  possibles  aux  Américains  ».  La  rudesse  démocra- 
tique de  leur  mœurs  les  choquait.  La  table  se  partagea 


*  Lettre  de  Cavour  à  M»«  Cécile  de  Sellon-Budé.  {Letlere,  V,  26.) 

*  Cavour  donne  presque  toujours  ce  nom  aux  légitimistes. 
'  Diario,  V  septembre  1833,  p.  14. 
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en  deux  camps.  «  Mon  oncle  Tonnerre  a  mis  un  tel 
intérêt  à  cette  discussion  qu'il  m'a  boudé  et  me  boude 
encore*.  » 

Cependant  la  petite  flamme  légitimiste  brûlait  toujours, 
discrète,  dans  la  chapelle  du  Bocage  ;  le  29  septembre 
1833,  on  célébra  paisiblement  le  e  glorieux  anniversaire 
de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  ».  Un  petit  vicaire  de 
Genève  célébra  la  messe,  comme  à  l'ordinaire.  On  ne 
voulutpas  faire  decet  acte  de  foi  tout  familial  un  acte  poli- 
tique. Mais  les  jours  passaient  ;  il  fallut  enfin  prendre  un 
parti.  Le  5  octobre,  M™®  de  Tonnerre  déclara  «  qu'elle 
n'irait  pas  cet  hiver  à  Paris  ».  Le  choléra  fournit  à  point 
le  prétexte  désiré  Mais  Cavour  ne  fut  pas  dupe.  S'il  lui 
arriva  de  parler  comme  il  écrivait  le  soir  face  à  face  avec 
son  Journal,  on  s'explique  cette  froideur  de  la  part  de  sa 
tante,  qu'il  signale  lui-même.  «  Quelle  obstination  !  quel 
aveuglement  î  car  enfin  le  choléra  n'est  qu'un  mauvais 
prétexte,  un  prétexte  ridicule,  pour  ne  pas  retourner 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  et  le  voir  dépouillé  de 
sa  puissance.  Malheur  à  celui  qui,  dans  un  temps  de 
troubles  et  d'orages,  s'est  mis  dans  une  fausse  position  I 
s'il  n'a  pas  les  moyens  ou  le  courage  de  s'en  tirer,  tous 
les  jours  il  s'engage  dans  un  état  moins  satisfaisant. 
M.  de  Tonnerre  à  Turin, l'hiver  1832,  c'était  assez  simple; 
l'hiver  1833,  cela  commençait  à  devenir  inconvenant  ; 
toute  personne  de  cœur  se  demandait  comment  on  pou- 
vait délicatement,  lorsqu'on  avait  prêté  un  serment  et 
que  l'on  consentait  à  recevoir  12,000  francs  par  an,  ne 
remplir  aucune  des  fonctions  législatives  auxquelles  on 
est  tenu,   et,  au  lieu  de  cela,  faire  à  la  Cour  d'une  puis- 

*  Diario,  21  septembre,  p.  30. 
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sance  hostile  de  l'opposition,  et  encore  d'une  manière 
plus  haineuse  qu'élevée  et  généreuse.  Mais,  après  cela, 
que  dira-t-on  lorsqu'on  reverra  M.  de  Tonnerre  revenir 
passer  un  troisième  hiver  à  Turin,  après  avoir  annoncé 
son  intention  formelle  de  retourner  à  Paris  remplir  ses 
devoirs,  et  cela  motivé  sur  une  crainte  puérile  de  quelques 
cas  de  choléra  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ?  Tout  ce  qui 
a  quelque  justesse  dans  l'esprit  et  quelque  élévation  dans 
l'âme  ne  jugera  que  d'une  manière  une  conduite  aussi 
inexcusable  *  ». 

Il  était  temps,  pour  détendre  les  nerfs  des  deux  cham- 
pions, que  l'absence  jetât  entre  eux  son  apaisement. 
Camille  Gavour  quittait  Genève  quelques  jours  après  ; 
la  résolution  définitive  de  M™*  de  Tonnerre  lui  ravissait 
l'occasion  si  désirée  d'un  premier  voyage  à  Paris.  Que  de 
raisons  de  se  passionner  pour  la  composition  de  la  Cour 
des  Pairs  de  Louis-Philippe  !  Les  adieux  avec  le  Bocage 
furent  w  étudiés  et  froids  ».  —  «  Matante  Victoire  m'a 
dit  à  peine  un  mot  sur  le  plaisir  qu'elle  aurait  à  me  revoir 
soit  H  Turin,  soit  à  Paris;  elle  était  évidemmentembarras- 
sée  à  mon  égard  ;  elle  voyait  bien  que  je  savais  à  quoi  m'en 
tenir  sur  ses  craintes  du  choléra. . .  Il  était  grandement 
temps  que  je  la  quittasse,  car  elle  aurait  fini  par  me 
prendre  en  guignon  ^  .» 

Cavour  fit  le  voyage  de  Genève  à  Turin,  en  tête  à  tête 
avec  sa  tante  M^^  d'Auzers.  Ce  n'était  peut-être  pas  un 
excellent  moyen  d'achever  de  guérir  son  humeur.  Il  y  avait 
peu  de  sujets  de  conversation  entre  sa  tante  et  lui  ;  la 
politique,  la  religion  les  séparaient  ;  ce  n'était  pas  une 


1  Diario,  p.  42. 

«  Diario,  7  octobre  1833,  p.  44. 
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barrière  complète  et  infranchissable,  mais  comme  une 
série  de  pierres  d'achoppement.  M'"'  d'Auzers,  qui  était 
la  bonté  même  et  qui  savait  vivre,  parut  s'appliquer  à 
rendre  son  neveu  à  lui-même  ;  avec  la  plus  grande  déli- 
catesse, elle  l'engagea  constamment  à  lire  et  à  dormir  dès 
qu'elle  pouvait  croire  qu'il  en  avait  envie.  Tout  se  serait 
donc  passé  pour  le  mieux  ;  mais  il  restait  peut-être  dans 
rame  deM'"«  d'Auzersun  reste  de  grondement  des  petites 
querelles  du  Bocage.  Avec  cette  habileté  féminine  qui 
sait  reprendre  les  questions  comme  sans  y  songer,  elle 
s'avisa,  le  dernier  jour,  «  d'entamer  l'épineux  sujet  de 
l'amour  de  l'indépendance  ».  Bien  choisi,  en  vérité,  ce 
texte  académique,  avec  un  pareil  partenaire,  et  dans  le 
champ  clos  d'une  chaise  de  poste  !  C'est  bien  son  neveu 
qu'elle  visait,  à  n'en  pas  douter;  mais  elle  ne  le  toucha  que 
par  une  feinte  et  un  détour,  i  La  question  a  commencé 
par  ma  belle  sœur  et  a  fini  par  me  devenir  personnelle. 
Elle  ^m'a  débité,  avec  sa  loquacité  spirituelle  ordinaire, 
tous  les  lieux  commurjs  que  fournit  le  sujet,  t  Mais  avec 
\|me  d'Auzers  rien  ne  s'envenimait  ;  elle  ne  songeait 
jamais  à  blesser  ;  et  si  par  aventure  il  lui  arrivait  de 
toucher  vivement,  la  piqûre  se  fermait  vite.  •(  Je  lui  ai 
répondu  avec  modération  et  franchise  ;  et  comme  au  fond 
elle  est  de  bonne  foi,  je  crois  avoir  produit  quelque 
impression  sur  elle  ^  » 

Restait  M™'  Cavour  mère.  Il  faut  bien  croire  que  le 
dissentiment  du  Bocage  avait  été  assez  vif,  puisque  à  peine 
rentrés  à  Turin,  trois  semaines  après,  M.  et  M"*  de 
Tonnerre  mirent  M"®  Cavour  dans  la  confidence  de  leur 
mauvaise   humeur.  M""*  Cavour  s'appliqua  à  calmer  son 

*  Diario,  p.  44. 
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fils,  mais  elle  s'y  prit  fort  mal,  et  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  justifier  ses  contradicteurs.  C'en  était  trop. 
«  Ma  tôle  s'est  tellement  échauffée  que  je  nVi  plus 
eu  un  moment  de  tranquillité  jusqu'au  soir,  où  j'ai  pu 
écrire  à  ma  mère  une  lettre  de  quatre  pages  pleine 
d'acerbes  récriminations  contre  mes  tantes .  Je  me 
suis  couché  avecla  ferme  résolution  de  la  lui  envoyer; 
mais  fort  heureusement,  comme  dit  le  sage:  t  la  nuit 
porte  conseil  »;  aussi  ce  matin,  ma  bile  s'élant  calmée 
et  ayant  repris  son  cours  ordinaire,  j'ai  tout  tranquille- 
ment pris  ma  lettre  et  Tai  jetée  sur  le  feu  ;  non  que  je 
croie  mes  plaintes  envers  mes  tantes  fausses  et  exagé- 
rées, mais  parce  qu'il  était  absurde  de  les  faire  d'une 
manière  aussi  crue  à  ma  mère,  qui  sera  toujours  dis- 
posée à  se  dissimuler  la  moitié  de  leurs  torts  *.  » 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  lâcher  la  partie.  Si  le 
respect  qu'il  devait  à  sa  mère  l'avait  amené  à  détruire  un 
factum  dicté  par  «  le  dépit  et  la  colère  »,  les  bons  argu- 
ments sur  lesquels  il  fondait  sa  réplique  devaient  faire 
tapage  dans  son  esprit  ;  car  deux  jours  après,  il  leur 
donnait  carrière.  «  J'ai  écrit  de  nouveau  à  maman...  Tout 
en  lui  disant  très  franchement  ma  manière  de  voir  sur  la 
conduite  de  ma  tante  dans  ces  derniers  temps,  tant  à 
mon  égard  que  relativement  à  sa  position  si  fausse  et  si 
fâcheuse,  j'ai  su  l'envelopper  de  ces  phrases  palliatives 
qui  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'on  veut  leur  donner. . . 
Accuser  hautement  devant  ma  mère  ma  tante,  sa  propre 
sœur,  c'est  peut-être  un  peu  hardi  I  mais  tous  les  jours 
davantage  je  me  convaincs  qu'il  n'y  a  d'habileté  que  dans 


*  Diario,  2.5  octobre  1833,  p.  56. 
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une  certaine  audace,   qui    va  jusqu'aux   limites  du   fai- 
sable *.  » 

Il  n'avait  que  vingt-trois  ans,  et  déjà  se  dessinait  natu- 
rellement sous  sa  plume  ce  quMl  appelait  sa  «  théorie  »  ; 
laisser  à  Taudace  toute  son  allure,  mais  dans  un  champ 
bien  exploré  et  bien  connu,  dont  la  raison  a  tracé  les 
contours  et  fixé  les  limites.  Au  même  moment  il  écrivait 
sur  son  cahier  de  notes  ces  deux  lignes:  «c  Pour  être  un 
homme  d'État  utile,  il  faut  avant  tout  avoir  le  tact  des 
choses  possibles.  »  Toute  sa  vie  politique  est  là  en  quel- 
ques mots:  ne  tenter  que  le  possible,  le  faisable;  mais,  les 
limites  du  possible  une  fois  établies  avec  une  sorte  de 
certitude,  aller  jusqu'à  Textréme  de  l'audace. 

La  politique  divisait  Cavour  et  M™«  de  Tonnerre  ;  et  la 
religion  dressait  un  obstacle  entre  M"<^  d' Auzers  et  lui. 
Ce  fut  pourtant  un  beau  jour  pour  elle  lorsque,  au  lit  de 
M.  d'Haussonville,  que  l'on  croyait  en  danger  de  mort, 
Cavour  consentit  à  conduire  un  prêtre .  Sans  doute 
M™®d'Auzers  ne  sut  rien  du  sans-façon  résigné  avec  lequel 
Haussonville  accepta  le  visiteur  qu'on  lui  proposait. 
«  Amenez-moi  qui  vous  voulez  ;  voyez  seulement  que  ce 
soit  quelqu'un  qui  ne  veuille  pas  me  convertir.  »  ...  Le 
moine  sortit  enchanté  du  malade,  à  peu  près  convaincu 
qu'il  parviendrait  à  le  convertir,  faisant  son  éloge  à  tout 
le  monde.  J'entrai  dans  la  chambre  aussitôt  après:  «  Eh 
bien,  comment  avez-vous  trouvé  mon  moine  ?  »  lui  ai-je 
demandé  :  «  Mais  il  est  fort  bien  ;  quel  dommage  qu'il 
n'ait  pas  de  barbe  * .  »  Haussonville  guérit  et  ne  se 
convertit  pas  ;  mais  ce  fut  une  bonne  note  pour  Cavour 


^  DiariOf  27  octobre  1833,  p.  61. 
*  Ibid.,  p.  73. 
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auprès  de  M"®  d'Auzers  d'avoir  touché  aux  choses  de  la 
sacristie;  et  une  partie  de  ses  démérites  de  Genève  en 
fut  effacée  *. 

Cette  excellente  femme  avait  cette  forme  bien  italienne 
de  la  religion  qui  accorde  autant  aux  saints  qu'à  Dieu  et 
aux  prêtres  qu'aux  saints.  La  vue  d'un  moine  de  marque 
la  mettait  en  joie  pour  tout  un  jour.  Le  père  Lecteur  étant 
passé  à  Santena,  ce  fut  de  l'allégresse.  «  Les  transports 
de  joie  de  toutes  ces  dames  ont  été  inouïs.  Henriette  ne 
se  possédait  plus,  elle  riait,  criait,  s'extasiait;  je  crois 
môme  qu'elle  a  fait  des  efforts  pour  faire  un  saut.  Une 
maîtresse  qui  revoit  son  amant  après  une  longue  absence, 
aux  baisers  près,  ne  saurait  témoigner  une  joie  plus 
passionnée  2.  » 

Il  n'v  avait  dans  l'âme  de  Cavour  aucun  sentiment 
d'hostilité  contre  la  religion  ;  il  avait  le  sens  trop  droit  et 
l'esprit  trop  large  pour  ne  pas  faire  sa  place,  et  au  pre- 
mier rang,  à  cette  grande  force  morale.  Dans  les  notes 
qu'il  prenait  au  cours  de  ses  lectures,  on  peut  lire  cette 
phrase  de  JoufTroy:  «  Le  christianisme  fut  la  première 
religion  réfléchie,  la  première  religion  d'hommes  »  ;  et 
plus  loin  cette  ligne  de  Voltaire  :  «  La  superstition  est 
à  la  religion  ce  que  l'astrologie  est  à  l'astronomie  ;  la  fille 
très  folle  d'une  mère  très  sage.  »  Il  portait  aux  questions 
religieuses  un  intérêt  passionné  ;  en  Suisse,  il  s'informait 
curieusement  des  moindres  incidents  de  la  vie  des  diffé- 
rentes Églises  ;  il  regardait  le  scepticisme  comme  un  état 
aussi  funeste  pour  la  société  que  pour  l'individu.  Plus 
tard,  à  Paris,  en  1843,  il  suivait  les  cours  de  théologie  de 


1  Diario,  p.  77. 
«  Ihid.,  p.  146. 
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l'abbé  Cœur,  et  il  écrivait  à  Santa^Rosa  :  «  Il  y  a  (à  Paris) 
un  retour  très  marqué  vers  les  idées  religieuses  et  catho- 
liques... Le  plus  grand  succès  d'enseignement  du  mo- 
ment est  certainement  celui  qu'obtient  l'abbé  Cœur, 
professeur  d'éloquence  sacrée  à  laSorbonne...  L'abbé 
Cœur  appartient  h  cette  nouvelle  école  catholique  et 
démocratique  qui  est  destinée  peut-être  à  dominer  le 
monde.  Dans  la  première  leçon,  il  a  magnifiquement  parlé 
de  la  mission  que  le  xix®  siècle  avait  reçue  ;  mission  qui 
consiste  à  faire  de  Tintelligence  une  puissance  politique 
active  et  à  développer  de  plus  en  plus,  dans  le  monde 
social,  les  grands  principes  de  la  fraternité  et  de  la 
dignité  humaines  que  le  christianisme  a  déjà  fait  prévaloir 
dans  le  monde  religieux.  L'abbé  Cœur  a  proclamé  haute- 
ment, aux  applaudissements  de  l'élite  de  la  jeunesse, 
Talliance  des  principes  catholiques  avec  le  dogme  du 
progrès  social.  Pour  la  première  fois,  j'ai  entendu  un 
prêtre,  interprèle  officiel  des  doctrines  de  ses  confrères, 
prêcher  du  haut  de  la  chaire  qu'il  faut  regarder  en  avant 
et  non  en  arrière;  que  s'il  y  a  un  juste,  il  y  a  pour  le 
genre  humain  une  réhabilitation  qui  se  poursuit  lentement 
mais  constamment,  à  travers  les  siècles  à  l'aide  de  la 
lumière  divine  que  le  christianisme  a  répandue  sur  le  globe, 
lumière  qui  grandit  au  lieu  de  s'affaiblir  à  mesure  qu'elle 
se  reflète  dans  l'intelligence  de  plus  en  plus  développée 
de  l'humanité.  Les  doctrines  de  l'abbé  Cœur  ont  pénétré 
dans  mon  intelligence  et  remué  mon  cœur,  et  le  jour  où 
je  les  verrai  sincèrement  et  généralement  adoptées  par 
l'Église,  je  deviendrai  probablement  un  catholique  aussi 
ardent  que  toi^  » 

^  Lettre  au  chevalier  Pierre  Derossi  di  Sanla-Rosa.  Paris,  1843. 
{Lettere,  I,  325.) 
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Curieux  de  suivre  dans  leur  marche  les  divers  courants 
de  la  pensée  religieuse,  Cavour  allait  entendre  égale- 
ment les  leçons  de  théologie  et  les  sermons  du  père 
Ravignan.  Ce  n'est  donc  pas  un  esprit  fort,  un  sceptique 
endurci,  que  M""*  d'Auzers  avait  en  face  d'elle,  mais  un 
homme  à  la  conscience  droite,  pasionné  pour  les  choses 
de  la  politique,  qui  voyait  dans  les  manœuvres  du  «  parti 
prêtre  >  un  péril  pour  la  liberté.  Il  en  veut  à  cette  a  Congré- 
gation »,  soutien  unique  de  la  pauvre  monarchie  piémon- 
taise  ^ . 

En  même  temps  qu'il  assistait  Haussonville  k  son  lit 
de  malade,  Cavour  recevait  de  sa  tante.  M"*  Cécile  de 
Sellon,  des  livres  de  controverse  religieuse.  Il  lui  adressa 
une  longue  lettre  pour  lui  rendre  compte  des  sentiments 
que  cette  lecture  avait  éveillés  en  lui.  «  Avec  quelques 
ménagements,  je  lui  ait  dit  la  vérité  toute  pure;  c'est-à- 
dire  que  la  partie  démonstrative  n'avait  point  ébranlé  mes 
doutes,  mais  que  j'avais  été  touché  du  sentiment  religieux., 
tel  que  ces  livres  tendaient  à  le  développer.  Je  me  suis 
cependant  nettement  prononcé  sur  la  question  de  la  grâce. 
J'ai  fini  ma  dissertation  par  une  adroite  flatterie  adressée 
à  sa  piété  ;  car  je  suis  persuadé  que  l'encens  a  un  parfum 
agréable  pour  les  âmes  même  les  plus  puritaines*.  » 

«  La  religion  est  une  si  belle  chose,  elle  fait  tant  de 
bien,  écrivait  Cavour  au  lendemain  de  la  mort  d'Auzers. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  l'ait  défigurée  à  la  rendre  mécon- 
naissable ^  !  » 

Et  à  propos  du  même  deuil,  une  étrange  théorie    sur 


1  Diario,  p.  91. 
«  Ibid.,  p.  78. 
3  Lettere,  V,  13. 
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les  approches  de  la  mort,  telles  que  le  catholicisme  les 
a  faites.  M.  d*Auzers  «  est  mort  sans  nous  faire  ses 
adieux.  L'esprit  du  catholicisme  s'oppose  malheureuse- 
ment à  ce  que  les  mourants  s'occupent  de  leurs  parents  à 
leurs  derniers  moments  ;  les  prêtres  croient  que  Dieu 
verrait  avec  peine  les  larmes  qu'ils  donneraient  à  leurs 
familles.  Animés  par  ce  triste  esprit,  Franquin  etd'Auzers 
nous  ont  quittés  sans  un  mot  d'adieu  et  notre  séparation 
en  a  été  doublement  tfiste.  Hélas  !  les  prêtres  ont  voulu 
nous  ôter  notre  dernière  consolation  et  nous  empêcher 
de  mourir  dans  les  bras  de  ceux  qui  nous  sont  chers*  ». 

La  douleur  de  M™*  d'Auzers  trouva  dans  la  religion 
une  consolation  vraie,  et  dans  les  pratiques  de  dévotion  qui 
lui  étaient  chères  de  quoi  remplir  le  vide  des  heures  de 
deuil.  Gavour  en  faisait  la  remarque,  avec  une  clair- 
voyance malicieuse  :  «  Le  catholicisme  a  cet  avantage 
qu'il  donne  aux  esprits  qui  ne  sont  pas  du  premier  ordre 
le  moyen  de  s'occuper  plus  longtemps.  11  est  impossible 
de  pouvoir  méditer  constamment  sur  l'Évangile,  au  lieu 
qu'on  peut  passer  la  journée  à  dire  le  rosaire  ou  à  réciter 
des  litanies  2 .» 

La  piété  emprunte  au  caractère  de  chacun  comme  un 
tempérament  particulier  :  celle  de  M™®  d'Auzers  était 
résignée  et  bon  enfant;  celle  de  M™*  de  Tonnerre  volon- 
tiers dominatrice  et  agressive.  Pendant  un  séjour  à  Ge- 
nève, au  cours  de  l'hiver  de  1835,  Gavour  assista  à  quelques 
leçons  sur  l'histoire  ecclésiastique  au  moyen  âge  profes- 
sées par  M.  Diodati.  Bien  que  protestant,  le  professeur 
était  grand  admirateur  de  Grégoire  VIT,  dont  il  louait 


<  Lettêre,  V,  12. 
»  Ibid.,  V,  ir>. 
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le  puissant  g-énie,  le  zèle  indomptable  ;  Cavour  lui  repro- 
chait de  se  laisser  influencer  dans  ses  jugements  par  «  les 
sympathies  de  son  état  »,  de  se  complaire  dans  le  spec- 
tacle du  triomphe  de  la  puissance  spirituelle  sur  la  puis- 
sance temporelle  ;  et  jusque  dans  les  max^imes  du  profes- 
seur protestant,  il  croyait  sentir  «  l'esprit  prêtre  ». 

Peut-être  au  sortir  de  ces  leçons,  Cavour  tenait-il  mal 
sa  langue  et  prenait-il  sa  revanche  en  famille  de  la  con- 
trainte que  lui  avait  imposée  le  resj)ect  du  maître.  On  le 
voit  sans  peine  débordant,  agité,  agressif  à  son  insu  et 
malgré  lui,  refaisant  la  leçon  de  Diodati  pour  la  ruiner 
de  fond  en  comble.  Bref,  il  eut  un  jour  en  revenant  du 
cours  «  une  prise  violente  »  avec  M"®  de  Tonnerre.  «  Elle 
m'a  vivement  attaqué,  je  me  suis  défendu  avec  plus  de  vi- 
vacité encore  ;  enfin  nous  en  sommes  venus  presque  aux 
gros  mots.  Elle  a  vomi  des  injures  contre  les  protestants 
de  Genève,  ses  anciens  coreligionnaires,  les  accuse  de 
persécuter  les  catholiques,  de  violenter  les  consciences, 
de  perfidie,  d'hypocrisie,  de  mensonge. . .  Pour  me  ven- 
ger, j'ai  dit  un  mal  affreux  de  Vuarin,  je  l'ai  appelé  am- 
bitieux, imposteur,  fanatique,  que  sais-je  encore?  fort 
heureusement  qu'Amélie  (M™"  Revilliod)  est  venue  nous 
interrompre  et  apporter  sa  douceur  angélique  au  milieu 
de  nos  âpres  discussions.  Dieu  sait  jusqu'où  nous  aurions 
été.  Mes  tantes  sont  par  trop  absurdes;  cela  passe  toutes 
les  limites  *  .» 

Elles  voyaient  bien,  les  deux  tantes,  qu*un  secret  démon 
leur  disputait  l'esprit  et  Taffection  de  Camille,  et  qu'en 
dehors  de  la  politique  rien  ne  le  fixait.  Leur  malin  neveu 
recueillit  un  jour  une  explication  tout  à  fait  inattendue 

1  Diario,  p.  157. 
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de  son  goCit  pour  la  politique  :  un  simple  hasard  de  nais- 
sance, une  question  de  date  et  d'heure.  Aîné  de  la  famille, 
il  eût  mené  sans  regret  la  vie  obscure  d'un  aristocrate 
très  attaché  au  passé,  satisfait  des  honneurs  du  service 
de  Cour  ;  mais  se  résigner  à  n'être  qu'un  cadet  !  Tout, 
la  Révolution  même,  plutôt  que  cet  effacement.  Rien  ne 
le  tentait  ;  sa  curiosité  s'était  éteinte  et,  à  vingt-cinq  ans, 
la  pensée  d'un  premier  voyage  à  Paris  laissait  son  ima- 
gination inerte  et  froide.  Elles  ne  comprenaient  rien  à  cet 
étrange  personnage,  les  bonnes  tantes.  «  As-tu  remarqué, 
disait  ma  tante  Victoire  à  sa  sœur,  combien  Camille  s'est 
montré  froid  quand  je  lui  ai  parlé  des  spectacles  de  Paris? 
En  vérité,  je  ne  sais  pas  ce  qui  l'intéressera  dans  son 
voyage  ;  le  pauvre  enfant  est  entièrement  absorbé  par 
les  révolutions. 

—  «  C'est  vrai,  répondit  ma  tante  Henriette  ;  Camille 
n'est  pas  curieux  des  choses  ;  la  politique  l'intéresse 
seule  ;  cependant  il  est  revenu  sur  bien  des  choses,  mais 
l'idée  d'être  cadet  le  domine  toujours,  il  ne  peut  pas  s*y 
soumettre,  cela  fait  le  tourment  de  sa  vie.  »  Ma  tante 
Victoire  appuya  beaucoup  sur  cette  excellente  explication 
de  mon  libéralisme  ;  puis  elle  ajouta  :  «  Il  s'occupe  avec 
ardeur  de  l'économie  politique,  de  cette  science  erronée 
qui  fausse  l'esprit  et  n'est  d'aucune  utilité.  »  La  conver- 
sation changea  de  sujet,  après  que  M.  d'Auzers  eut  fait 
quelques  commentaires  analogues  aux  propositions  de  sa 
sœur  sur  la  science  économique.  Voilà  un  léger  échantil- 
lon de  la  manière  dont  deux  personnes,  du  reste  fort 
éclairées,  mais  aveuglées  par  un  aveugle  et  étroit  esprit 
de  parti,  jugent  des  hommes  et  des  choses  * .» 

*  Diario,  12  janvier  1835,  p.  154. 
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Ce  n'est  pas  toujours  en  famille  qu'on  se  connaît  le 
mieux  ;  le  respect  gêne  parfois  certaines  confidences  ; 
on  ne  sait  quelle  pudeur  empêche  de  découvrir  à  ceux 
qu'on  aime  le  mieux  le  plus  intime  et  le  meilleur  de  soi- 
même.  Qu'auraient  pensé  les  tantes  si  la  marquise  Julie 
Falletti  di  Barolo  leur  avait  communiqué,  trois  ans  aupa- 
ravant, en  1832,  une  longue  lettre  pleine  d'aveux  où  Ca- 
vour,  âgé  de  vingt-un  ans  à  peine,  lui  écrivait:  «Lorsqu'on 
se  jette  tout  jeune  dans  le  monde  et  la  politique,  et  qu'on 
y  apporte  un  cœur  neuf  et  un  esprit  orgueilleux,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  se  livre  aux  plus  décevantes  illu- 
sions de  vanité,  de  célébrité,  de  gloire,  d'ambition 

J'ai  donné  pour  ma  part  pleinement  là-dedans,  et  je  vous 
avouerai,  au  risque  de  vous  faire  longtemps  rire  de  moi, 
qu'il  y  a  eu  un  temps  où  je  ne  croyais  rien  au-dessus  de 
mes  forces,  où  j'aurais  cru  tout  naturel  de  me  réveiller  un 
beau  matin  ministre  dirigeant  du  Royaume  d'Italie...  Il  y 
avait  un  tel  absurde  dans  ces  illusions  qu'il  m'a  fallu  les 
abandonner  dès  que  je  me  suis  trouvé  un  mois  de  suite 
dans  une  position  un  peu  calme.  Je  ne  nierai  pas  que  celte 
destruction  d'une  série  d'idées  qui  m'avaient  été  chères 
longtemps  ne  m'ait  causé  assez  de  peine  ;  mais  à  présent 
c'est  à  peu  près  fini  ;  seulement  de  temps  en  temps  quel- 
ques souvenirs  mal  effacés  me  donnent  un  peu  d'humeur*.» 

—  «  Le  pauvre  enfant  est  entièrement  absorbé  par  les 
révolutions.  »  Pendant  ce  même  hiver  de  1835,  Cavour 
se  consolait  d'être  mal  compris  par  M"®  de  Tonnerre  et 
d'Auzers  en  faisant  de  longues  et  fréquentes  visites  au 
savant  professeur  Auguste  de  La  Rive  ;  et  là,  dans  le 
recueillement  des  soirées  intimes,  «  assis  au  coin   du  feu, 

1  Lettre  du  2  octobre  1832.   Leitere,  I,  280.) 
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ilsdevîsaient  à  leuraise  surles  affaires  de  l'Europe,  redres- 
sant les  faux  systèmes,  recomposant  les  mauvais  minis- 
tères, enfm  arrangeant  tout  pour  le  mieux  ;  donnant  un 
libre  essora  leurs  esprits  créateurs, ils  refaisaient  ensem- 
ble et  r Europe  et  le  monde  *  ». 

—  «  Diable,  j'oublie  tout  à  fait  la  politique.  Lord  Grey 
a  donné  sa  démission  ;  tout  le  ministère  est  en  pleine 
décomposition,  les  torys  font  d'inouïs  efforts  pour  s'em- 
parer de  nouveau  du  pouvoir.  Une  grande  crise  pourrait 
bien  s'en  suivre,  et  moi  je  n'y  pense  pas  môme.  C'est 
vraiment  étonnant,  je  ne  m'y  reconnais  plus*.  »  Au  début 
de  la  même  année,  dans  un  bal,  Bazin  prenait  Cavour 
à  part  et  lui  disait  d'un  ton  grave  :  «  Camille,  le  présent 
n'est  pas  trop  beau  pour  vous,  mais  je  vous  présage  un 
immense  avenir.  » 

—  «  Peut-être  se  moquait-il  de  moi,  c'est  possible  ; 
mais  ma  vanité  m'a  fait  croire  qu'il  parlait  au  sérieux.  Il 
y  a  quelques  années,  elle  aurait  fait  mieux  que  cela  ;  elle 
m'aurait  persuadé  qu'il  disait  vrai  ^.  t> 

Une  femme  qui  l'aimait  voulait  obtenir  de  Cavour  la 
promesse  qu'il  ne  se  mêlerait  jamais  aux  événements 
politiques  qui  pourraient  avoir  Heu  en  Piémont.  C'était 
en  1834.  «  Je  le  lui  ai  positivement  refusé*  ».  Quoi  qu'en 
pussent  dire  les  tantes,  il  y  avait  en  tout  cela  autre  chose 
que  «  ridée  d'être  le  cadet  ». 

Cetle  année  1834  fut  pour  Cavour  une  année  de  crise. 
Il  est  mécontent  de  lui  et  des  autres  ;  de  tout  et  de  tous. 


*  Lettre  à  M.  A.  de  La  Rive,  31  mars  1835.  {Lettere,  V,  35,  50.) 
^  mario,  21  juillet  1834,  p.  114. 
3  Ibid.,  p.  92. 
<  Ibid.,  p.  124. 
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Il  prend  plaisir,  dans  son  humeur  chagrine,  à  faire  le  vide 
autour  de  lui  et  dans  son  cœur  ;  il  doute  de  Tamitié.  Son 
intime  ami  Severino  Cassio,  auquel,  jadis  à  TAcadémie 
militaire»  il  avait  donné  son  cœur  dans  un  de  ces  élans 
enthousiastes  de  la  jeunesse,  lui  devient  suspect.  11  croit, 
dans  sa  vanité  maladive,  n'avoir  été  aimé  que  pour  les 
dons  supérieurs  qu'on  découvrait  en  lui,  et  il  proclame 
avec  mélancolie  la  banqueroute  de  ces  espérances,  a  Ce 
n'est  pas  mon  ami  que  j'accuse.  S'il  y  a  de  la  faute  dans 
tout  cela,  elle  doit  m'étre  imputée  ;. . .  ce  n'était  plus  moi 
qu'il  aimait;  c'était  ma  puissante  organisation  intellec- 
tuelle. Mais  pour  que  des  facultés  intellectuelles  conser- 
vent Tadmiraiion  de  ceux  qui  lesobservent,  il  faut  qu'elles 
se  développent,  qu'elles  s'exercent,  en  un  mot,  qu'elles 
remplissent  la  destinée  assignée  aux  intelligences  supé- 
rieures. L'ai-jefait?  au  contraire,  tous  les  jours  mon  es- 
prit s'est  restreint  dans  un  cercle  plus  étroit;  le  germe  de 
mes  facultés,  (car,  à  être  vrai,  s'il  y  a  jamais  eu  rien  en 
moi,  ce  n'a  jamais  été  que  des  germes),  loin  de  se  déve- 
lopper, de  produire  ce  qu'il  promettait,  n'adonné  que  les 
résultats  les  plus  ordinaires  et  les  plus  communs,  un 
homme  de  salon  passablement  spirituel.  Cette  misérable 
qualité,  seul  reste  des  plus  brillantes  espérances,  est-elle 
suffisante  pour  maintenir  mon  ami  dans  son  admiration 
il lusive  pour  moi'!  Impossible;  le  charme  n  été  rompu. 
Je  crois  que  le  pauvre  diable  est  maintenant  tout  honteux 
des  sentiments  qu'il  m'avait  jadis  témoignés*.  »» 

Dans  cet  état  d'esprit,  tout  devient  prétexte  à  récrimi- 
nation ou  à  soufl'rance.  Les  relations  avec  son  frère  Gus- 
tave, qui  avaient  été  longtemps  très  affectueuses,  prirent 

*  Diario,  p.  95. 
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un  caractère  d'aigreur.  Cavour  ne  pouvait  voir  sans  en 
être  choqué  la  faiblesse  avec  laquelle  Gustave  élevait  son 
fils;  il  avait  le  tort  de  le  dire  tout  haut.  Qu'un  enfant  de 
quatre  ans  fit  la  loi  à  son  père  et  à  sa  mère,  à  sa  grand'- 
mère  et  à  son  aïeule,  il  n'y  avait  là  rien  de  nouveau  ;  il 
était  dans  Tordre  aussi  qu'un  oncle  célibataire  en  fût 
choqué. 

«  Contre  mon  attente,  Auguste  a  été  fort  affectueux  pour 
moi;  il  s'est  jeté  dans  mes  bras,  m'a  beaucoup  caressé, 
et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  a  fait  assez  de  frais  de 
prévenance  et  de  gentillesse  afin  que  je  m'occupasse  de 
lui.  Un  changement  aussi  complet  serait  tout  à  faitinexpli- 
cable  (vu  qu'on  ne  peut  pas  l'imputer  à  un  meilleur 
système  d'éducation,  car  je  l'ai  trouvé  plus  gâtant  que 
jamais)  sans  le  fait  de  la  rentrée  à  la  maison  de  sa  sœur 
Joséphine,  qui  est  bien  la  plus  gentille  petite  fille  de  deux 
ans  qu'il  soit  possible  de  voir.  »  Auguste  voyant  que  les 
caresses  affectueuses  de  sa  sœur  font  que  tout  le  monde 
s'en  occupe  et  la  soigne,  en  a  été  jaloux  et  cherche  à 
l'imiter.  Il  a  poussé  ce  désir  si  loin  qu'il  s'eflbrce  de 
parler  comme  elle,  estropiant  toutes  les  paroles  comme  on 
le  fait  à  deux  ans.  Gustave,  comme  de  raison,  trouve  cela 
charmant,  et  quand  je  lui  ai  dit  que  cela  pourrait  avoir 
dems  la  suite  des  résultats  fâcheux  pour  la  prononciation 
de  son  fils,  il  m'a  ri  au  nez  de  son  gros  rire  et  s'est  remis 
à  faire  des  gnogne  *  à  Auguste. 

«  Marina  en  est  enchantée;  elle  m'a  assuré  qu'Auguste, 
lui  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  jamais  donné  la  moindre 
peine  pour  plaire  à  qui  que  ce  soit,  était  maintenant  pos- 
sédé d'une  rage  de  gentillesse  telle  qu'elle  lui  faisait  faire, 

^  Expression  de  dialecte  piémontais;  mignardises. 
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en  tâchant  d'imiter  les  fraîches  grâces  de  sa  sœur,  des 
choses  peut-être  déplacées,  mais  qu'elle  n'en  était  pas 
moins  touchante  en  elle-même. 

«  Ayant  voulu  répliquer  que  je  croyais  qu'il  y  avait  au 
moins  autant  de  jalousie  que  de  désir  de  plaire,  elle  m'a 
dit  tout  net  que  j'étais  un  ingrat;  et  envers  qui,  s'il  vous 
plaît?  envers  Auguste  !  Est-il  possible  de  posséder  à  un 
plus  haut  degré  la  faculté  de  se  créer  des  illusions  *  ?  » 

Cet  agacement  de  Cavour  dut  se  faire  jour  avec  plus  de 
vivacité  qu'il  ne  convenait  pour  le  repos  domestique  ;  car 
peu  de  jours  après,  M"**  de  Cavour  mère  croyait  devoir 
intervenir  : 

«  J'en  étais  sûr.  Maman  m'écrit  pour  me  prier  de  ne 
pas  taquiner  Auguste  sur  la  manie  qui  lui  a  pris  de 
parler  comme  sa  sœur.  Il  faut  absolument  que  je  trouve 
cet  enfant  charmant  de  tout  point.  En  vérité,  il  finira  par 
me  rendre  la  maison  insupportable  *.  » 

C'était  une  gageure  ;  quelques  semaines  plus  tard, 
l'incorrigible  bambin  voulut  avoir  raison  de  la  patience  de 
son  oncle,  a  Après  dîner  nous  étions  au  salon  ;  papa  dor- 
mait sur  le  sopha,  Gustave  lisait  un  journal,  Tabbé  amu- 
saitJoséphine,  et  moi  je  me  chaufTais  à  la  cheminée.  Sur 
ces  entrefaites,  Auguste  entre  dans  la  chambre  et  se  met 
à  taquiner  sa  sœur  ;  je  le  prie  de  la  laisser  tranquille,  il 
m'obéit  en  grognant  ;  mais  poussé  par  ce  besoin  de  mal 
faire  qui  le  domine  si  souvent,  il  va  vers  papa  comme  s'il 
allait  le  réveiller  ;  je  le  suiset  lui  déclare  que  je  veux  qu'il 
respecte  le  repos  de  mon  père  ;  aussitôt  il  lui  lance  un 
coup  de  pied,  non  pas  probablement  dans  l'intention  de 


<  Diario,  p.  45. 
*  Ihid.,  p.  57. 
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lui  faire  du  mal,  mais  certainement  pour  me  braver.  Je 
le  prends  alors  par  le  bras  et  lui  donne  une  claque,  mais 
si  légère  que  je  suis  sûr  qu'elle  ne  lui  a  pas  fait  le  moin- 
dre mal.  Son  père,  qui  était  resté  jusqu'alors  tranquille 
spectateur  de  celte  scène,  s*élance  vers  moi  et  me  menace 
de  me  casser  la  tète  avec  une  chaise,  si  je  me  ravise  de 
battre  son  fils  ;  j'ai  eu  assez  de  sang-froid  pour  me  con- 
tenir. Au  tapage  que  cela  a  fait,  papa,  maman,  Marina, 
sont  accourus  et  nous  nous  sommes  séparés. 

«  Quelque  temps  après,  je  suis  revenu  dans  le  salon  et 
me  suis  mis  à  parler  avec  Tabbé  Frézet  de  la  conduite  de 
mon  frère,  en  me  servant,  il  est  vrai,  de  termes  peu  flat- 
teurs. Maman,  qui  nous  écoutait  silencieusement  dans  un 
coin,  prit  feu  et  m'apostropha  rudement.  Elle,  qui  n'avait 
pas  trouvé  une  seule  parole  pour  blâmer  Tinsolence  insou- 
tenable d'Auguste,  ni  la  violence,  pour  le  moins  ridicule, 
de  mon  frère,  devint  tout  àcoup  éloquente  pourme  repro- 
cher mon  ingratitude  et  ma  noirceur  envers  mon  frère  et 
mon  neveu.  J'avoue  que  des  reproches  si  peu  mérités  ne 
m'ont  nullement  ému  et  que  je  n'en  ai  pas  moins  conti- 
nué ma  discussion  avec  l'abbé. . .  Il  faudrait  que  je  retom- 
basse en  enfance  pour  que  jamais  je  me  décidasse  à  vivre 
en  famille  avec  une  femme  et  des  enfants*.  » 

L'harmonie  d'affection  qui  avait  si  longtemps  enveloppé 
les  deux  frères  fut  rompue  par  ces  dissonances.  C'est  à 
ce  frère  cependant  que,  six  ans  plus  tôt,  Cavour  s'adres- 
sait comme  au  confident  le  plus  sûr.  Il  cherchait  auprès 
de  lui  la  consolation  de  quelques  amertumes  domesti- 
ques. Il  l'appelait  «  non  seulement  un  frère,  mais  l'ami  le 
plus  intime  qu'il  eût  au  monde  ».  Son  oncle  Franquin  lui 

*  Diario,  p.  80. 
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roche  d'oublierdans  ses  lettres  cesTormules  de  respect 
hèresaa  rig;orisme  piémontais.  On  a  voulu  le  séparer 
son  ami  de  prédilection  Severino  Gassio  ;  procès  de 
dance,  pense-t-îl .  On  poursuit  par  des  voies  détournées, 

opinions  libérales  auxquelles  rien  ne  saurait  le  Taire 
oncer.  Gustave  reçoit  ses  plaintes  éloquentes  et  difTu- 

«  On  se  plaint  que  tu  ne  donnes  pas  communication 
mes  lettres.  C'est  naturel  ;  si  tu  n'étais  que  mon  Trère, 
ous  n'étions  unis  que  par  les  liens  du  sang,  le  reproche 
)it  fondé.  Mais  tu  es  pour  moi  plus  qu'un  Trère  ;  tu 
un  ami  pour  lequel  je  n'ai  rien  de  caché,  et  mes 
ents  le  savent  bien.  Dans  ce  oas,  tout  ce  que  Je  te  con- 
Bst  pour  toi  seul  ;  personne  ne  peut  désirer  de  pénétrer 
is  notre  correspondance  intime  ;  car  ie  charme  serait 
ruit*.  » 

lix  ans  plus  tard,  tout  parait  changé.  Une  série  de  ma- 
Lendus  devait  amener  le  froissement  suprême  que  l'on 
irrait  appeler  la  ncène  de  la  Chambre  *. 

La  sourde  irritation  qui  existait  entre  mon  frère  et 
i  s'est  &  la  fin  manifestée  hautement,  et  nous  en 
imes  venus  à  un  point  d'où  je  doute  fort  que  nous 
ssions  reculer. 

Voici  le  fait  :  mon  frère  a  habité  ma  chambre  pen- 
it  tout  l'hiver  ;  et  moi,  j'ai  été  confiné  dans  l'ancienne 
liolhèque,  où  j'étais  bien  mal  sous  tous  les  rapports  ; 
l'avais  pas  même  un  endroit  pour  mettre  mes  habits 
>errermes  pantalons;  mais  enfin  c'était  moi  qui  avais 
ité  mon  frère  ù  prendre  ma  chambre,  et  il  n'y  avait  rien 


Lettre  du  30  novembre  18SB,  citée  par  Bertî,  Cavour  avanli 
SiS,  p.  S3. 
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à  dire.  Mais  enfin,  conome  Tépoque  du  départ  de  la  cam- 
pagne approchait  et  que  mon  frère  ne  manifestait  aucune 
intention  de  me  rendre  ma  chambre,  j*ai  pris  le  parti  de 
lui  déclarer  que  je  n'avais  jamais  compté  lui  en  faire  le 
sacrifice  complet  ;  mais  que  je  le  priais  d'aviser  aux 
moyens  de  me  la  rendre  lorsqu'il  irait  à  Sanlena.  Il  ne 
prit  pas  fort  bien  cet  avis  et  se  contenta  de  me  répondre 
quelques  phrases  vag-ues,  qui  ne  dénotaient  aucune  in- 
tention précise.  Cependant  notre  conversation  n'eut  pas 
de  suite. 

«  Mais  quelque  temps  après,  Tavant-veille  du  départ 
de  la  famille,  mon  frère  étant  venu  chez  moi,  je  ne  sais 
pour  quel  motif,  je  lui  répétai  la  déclaration  que  je  lui 
avais  faite,  en  ajoutant  que  j'avais  cru  m 'apercevoir  que  son 
intention  était  de  profiter  de  mon  absence  pendant  l'hiver 
prochain  pour  prolonger  son  occupation  de  ma  chambre 
encore  pendant  une  année,  après  laquelle  il  aurait  une 
espèce  de  droit  acquis  qu'il  saurait  faire  valoir.  Il  me 
répondit  vaguement  ;  je  m'irritai  ;  nous  nous  quittâmes 
là-dessus.  Moi,  je  descendis  pour  prier  ma  mère  d'user  de 
son  influence  pour  me  faire  rendre  ma  chambre.  Je 
m'abstins  de  toute  plainte  contre  mon  frère.  Ma  mère 
me  donna  raison  et  me  promit  que  je  serais  satisfait. 
Gustave  alla  droit  à  papa  et  lui  répéta  Verbatim  tout  ce 
que  j*avais  dit,  sans  en  excepter  les  réflexion  un  peu  éner- 
giques sur  le  séjour  de  M.  de  Tonnerre,  que  j'avais  faites 
dans  la  chaleur  de  mon  emportement.  Les  choses  en 
restèrent  là  jusqu'après  le  départ  de  Gustave  pour  San- 
tena;  il  n'en  fut  plus  question.  Nous  nous  quittâmes,  mon 
frère  et  moi,  sans  un  mot  de  politesse  ou  d'affection; 
j'avoue  cependant  que  j'étais  disposé  à  un  raccommode- 
ment complet.  Cette  disposition  est  maintenant  disparue. 
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:ns   la  journée,   mon    père  vint  me   trouver  dans  ma 

ambre  et  ii  me  déclara  qu'il  avait  été  instruit  par  mon 

Te  de  ma  discussion  avec  lui,  que  j'avais  tort,  que  mes 

mières  lui  déplaisaient,    et    plusieurs  autres  choses 

reilles. 

<  Suivant  mon  habitude,  je  n'ai  répondu  que  le  moins 

mots  possible;  mais  j'avais  le  cœur  ulcéré;  ma  posi- 
n  me  pèse  déjà  bien  assez,  sans  qu'il  faille  me  repro- 
er  ce  qu'elle  a  d'incommoiie  pour  les  autres.  Il  est  dur 
s'entendre  reprocher  la  maigre  pitance  qu'on  me 
nne,  lorsque  tout  le  monde  croit  que  j'ai  deux  fois 
tant  à  ma  disposition  ;  il  est  dur  de  s'entendre  reprocher 
lutilité  de  votre  vie,  lorsque  tous  les  chemins  que  pour- 
it  se  frayer  l'esprit  ie  plus  entreprenant  lui  sont  her- 
Hiquement  fermés.  Je  l'avoue,  je  n'ai  pas  su  résister 
X  sentiments  que  cette  scèoe  me  causait;j'ai  pleuré,  oui, 
i  pleuré  de  rage  et  de  colère.  Papa,  qui  cependant  est 
is  bon,  s'est  aperçu  qu'il  avait  été  trop  loin  et  qu'il 
itait  servi  d'expressions  imméritées  ;  aussi  il  revint  sur 
s  reproches  ;  il  me  parla  aiïectueuscment,  il  m'embrassa 

il  m'assura  qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  me  créer 
le  occupation  à  la  fois  lucrative  et  intéressante,  et  me 
mner  les  moyens  de  me  créer  un  sort  par  moi- 
ême'.» 

On  eût  dit  que  Tenfant  gâté  prit  plaisir  à  envenimer  la 
lerelle  entre  son  père  et  son  oncle.  «  L'autre  jour,  étant 
ins  le  cabinet  de  maman,  Auguste  se  mit  dans  la  tête  de 
e  tourmenter;  comme  de  raison,  je  ne  lui  passai  pas 
tte  fantaisie.  Alors  il  s'esl  contenté  de  me  débiter  un 
anic  d'injures  que  maman  trouvait  probablement  fort 

I  Diario.  p.  110. 
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spirituelles,  puisqu'elle  ne  lui  a  pas  dit  une  seule  fois  de 
se  taire.  Moi,  je  me  suis  contenté  d*y  opposer  le  silence 
et  le  mépris.  Le  soir,  étant  venu  pour  faire  la  balade  avec 
moi,  je  Tai  repoussé  en  disant  que  je  ne  parlais  pas  à  un 
petit  garçon  aussi  mal  gracieux  que  lui.  Eh  bien  1  depuis 
lors,  il  y  a  bientôt  huit  jours,  jamais  plus  il  ne  m'a 
adressé  la  parole,  ni  même  fait  attention  à  moi.  Pour  être 
franc,  j'avoue  que  j'aime  cette  constance  ;  elle  est  la 
preuve  d'une  âme  fortement  trempée,  pour  qui  les  im- 
pressions sont  durables  ;  seulement  elle  me  prouve  que 
nous  ne  pourrons  jamais  vivre  ensemble  ;  au  reste,  je  le 
savais  déjà  sans  cela  ^.  )> 

Il  était  temps  que  Tesprit  de  Cavour  trouvât  un  aliment 
à  ses  facultés.  Un  extraordinaire  besoin  d'agir  le  tour- 
mentait ;  la  vie  d'oisiveté  qui  lui  était  faite  lui  était  insup- 
portable et  rhumiliait.  Il  écrivait  avec  amertume  :  u  Plan- 
ter des  choux  et  cultiver  la  vigne,  il  n'y  a  plus  d'autre 
carrière  pour  moi*.  »  Il  se  regarde  comme  a  moralement 
usé'  1.  Il  ne  voit  pas  clair  en  lui.  Le  jour  où  son  père 
lui  confia  l'administration  du  domaine  de  Léri  et  qu'un 
champ  d'action  lui  fut  ouvert,  tout  changea  comme  par 
l'eflet  d'un  charme.  Ce  n'était  sans  doute  pas  le  rôle  qu'il 
eût  choisi  entre  tous  ;  mais  c'était  déjà  l'action.  Les  émo- 
tions du  jeu  au  café  Florio  ne  pouvaient  satisfaire  ce  poli- 
tique en   travail  qui   cherchait  sa   voie  *.  «  A  Léri  et  à 


<  IHario,  p.  112. 

*  21  août  1834.  Diario,  p.  130. 
3  Ibid.,  p.  129. 

*  t  J'ai  flni  ma  journée  par  aller  jouer  le  goffo  au  café  Florio . 
C'est,  ma  foi,  bien  employer  le  temps  !  »  (5  mai  1834).  Même  en  1836, 
les  occupations  de  son  domaine  ne  suffisent  pas  à  le  détacher  des 
habitudes  de  cercle,  «t  Je  suis  parti  hier  de  Turin  pour  aller  cher- 
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Grinzane,  je  travaille  beaucoup  plus  quh  Santena  et  à 
Turin.  Si  papa  m^assure  un  petit  sort,  je  me  consacre  à 
l'étude  ,  je  renonce  au  monde  et  aux  plaisirs  ;  je  m'adonne 
aux  occupations  sérieuses.  Ce  serait  d'ailleurs  une  excel- 
lente position  à  prendre  dans  le  public.  Publiciste,  philan- 
thrope et  indépendant,  je  puis  me  préparer  une  place 
honorable  pour  l'avenir  ^.  » 

Le  ressentiment  des  petites  querelles  du  passé  s'apaisa 
peu  à  peu  ;  Cavour  songe  à  suivre  le  conseil  de  son  père 
et  de  son  frère  qui  veulent  l'engager  dans  la  carrière  des 
lettres.  Mais  le  rôle  d'écrivain  n'a  d'attrait  pour  lui  que 
s'il  doit  agir  sur  les  conditions  économiques  et  politiques 
de  son  pays.  Ce  qu'il  cherche  avant  tout,  c'est  «  un  sort 
indépendant  ».  Moins  d'un  an  après  la  grande  crise  de 
découragement  au  cours  de  laquelle  il  avait  trouvé  si 
pesant  le  joug  de  la  famille,  il  écrivait  :  «  Il  faut  que  vous 
sachiez  d'abord  que  je  suis  devenu  agriculteur  pour  tout 
de  bon  ;  c'est  maintenant  mon  état.  A  mon  retour  d'An- 
gleterre, j'ai  trouvé  mon  père  définitivement  engagé  dans 


cher  à  Villach   un  troupeau   de  béliers  mérinos J*ai  quitté 

Turin  avec  plaisir,  moins  à  raison  de  l'agréable  perspecUve  que 
me  présente  le  voyage  que  j'entreprends,  que  pour  voir  finir,  pour 
le  moment  du  moins,  cette  vie  d'oisiveté  fatigante,  d'agitations 
sans  but,  diversifiée  uniquement  par  les  humiliantes  et  dégra- 
dantes émoUons  du  jeu.  Évidemment  je  me  trouve  à  Turin  sur  un 
mauvais  terrain  ;  mille  circonstances,  mille  causes  diverses  m'ont 
poussé  dans  une  voie  essentiellement  mauvaise.  Je  néglige  les 
études,  je  laisse  se  rouiller  toutes  mes  facultés  intellectuelles  ;  mes 
facultés  morales  se  détériorent,  et  tout  cela,  dans  quel  but?  Pour 
assouvir  la  misérable  passion  du  jeu  qui  avilit  celui  qu'elle  domine 
non  seulement  aux  yeux  du  public,  mais  surtout  aux  siens  propres. 
Quel  bonheur  de  me  trouver  pour  huit  mois  hors  de  la  tentation 
de  jouer  !  »  Diario,  p.  223. 
*  Lettre  du  20  mars  1835.  Diario,  p.  xxxvïît. 
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les  affaires  publiques  el  ne  pouvant  plus,  par  conséquent, 
vaquer  aux  siennes.  Il  m'a  proposé  de  m'en  charg-er  et 
j'ai  accepté  avec  empressement.  Les  occupations  que  j'ai 
entreprises,  d'abord  par  raison,  je  les  suis  maintenant  par 
goût;  peu  à  peu  je  me  suis  attaché  aux  travaux  agricoles, 
et  ce  ne  serait  pas  sans  un  vif  chagrin  que  je  me  verrais 
obligé  d'y  renoncer.  Mais  je  puis  être  tranquille  à  cet 
égard  ;  rien  ne  viendra  me  troubler  dans  la  carrière  que 
j'ai  entreprise.  Quand  je  conserverais  encore  le  même 
g^oût  pour  la  politique  que  j'avais  il  y  a  quelques  années, 
il  me  serait  impossible  de  me  mêler  d'une  manière  active 
des  affaires  publiques  sous  un  gouvernement  dont  mes 
opinions  et  mes  circonstances  personnelles  m'éloignent 
également....  Ainsi  donc,  la  nécessité  aussi  bien  que  mon 
goût  me  fixent  désormais  aux  occupations  agricoles,  qui 
me  suffiront  certainement  pour  employer  mes  facultés  in- 
tellectuelles et  satisfaire  au  besoin  que  tout  homme  hon- 
nête éprouve  de  se  rendre  utile  à  la  société  dont  il  fait 
partie*.  » 

Y  avait-il  alors  dans  l'entourage  de  Cavour  quelqu'un 
pour  se  rappeler  que,  douze  ans  auparavant,  sur  le  théâ- 
tre de  l'Académie  militaire,  dans  une  pièce  de  circons- 
tance. Les  poètes  aux  Champs  Èlysées,  Camille  enfant 
avait  joué  le  rôle  de  Génie  de  l'Italie  ?  On  l'avait  vu  des- 
cendre du  ciel  du  théâtre,  en  costume  de  génie,  des  ailes 
au  dos.  «  Je  ne  me  rappelle  pas  (il  y  a  si  longtemps  !), 
écrivait  en  1883  le  chevalier  Michel  Cao,  camarade  d'en- 
fance de  Cavour,  je  ne  me  rappelle  pas  les  paroles  que  le 
Génie  adressait  aux   poètes  ,  Alfieri,   Métastase,  etc.  ; 


<  Lettere,  I,  297.  Lettre  à  Naville  de  Chàteaumeux,  juillet  1835. 


n  ai  retenu  seulement  la  donnée  générale;  il  y  était 
eslion  des  gloires  de  l'Italie  et  du  pressentiment  de  sa 
andeur  future.  On  dirait  que  notre  illustre  camarade 
L  dès  lors  marqué  du  sijne  des  prédestinés*,  n 


Letlre  au  général  Valfrè  (août  1883),  cilée  par  Chiala,  LelUre. 

XII.  —  Cavour  écrivait  le  18  novembre  tStS  A  sa  mère  :  *  Le 
iâtre,  comme  lu  me  demandes,  va  Irèa  bien  ;  dans  quinze  ou 
Lgt  Jours  on  récitera.  Le  comédie  doit  âtre  assez  belle;  mais  Je 
ils  que  Je  ne  Jouerai  que  dans  la  seconde,  >  (Uerli,  Cat'our  avanlt 
fSiS,  p.  3&3.)  —  Est-ce  à  la  scène  du  Génie  Ae  l'Italie  que  l'en- 
it  Tait  allusion?  M.  Chiala  croit  pourtant  que  la  représenta  lion 

question  fut  donnée  le  S  février  18S3. 


LA  mwm  DE  L4  TERRE 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


A      L'ACADEMIE      DELPHINALE 


Prononcé  dans  la  séance  du  11  novembre  1899 


PAR 


M.  G.  DUMESNIL 


Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Messieurs, 

N  me  donnant,  parmi  les  places  dont  vous  dispo- 
siez, celle  qui  venait  d'être  occupée  par  M.  le 
général  Faure-Biguet,  vous  avez  eu  Tattention 
et  vous  étiez  certains  d'ajouter  quelque  chose  de  précieux 
pour  moi  à  votre  obligeante  faveur.  C'est  un  des  regrets 
de  toute  ma  vie  de  n'avoir  pas  appartenu  à  l'armée  et 
j'envie  mes  compatriotes  plus  jeunes  à  qui  une  loi  plus 
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Juste,  loin  de  leur  en  ôter  comnie  à  moi  la  possibilité,  a 
reconnu  le  devoir  de  porter  l'uniforme  français.  Tous  les 
Français,  par  un  atavisme  plus  ou  moins  proche  et  par 
une  vertu  de   race,  ont  dans  les  veines  trop  de  sang  de 
soldat  prêt  à  se  répandre,  pour  ne  point  sentir  ou  savoir 
que  la  €  servitude  militaire»  est  une  des  formes  héroïques 
de  la  libération  morale  :  nul  homme  ne  se  libère  que  par 
le  sacrifice  et  nul  peuple  ne  veut  vraiment  la  liberté  s'il 
ne  la  veut  môme  à  ce  prix.  Cette  idée,  parce  qu'elle  est 
élémentaire,  a  besoin  d'être  perpétuellement  enseignée 
et  c'est  à  quoi  travaillent  également  les  maîtres  de  l'Uni- 
versité et  les  officiers  de  l'armée  Aussi,  quand  ils  font  bien 
leur  métier  et  quand  ils  ont  l'intelligence  de  leur  fonction, 
c'est-à-dire  fort  souvent,  ils  ont  les  uns  pour  les  autres 
une  sympathie  particulièrement  vive.  L'armée,  dans  l'état 
actuel  de  l'Europe,  est  le  mode  le  plus  général  et,  en  ce 
sens,   le   plus  populaire   de    l'mstruction  publique.  Le 
mérite  le   plus  efficace  des   éducateurs,    l'exemple,   est 
plus  nécessaire   aux  chefs  militaires  qu'à  tous  autres  : 
c'est  en    les  connaissant  que  de  jeunes  hommes  d'une 
nature   simple  doivent  apprendre  ce  qu'est    la   valeur 
personnelle,    la  dignité    d'une   profession   jalousement 
honorée  et  défendue,  la  discipline  sociale.  Vous  savez  si 
de  telles  leçons  se  dégageaient  de  la  personne  du  général 
Faure-Biguet.  Je  vous  remercie  et  je  remercie  l'ami  qui 
vous  préside  d'avoir  pensé  qu'à  défaut  d'une  louange  plus 
haute,  les  fortes  et  belles  qualités  du  soldat  dont  votre 
collègue,  avant  d'emporter  vos  regrets  dans  le  poste  où 
il  a  été  promu,  mettait  l'image  parmi  vous,  recevraient 
un  hommage  très  sincère  d'un  des  professeurs  de  votre 
Université. 
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Messieurs, 

La  première  fois  que  j'ai  dû  parler  en  public  à  Gre- 
noble, j'ai  dit  que  rien  n'avait  prévalu  près  de  moi  sur 
l'appel  que  j'avais  entendu  de  vos  montagnes.  Il  ne  me 
trompait  pas  et  Taccueil  que  vous  me  faites  aujourd'hui 
m'est  une  nouvelle  preuve  que  le  professeur  jusque  là 
incertain  et  nomade,  c'était  chez  vous  qu'il  devait  trou- 
ver une  demeure. 

Aujourd'hui  encore,  humblement  et  d'en  bas,  vers 
•  vos  montagnes  j'élèverai  d'abord  un  salut.  Bien  des  fois, 
en  marchant  dans  vos  rues,  je  les  ai  vues  opposer  au  soleil 
d'orient  leur  bandeau  d'argent,  de  topaze  et  de  saphir 
liquide  ou,  regardant  au  nord,  j'ai  admiré  comme  leur 
créneaux  aériens  mettaient  au  front  de  la  ville  forte  la 
plus  fière  des  couronnes  murales. 

En  moi,  après  tant  d'autres  hommes,  elles  ont  éveillé 
la  méditation.  Par  leurs  redressements  qui  frappent  le 
regard  même  d'un  observateur  ignorant,  elles  mettent 
à  nu  les  racines  de  la  Terre  et  elles  nous  forcent  à  songer 
aux  siècles  profonds  qui  n'eurent  point  de  témoins  et  qui 
sont  pourtant  les  assises  des  nôtres.  Une  montagne 
comme  le  Saint-Eynard  n'est  pas  seulement  une  sublime 
muraille  dont  les  proportions,  bien  qu'elles  soient  celles 
d'un  donjon  de  demi-dieux,  s'équilibrent  noblement  et 
gracieusement  sous  le  bel  azur  de  ce  ciel  :  pour  le  pro- 
meneur un  peu  attentif,  les  stratifications  qu'il  y  aper- 
çoit annoncent  des  événements  d'une  extrême  lenteur 
dont  les  phases,  après  avoir  sombré  dans  le  silence,  n'ont 
plus  d'autre  réalité  que  celle  que  leur  rendent  notre 
science  d'hier  et  notre  éphémère  pensée.  Les  feuillets 
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entassés  les  uns  sur  les  autres  figurent  exactement  la 
tranche  d'un  livre  et  il  nous  suffit  de  Tentr'ouvrir  et  d'y 
appliquer  la  clef  qu'on  fabrique  à  cet  usage  dans  la  ville 
moderne  qu'ilavoisinepour  y  déchiffrer  le  cryptogramme 
qu'y  ont  tracé  peut-être  cent  cinquante  mille  siècles  et  qui 
a  été  scellé  il  y  a  environ  cinquante  ou  soixante  siècles. 

Ce  sont  là  les  récentes  heures  du  monde,  si  on  les  rap- 
porte aux  cinq  cent  mille  siècles  qui  auraient  passé 
depuis  que  la  croûte  terreste  a  dû  se  solidifier  et  aux 
autres  innombrables  qui  ont  précédé  ces  derniers  pour 
la  Terre  même,  avant  cet  épisode  universel  de  sa  forma- 
tion. 

Ainsi  le  fil  d'une  même  pensée  qui  s'attache  d'abord  à 
vos  montages  nous  conduit  à  réfléchir  sur  la  durée  des 
mondes  et  sur  leur  nature. 

Aussi  bien,  les  cimes  élèvent  pour  ainsi  dire  nos  âmes 
vers  ces  mondes.  Eu  égard  à  la  distance  qui  nous  en  sé- 
pare, ce  n'est  rien  d'avoir  sous  les  pieds  deux  ou  trois 
mille  mètres  de  rochers  pour  les  considérer  :  c'est  beau- 
coup pour  un  être  aussi  petit  que  l'homme,  c'est  beaucoup 
pour  nos  organes  à  qui  la  pureté  de  l'air  des  hauts  lieux 
livre  mieux  ces  objets  de  notre  comtemplation.  C'est 
pendant  un  séjour  que  je  fis  dans  un  pays  élevé  que  je 
sentis  vivement  pour  la  première  fois  le  désir  de  faire 
une  connaissance  plus  nette  avec  quelques-uns  de  ces 
monstres  radieux  et  d'apprendre  leurs  noms  ou  du  moins 
les  noms  que  nous  leur  donnons.  Depuis  que  j'habite 
parmi  vos  montagnes,  je  pense  plus  aisément  et  plus 
assidûment  aux  énigmes  lumineuses  que  le  firmament 
nous  propose. 

Cette  préoccupation,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  pas  très 
rare.  Je  crois  qu'elle  a  été  excitée  plus  encore  que  notre 
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curiosité  n'a  été  contentée  et  notre  admiration  comblée 
par  les  découvertes  de  Tastronomie  moderne.  On  ne 
parle  pas  de  tout  cela  chaque  jour,  car  vraiment  ce  n'est 
pas  un  sujet  pour  le  verbiage  ;  les  romans  qu'on  en  a 
faits  et  qui  se  sont  fait  lire  laissent,  ce  me  semble,  plus 
de  malaise  à  l'esprit  que  de  plaisir  et  n'appellent  pas 
après  eux  la  causerie.  La  conversation  s'arrête  volontiers 
au  bord  des  espaces  parsemés  d'astres,  moins  peut-être 
parce  qu'elle  ressent  le  vertige  que  parce  qu'elle  a  comme 
une  sorte  de  pudeur  de  l'abîme.  Il  faut  avoir  pourtant 
(si  je  ne  m'égare)  le  courage  quelquefois  d'en  parler.  Des 
publications  solides  et  des  travaux  glorieux  remuent 
assez  souvent  les  problèmes  que  j'indique.  Comment 
craindrais-je,  Messieurs,  d'effleurer  avec  vous  comme  trop 
g-rave  une  matière  dont  Fontenelle  faisait  le  thème  de  ses 
entretiens,  il  y  a  deux  siècles,  avec  une  femme  ? 

J'ai  le  sentiment  (qui  de  nous  ne  pourrait  donner  des 
preuves  ?)  que  l'idée  de  la  pluralité  des  mondes  a  depuis 
lors  cheminé  et  gagné  par  infiltration  beaucoup  d'esprits 
plus  simples,  moins  aiguisés  de  scepticisme  que  celui 
d'une  marquise  du  cercle  de  Fontenelle.  Quel  espoir 
splendide,  semble-t-il,'si  l'homme  s'emparait  des  plaines 
célestes  et  des  îles  fortunées  qui  y  sont  flottantes  !  s'il 
échappait  à  la  pesanteur,  s'il  se  répandait  dans  l'espace, 
s'il  en  devenait  le  vainqueur  puissant  et  le  conquérant 
pacifique  !  Ne  s'est-il  pas  déjà  emparé  de  la  Terre 
et  que  n*a-t-il  pas  fait  pour  cela  ?  Il  l'a  ceinte  d'un 
sillage  continu  à  travers  les  mers  arrondies  comme  une 
goutte  d'eau  suspendue,  il  a  percé  les  montagnes,  il  a 
lancé  la  nouvelle  de  sa  victoire  avec  une  telle  rapidité 
qu'elle  lui  revient  après  avoir  fait  huit  fois  le  tour  du 
monde  en  une  seconde.  Il  fait  entendre  sa  voix  au  loin  : 

6 
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elle  arrive  toute  vive  et  toute  pure,  avec  cette  foudre 
pour  coursier.  Déjà  Rabelais,  à  la  Renaissance,  ivre  d'un 
dieu,  cheuitant  les  vertus  du  pantagruelion,  lui  prédisait 
qu  il  foulerait  du  pied  Toflicine  des  foudres  et  la  bonde 
des  tempêtes.  Descartes  gravement  espérait  qu'on  pour- 
rait supprimer  les  causes  naturelles  de  la  mort,  sauf  la 
permission  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  aurait  plus  que  des 
raisons  métaphysiques.  Une  vieille  dame  s'écriait  en 
voyant  s'élever  le  ballon  de  Montgolfier  :  «  Us  vont  trou- 
ver le  moyen  de  ne  plus  mourir,  et  moi,  je  serai  morte 
déjà  !  » 

<c  Ils  vont  trouver  le  moyen  de  ne  plus  mourir  !  »  Cette 
vieille  dame  dont  on  sourit  a  poussé  le  cri  du  cœur  de 
l'homme.  Si  l'humanité  un  jour  allait  pouvoir  dire  : 
«  Mort,  où  est  ton  aiguillon?  »  Beaucoup,  plus  généreux 
que  cette  personne  âgée,  accepteraient  pour  leur  compte 
la  mort  d'un  cœur  plus  résigné  et  comme  extatique,  s'ils 
voyaient  s'ouvrir  devant  l'humanité  un  avenir  indéfini.  On 
a  photographié  soixante-huit  millions  d'étoiles.  L'objectif 
a  cru  démêler  dans  des  coins  de  l'azur  des  mondes  immen- 
ses qui  annoncent  par  une  transparence  encore  laiteuse 
la  jeunesse  de  leur  substance  et  leur  prochaine  fleur  dans 
quelques  centaines  de  millions  d'années.  Nous  savons  de 
quoi  ils  sont  faits;  l'analyse  spectrale  nous  assure  qu'ils 
sont  frères  de  notre  terre  par  les  éléments  dont  ils 
sont  composés.  Quels  renouveaux  ne  s'y  promettrait  pas 
une  humanité  pour  ainsi  dire  éternelle  si,  sous  une  forme 
et  par  des  procédés  qu'on  ne  conçoit  guère,  mais  que  la 
vertu  de  l'évolution  laisse  espérer,  elle  venait  à  aborder 
sur  leurs  fraîches  plages  comme  sur  des  archipels  qu'elle 
quitterait  pour  d'autres  destinées?  Qui  sait  si,  comme  le 
disait  le  poète  du  Plein  Ciel,   nous  n'allons  pas  compter 
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parmi  les  enfants  des  hommes  un  Vasco  du  cap  de  Ta- 
bime  ?  Déjà  nous  sommes  plus  que  consolés  de  passer, 
quand  nous  laissons  après  nous  des  enfants  de  notre  chair, 
parce  que  nous  plaçons  en  eux  une  espérance  qui  va  in^ 
comparablement  au  delà  de  nos  besoins  propres  et  de 
notre  amour  de  nous-mêmes.  Beaucoup  parmi  les  hom- 
mes^ frustrés  de  la  croyance  à  Timmorlaiité  personnelle, 
en  reportent  Fidée  dans  Tétre  collectif  de  l'Humanité  dont 
Comte  a  fait  un  dieu.  Ils  apprennent  (rhistoire  le  leur  dit) 
qu'il  y  a  eu  des  générations  sacrifiées  qui  ont  souffert  et 
qui  se  sont  couchées  pour  qu'un  meilleur  matin  se  levât 
sur  leurs  descendants;  les  connaissances  positives  ont  tué 
la  légende  de  l'âge  d*or  du  monde  primitif,  la  doctrine  du 
progrès  a  projeté  dans  l'avenir  Timage  du  bonheur  ;  ils  se 
conOent  au  temps,  dont  la  mesure  s'est  merveilleusement 
dilatée  par  le  rapport  qu'on  en  a  fait  aux  antiquités  de  la 
Terre  et  qui,  selon  les  inductions  plausibles,  nous  y  pro- 
met encore  des  jours  et  des  jours  multipliés;  en  fin  de 
compte,  la  limitation  dont  il  nous  y  menace,  on  lutterait 
contre  elle  et  on  en  triompherait,  si  on  conquérait  Tillimi- 
tation  de  l'espace. 

Renan,  dans  une  page  tout  allègre  de  pessimisme  iro- 
nique, encourage  l'humanité  à  redoubler  indéfmiment  ses 
efforts  pour  enfiler  l'étroit  pertuis  de  la  vérité  qu'elle  a 
manqué  mille  fois.  Ne  réussirait-on  pas  à  l'envelopper  et 
à  la  posséder,  si  nous  avions  dans  la  main  le  réseau  de 
l'infini? 

Si,  seulement  et  d'entrée,  nous  pouvions  établir  des 
communications  avec  les  êtres,  pensants  aussi,  qui  habi- 
tent, on  veut  le  croire,  d'autres  astres  et  d'autres  systè- 
mes que  le  nôtre  !  Un  désir  d'amitié  monte  de  nous  vers 
ces  inconnus.  Va-t-il  nous  être  possible  de  relier  les  con- 
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:nts  de  l'espace  par  une  télégraphie  sans  fil?  Un  rayoi 


s  soleil  peut-être  servirait  de  viaduc  à  l'élan  de  notre 
ne  et  &  notre  parole.  Les  yeux  se  tournent  vers  la  pla- 
Me  Mars  et  y  cherchent  déjà  la  figure  inouïe  du  télé- 
ramme  optique  qui  franchiraitles  intermondes. 

Rien  n'est  venu  jusqu'à  présent.  La  lumière  des  pla- 
ntes nos  sœurs  n'a  jamais  varié  d'une  manière  qui  accu- 
it  une  intention.  L'hiver  passé,  à  la  première  aube  d'un 
lur  pur,  je  reg;ardais  Lucifer  qui  repoussait  du  pied  vos 
lontagnes  et  qui  s'élançait,  pareil  à  un  génie  du  feu,  la 
irche  à  la  main  :  je  me  disais  qu'il  n'avait  jamais  secoué 
i  crinière  matinale,  comme  si  sa  face  nous  faisait  signe; 
i  cet  été,  tandis  que  je  voyais  Vénus  qui  descend  sur  la 
inde  écarter  pendant  un  court  moment  les  rideaux  du 
}ir,  je  songeais  que  pour  les  hommes  qui  l'ont  contem- 
tée  des  champs  héréditaires  dont  je  suis  l'hôte  passager, 
imais  elle  n'a  fait  scintiller  d'une  fulguration  imprévue 
escarboucle  dont  elle  nous  éblouit.  Telles  Pylhagore 
oyait  les  planètes,  telles  nous  les  voyons.  Elles  sont  de- 
leurées  immuablement  étincelantes.  Elles  n'ont  pas  cli- 
né  des  yeux. 

Cequine  fut  jamais  pourrait  être.  Dans  son  Cours  de 
hilosophie positive,  Aagaslc  Comte  rangeait  l'astronomie 
vant  la  physique  et  la  mécanique,  tout  près  des  mathé- 
katiques  pures,  parce  qu'il  refusait  h  l'homme  le  pouvoir 
e  connaître  les  étoiles  si  ce  n'est  comme  des  points  en 
louvement  ;  peu  de  temps  après,  l'analyse  spectrale  nous 
enseignait  sur  leur  constitution  intime. 

La  lumière  serait  pour  des  êtres  raisonnables  de  notre 
^stèmc  solaire  un  moyen  de  communication  d'une  rapi- 
ilé  suffisante.  Une  dépêche  nous  reviendrait  des  confins 
xtrëmcsde  notre  monde  en  moins  de   temps  peut-être 
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qu'il  n'eût  fallu  au  télégraphe  Chappe  pour  transmettre 
un  avertissement  au  bout  de  l'Europe.  Mais  devant  l'énor- 
mité  des  espaces  interstellaires,  sa  vitesse  devient  lente 
infiniment.  Elle  est  comme  un  messager  enchanté  qui, 
après  avoir  fait  feu  des  quatre  pieds  dans  des  pays  de 
rêve  et  de  contes  de  fées,  apporterait  des  nouvelles  de 
gens  dont  personne  ne  se  souviendrait  plus.  A  Tintérieur 
d'un  même  système,  presque  d'un  même  corps,  dans  Ta- 
mas  diaphane  de  telle  nébuleuse,  un  rayon  parti  de  la 
périphérie  n'atteint  Tautre  bord  qu'après  plus  de  cent 
ans.  Il  n'y  a  pas  d'étoile  dont  la  lumière  nous  vienne  en 
moins  de  quatre  ou  cinq  ans  et  parmi  les  plus  rapprochées 
de  la  Terre,  il  en  est  dont  la  lueur  n'est  recueillie  que  par 
l'objectif  et  ne  peut  pas  émouvoir  notre  œil,  tant  elle  est 
déjà  faible  à  cause  de  la  petitesse  ou  de  Tinfirmité  du 
globe  d'où  elle  émane.  Il  faut  près  de  quarante-sept  ans 
ô  l'onde  vibratoire  qui  se  propage  de  l'étoile  polaire  pour 
rencontrer  notre  globe.  A  part  celle-là  (et  à  la  rigueur  il 
ne  faudrait  pas  l'excepter)  nous  ne  voyons  pas  une  étoile 
à  la  place  où  elle  se  trouve  pendant  que  nous  la  regar- 
dons :  elle  est  ailleurs,  bien  loin,  enveloppée  de  nuit  pour 
nous;  ce  que  nous  prenons  pour  elle,  c'est  son  sillage 
phosphorescent,  oublié  d'elle,  sans  doute  depuis  des  siè- 
cles. Au  delà  d'une  proche  limite,  nous  ne  savons  rien  de 
positif.  Il  est  probable  que  tel  rayon  dont  nous  serons 
charmés  demain  a  jailli  du  monde  auquel  nous  le  rappor- 
tons à  l'époque  où  le  mastodonde  paissait  dans  le  Graisi- 
vaudan  innomé  ou  quand  les  rochers  de  Belledonne  qui 
se  dressent  à  trois  mille  mètres  au-dessus  de  votre  ville 
étaient  encore  une  bouillie  incandescente  au  niveau  de  la 
pâte  terrestre.  La  réponse  que  nous  attendrions  de  ces 
-centres  arriverait  peut-être  quand  la  Terre  serait  un  ci- 
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metière  sans  visiteurs  où  notre  soleil  fatigué  n'enverrait 
plus  qu'une  lumière  de  clair  de  lune.  La  lumière  qui  sem- 
ble, comme  on  dit,  dévorer  Tespace  sans  laide  du 
temps,  en  est  engloutie  avec  le  temps  et  y  expire  sans 
force . 

Si  rhomme  maniait  la  pesanteur  d'une  manière  analo- 
gue à  celle  dont  il  manie  la  lumière  et  Téleclricité,  ces 
espaces  où  la  lumière  met  des  siècles  à  s'enliser  avec  une 
vitesse  de  soixante-quinze  mille  lieues  à  la  seconde  se- 
raient concentrés  pour  nous  comme  dans  un  point  et  nous 
agirions  sur  les  mondes  les  plus  lointains  de  l'univers 
imaginable  comme  nous  agissons  dans  notre  maison  quand 
nous  appuyons  sur  un  bouton  électrique.  L'action  de  la 
gravitation  est  peut-être  instantanée,  comme  le  pensait 
Descartes  de  la  propagation  dumouvement  dans  le  plein. 
Si  la  vitesse  inconnue  ou  nulle  de  cette  propagation  de  la 
gravité  se  réduisait  seulement  à  cinquante  millions  de 
fois  celle  de  la  lumière,  l'astronomie  contemporaine  aurait 
des  indices  de  sa  marche  ;  en  outre,  tous  les  corps,  quels 
qu'ils  soient,  sont  rigoureusement  transparents  pour  la 
gravité.  Un  être  situé  dans  un  canton  quelconque  de  l'es- 
pace qui  pourrait  transporter  de  la  pesanteur  d'un  corps 
sur  l'autre  ou  en  suspendrait  l'elFet  à  distance  pour  une 
substance  déterminée  pourrait  immédiatement  nous  en- 
voyer une  dépêche  et  se  faire  bien  vite  comprendre  de 
nous. 

L'absence  d'un  tel  fait  permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
dans  l'univers  soumis  aux  lois  de  la  gravitation  un  seul 
être  qui  ait  acquis  les  pouvoirs  qne  l'humanité  rêve  très 
aisément  pour  elle-même.  En  donnant  à  chaque  étoile  un 
cortège  moyeri  de  dix  planètes  par  analogie  avec  notre 
soleil,  on  imagine  six  cent  quatre-vingts  millions  de  pla- 
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nètes  dont  pas  une  n'a  prcKiuit  la  race  puissante  qui  com- 
manderait à  la  gravitation  avec  un  manipulateur.  Si  on 
augmente  le  nombre  des  planètes,  car  rien  n'empêche 
que  des  soleils  en  aient  plus  que  le  nôtre,  on  fortifie  les 
raisons  qu'on  a  de  croire  que  les  conditions  de  la  vie  uni- 
verselle sont  telles  que  cette  race  ne  peut  être.  Si  on  di- 
minue le  nombre  des  planètes,  car  il  est  très  vraisem- 
blable qu'il  y  a  des  soleils  qui  n'en  ont  pas,  on  diminue 
d'autant  les  chances  qu'on  se  donne  de  voir  apparaître 
par  un  coup  de  réussite  la  race  qu'on  souhaite. 

Les  doctrines  de  la  pluralité  innombrable  des  mondes  et 
de  l'avenir  indéfini  de  quelques-uns  de  leurs  habitants  re- 
posent au  fond  sur  une  métaphysique  qui,  perfectionnée 
sans  être  nouvelle,  devient  consciente  chez  certains  phi- 
losophes et  aurait,  ce  me  semble,  pour  formule  la  pléni- 
tude infinie  de  l'espace  et  du  temps  tels  qu'ils  sont  pour 
nous.  Je  ne  discute  pas  si  l'infinité  du  temps  dans  le  passé 
ne  réduit  pas  à  néant  l'espérance  de  voir  un  être  maté- 
riel et  pensant  s'emparer  un  jour  de  l'espace  universel  et 
de  l'avenir  illimité.  Du  simple  point  de  vue  expérimental, 
cette  espérance  reçoit  une  atteinte  grave  de  ce  que  cet 
être,  qui  aurait  des  moyens  de  nous  révéler  son  exis- 
tence,- ne  s'annonce  d'aucun  point  de  l'univers.  Si  le 
monde  est  éternel,  combien  de  planètes  y  ont  déjà  passé 
et  péri,  sans  qu'aucun  être  tel  que  celui-là  ait  trouvé  le 
moyen  de  les  quitter?  Le  chiffre  de  six  cent  quatre-vingts 
millions  auquel  nous  avons  arrêté  le  nombre  hypothétique 
des  planètes  du  monde  expérimentalement  connu  n'est  pas 
énorme  pour  notre  entendement,  il  ne  représente  guère 
^que  le  quart  du  total  des  unités  monétaires  qui  doivent 
traverser  chaque  année  le  budget  d'un  seul  petit  pays 
comme  la  France  ;  il  est  grand  eu  égard  aux  lois  ordinai- 
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res  des  productions  de  la  nature.  Si  c'était  une  fin  de  son 
effort  de  produire  quelque  part  sur  une  planète  un  être 
capable  d'agir  sur  les  espaces  interstellaires  et  de  s'en 
rendre  maître,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  fît  faillite  à  ce 
résultat  six  cent  quatre-vingt  millions  de  fois.  Bien  qu'elle 
soit  loin  d'apporter  en  biologie  la  sûreté  impeccable  dont 
elle  fait  preuve  en  mécanique,  sa  maladresse  n'y  va  pas 
à  ce  point.  Elle  fait  pondre,  dit-on,  cinq  ou  six  millions 
d'œufs  par  une  morue,  mais  ils  ne  manquent  pas  tous  : 
il  y  a  beaucoup  de  morues.  Si,  parmi  six  cent  quatre- 
vingts  millions  de  planètes,  il  n'y  a  pas  un  seul  être  qui 
dispose  d'un  pouvoir  que  l'imagination  de  l'homme  con- 
çoit immédiatement,  ne  serait-ce  pas  qu'il  y  a  là  une  loi 
infrangible  de  la  nature?  Ne  serait-ce  pas  qu'elle  n'a  pas 
un  tel  dessein  ou  qu'elle  ne  s'y  prête  pas  ?  Celui  qui  a  lu 
d'un  cœur  respectueux  les  premières  pages  de  la  Bible 
ne  voudrait  pas  faire  monter  la  folie  d'une  imprécation 
d'aucun  de  ses  frères  vers  les  étoiles  qu'ils  ont  eu  jadis  la 
folie  d'adorer  ;  mais  en  les  considérant  par  les  belles  nuits, 
il  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  les  invincibles  glaives 
de  l'archange  que  Dieu  a  placé  devant  le  paradis  terrestre 
après  en  avoir  exclu  l'homme,  afin  qu'il  ne  cueillît  jamais 
le  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui  le  garderait  de  mourir. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  vie  ailleurs  que  sur  notre  pla- 
nète. Il  n'a  jamais  débarqué  chez  nous  un  être  supérieur 
qui  vînt  nous  montrer  effectivement  ce  qu'elle  peut  don- 
ner dans  un  monde  mieux  doué  ou  d'une  évolution  plus 
riche  et  plus  parfaite  que  le  nôtre,  et  peut-être  qu'il  faut 
nous  en  féliciter,  car  nous  ne  sommes  nullement  assurés 
qu'il  n'eût  pas  le  désir  de  coloniser  la  Terre  et  qu'il  nous 
traitât  mieux  que  nous  n'avons  fait  les  nègres,  les 
Peaux-Rouges  et  les  Aztèques  quand  nous  avons  décou- 
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vert  TAmérique,  ou  même  que  nous  n'eussions  pas  dans 
son  voisinage  le  sort  de  Tauroch  ou  du  puma.  Jamais 
aucune  race  de  planétaires  n*a  pu,  à  si  peu  de  distance 
relative  de  son  habitat,  employer  la  lumière  de  son  so- 
leil à  quelque  message  universel  ;  partout  ces  appareils, 
que  Morse  rêverait  d'utiliser  pour  la  transmission  de  télé- 
grammes intermondiaux,  se  sonttrouvésdisproportionnés 
à  la  force  des  êtres  qui  ont  pu  naître  dans  leur  cercle 
d'influence  immédiate  ;  depuis  des  centaines  de  siècles, 
puisqu'il  y  a  des  rayons  qui  peuvent  bien  mettre  ce  temps 
à  nous  arriver,  aucune  étoile  n'a  ponctué  l'émission  de 
son  éclat  d'intermittences  télégraphiques  ni  tenté  le  lan- 
gage d'une  variation  des  colorations.  L'homme  a  su  dis- 
cerner des  étoiles  à  feux  fixes,  à  feux  tournants,  à  feux 
colorés,  à  éclipses;  elles  lui  ont  livré  le  secret  de  l'identité 
de  la  composition  chimique  de  l'univers,  elles  n'ont  pas 
prononcé  une  parole.  Ces  phares  silencieux  ne  s'annon- 
cent les  uns  auxautres  que  l'unité  de  Dieu.  Il  est  probable 
que  nous  perfectionnerons  nos  instruments  de  vision, 
mais  nous  ne  savons  pas  si  par  quelque  artifice  nous 
nous  rendrons  jamais  assez  instruits  pour  parler  savam- 
ment des  manifestations  de  la  vie  un  peu  loin  de  la 
Terre.  Nous  saisirons  peut-être  un  jour  l'image  de  mon- 
des étrangers  sur  la  pulpe  d'une  comète  ;  jusqu'ici,  ces 
courriôres  de  l'infini  qui  se  précipitent  çù  et  là  comme  si 
elles  étaient  affolées  de  leur  mission,  ne  donnent  aucune 
nouvelle.  Les  météorites,  résidus  des  parties  profondes 
des  globes  détruits,  ne  paraissent  pas  propres  à  nous 
apporter  des  vestiges  de  la  vie.  La  finalité  merveilleuse 
que  nous  constatons  sur  la  Terre  est  l'incitation  la  plus 
puissante  que  nous  ayons  à  penser  que  des  intentions  si 
bien  concertées  accusent  un  dessein  qui  ne  vise  pas  que 
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nous^  et  la  loi  des  probabilités,  en  présence  du  grand 
nombre  de  planètes  semées  dans  Tespace,  nous  donne  à 
supposer  que  d'autres  que  celles-ci  ont  été  destinées  à 
porter  la  parure  de  la  vie  ;  nos  moyens  d'observation 
permettent  de  conclure  avec  une  sorte  de  certitude  que 
les  conditions  au  moins  les  plus  extérieures  de  la  vie  sont 
réalisées  sur  les  planètes  les  plus  voisines  de  la  nôtre. 
M.  de  Saporta,  le  doux  philosophe  chrétien  de  la  nature 
fossile,  qui  a  passé  ses  jours  à  l'ombre  des  paysages  des 
genèses  primitives,  suivant  les  traces  de  Darwin,  pensait 
que  la  vie  naît  de  gemmules  qui  voyagent  dans  les  espa- 
ces et  d'où  procèdent  des  créations  conformes  aux  milieux 
qui  les  arrêtent.  Des  raisonnements  bien  conduits  font 
croire  que,  s'ils  existent,  il  n'est  donné  que  très  rarement 
à  ces  germes  de  rencontrer  un  terrain  où  la  vie  puisse 
prendre  un  épanouissement  comparable  à  celui  qu'elle 
atteint  ici.  Quand  nous  levons  les  yeux  le  soir  vers  un 
astre,  notre  émotion  ne  doit  pas  nous  abuser:  il  est  pos- 
sible qu'il  échauffe  des  êtres  vivants  ;  s'ils  ont  en  eux 
quelques  lueurs  d'une  raison  sublime,  ils  estiment  que 
leur  terre  immobile  et  plate  est  portée  sur  le  dos  d'un 
éléphant  et  que  leur  soleil  est  un  amas  de  vapeurs  assez 
notable  qui  s'enflamme  le  matin  pour  s'éteindre  au  cré- 
puscule. Il  est  possible  aussi  que  cet  astre  soit  un  foyer 
sans  hôtes.  Nous  ne  connaissons  passablement  qu'un 
monde  autre  que  la  Terre,  la  Lune,  et  il  est  inhabité  :  on 
le  dit  mort. 

C'est  le  sort  que  Torde  de  la  nature  réserve  au  nôtre. 
Rien  ne  nous  autorise  à  compter  que  nous  pourrons  en 
modifier  la  destinée  ou  y  échapper  par  la  fuite.  Nous 
sommes  sur  un  radeau  de  la  Méduse  qui  n'a  pas  d'Ar^w* 
à  attendre.  Il  n'y  a  pas  de  mont  Ararat  pour  notre  arche. 
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Ijes  rayons  que  nous  en  lâchons  sont  perdus  ou  du  moins 
ne  se  posent  nulle  part  où  nous  puissions  prendre  pied. 
Étrange  prison  !  qui  nous  enferme  hors  de  son  circuit  et 
d'où  on  ne  s'évade  qu'en  y  rentrant  à  jamais. 

Nous  Taimons.  Si  le  rêve  de  quitter  notre  Ilion  con- 
damnée pour  transporter  nos  pénates  vers  des  rives 
nouvelles  est,  comme  le  dirait  le  philosophe  allemand, 
un  nouveau  stade  de  l'illusion,  c'est  celui  que  l'humanité 
renoncera  le  plus  volontiers  à  courir.  C'e^  ici,  dès  notre 
patrie,  que  nous  voulons  être  certains  du  bonheur.  La 
confiance  que  nous  en  pouvons  avoir,  nous  ne  la  trouve- 
rons pas  hors  de  nous-mêmes. 

Quand  le  vaisseau  de  Christophe  Colomb  déchira  les 
bords  de  la  calotte  des  cieux,  que  le' télescope  de  Galilée 
en  brisa  les  voûtes  de  cristal  et  découvrit  des  taches  dans 
le  soleil,  Thomme  vit  osciller  quelques-unes  des  idées 
sous  lesquelles  il  se  représentait  la  perfection  et  crut 
s'abîmer  dans  ce  monde  agrandi.  L'extrême  extension  du 
monde  physique  nous  refait  géocentriques  ou,  pour  dire 
mieux,  anthropocentriques.  Les  Socrate  ont  toujours 
raison  après  les  Anaxagore  et  cela  est  d'autant  plus  vrai 
que  la  science  de  l'homme  moderne  mérite  plus  de  respect 
comparativement  aux  belles  chimères  dont  le  vol  bref 
traçait  les  lignes  des  cosmologies  antiques.  Les  philoso- 
phes les  plus  héroïques  sont  ceux  qui  ont  le  plus  rigou- 
reusement resserré  les  limites  de  l'esprit  humain  pour 
qu'il  descendit  plus  profondément  en  lui-même,  ce  qui 
ét€dt  la  même  chose  que  de  monter  plus  haut.  L'énigme 
est  bien  plutôt  infmie  en  intériorité  qu*en  expansion. 
Quel  est  donc  le  sage  ancien,  n'est-ce  pas  Pythagore  qui 
disait  déjà  que  la  vertu  lui  avait  paru  plus  belle  que  l'étoile 
du  matin  et  que  Tétoile  du  soir?  Les  cieux  racontent  la 
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gloire  de  Dieu,  comme  des  voiles  racontent  la  beauté 
d'une  femme,  en  la  cachant.  Un  mot  suprême  a  été  pro- 
noncé pour  l'homme,  le  jour  où  il  a  été  dit  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Cette  parole  débordait 
l'espace  d'une  telle  profondeur  qu'il  s'y  anéantit. 

Malgré  l'orgueil  que  quelques-uns  veulent  tirer  de  la 
science,  qui  ne  les  avoue  pas,  car  elle  est  la  grande  mo- 
deste et  son  œuvre  pieuse  est  d'apprendre  de  mieux  en 
mieux  qu'elle  ne  sait  rien,  il  est  temps  de  reconnaître 
que  les  frontières  de  la  perception  reculées  n'en  changent 
pas  la  nature,  c'est-à-dire  notre  nature.  Un  milliard  de 
myriamètres  explorés  au  télescope  n'ajoutent  rien  à  notre 
taille  ni  ne  la  diminuent  à  proportion.  Nous  changerions 
d'abîme  sans  changer  de  raison.  Le  système  de  Copernic 
fut  une  différence  de  pensée  :  le  télescope  ne  fut  appliqué 
au  ciel  que  plus  tard  ;  il  enrichit  nos  sensations  plutôt 
qu'il  ne  les  transforme.  «  Restons  Adam  »,  dit  déjà 
sagement  le  poète  de  Plein  Ciel.  C'est  en  nous  qu'est  le 
«  surhomme  »,  qui  d'ailleurs  se  défait  sans  cesse.  Si  la 
vieille  dame  qui  vit  la  première  montgolfière  avait  mieux 
retenu  les  enseignements  moraux  qu'elle  avait  reçus,  elle 
aurait  admiré  cet  effort  inouï  du  génie  humain,  elle  en 
aurait  été  moins  émue  :  elle  croyait  que  l'homme  allait 
trouver  le  moyen  de  ne  plus  mourir,  elle  n'espérait  pas 
que  la  science  pût  jamais  la  ressusciter,  c'était  moins  que 
ne  lui  donnait  sa  religion.  Elle  ne  pensait  pas  qu'un 
savant  humanitaire  allait  inventer  la  guillotine.  Songe- 
t-on  à  l'horreur,  au  cri  de  désespoir  et  d'indignation,  tom- 
bant d'ailleurs  comme  dans  le  néant,  ou  de  résignation 
funèbre  d'une  race  impie  qui  verrait  finir  avec  elle,  sur 
sa  terre  infiniment  isolée,  tout  l'héritage  du  génie,  de  la 
pensée  et  du  désir,  à  moins  qu'une  loi  profonde,  par  pitié. 
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ne  la  fît  d'avance  descendre  au  rang  des  béte  et  dans  la 
ténèbre  de  Tinconscience  ? 

Nous  ne  devons  pas  croire  que  nous  sommes  oubliés 
ni  négligés  ;  il  n'y  a  pas  une  molécule  dans  le  coin  le  plus 
secret  de  l'univers  qui  ne  reçoive  son  impulsion  et  ne 
fasse  son  office.  Notre  signification  ne  se  mesure  pas  au 
compas.  Le  soleil  est  une  masse  immense,  pourtant  il 
n'y  a  pas  de  vie  sur  lui  ;  toute  la  force  prodigieuse  qu'il 
dépense,  à  quoi  sert-elle  ?  je  la  détourne  à  tracer  ces 
lignes.  L'homme  porte  dans  son  esprit  cet  univers  incom- 
mensurable dont  nous  venons  de  parler  comme  une  goutte 
d*huile  au  creux  d'une  lampe. 
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M.  J.  DE  CROZALS 

Président  de  l'Académie  delphinale 


Mon  cher  CoLLfcfiUE, 


>JJr^E  mets  au  ranf^  des  sallsfaclions  les  plus  vives 
^^K  que  m'ait  values  la  présidence  de  l'Académie 
<g^  celle  de  vous  recevoir  et  de  vous  souhaiter  la 
:nvenue.  Quand  vous  m'avez  donné  tout  à  l'heure  le 
'e  d'ami,  vous  étiez  assuré  de  répondre  à  mon  senli- 
int,  et,  venu  de  vous,  j'ai  donné  à  ce  mot  son  sens 
)fond  et  vrai.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  nous 
ons  l'un  pour  l'autre  deux  inconnus  ;  mais  de  nom- 
;uses  aflinilés  inlellectuelles  ont  trompé  le  temps  et 
lani  entre  nous  le  terrain  sur  lequel  ont  pu  rapidement 
rmer  et  grandir  l'estime  et  la  sympathie. 
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Les  circonstances  de  votre  arrivée  à  Grenoble  étaient 
bien  faites  pour  favoriser  une  entente  mutuelle  ;  vous  avez 
été  désigné  aux  suffrages  de  la  Faculté  par  un  collègue 
dont  la  vie  peut  être  citée  comme  un  modèle,  et  dont  la 
carrière  a  été  une  suite  de  succès.  Ici  même,  si  votre 
mérite  propre  n'avait  suffi  à  vous  gagner  la  faveur  de 
l'Académie,  vous  n'auriez  eu  qu'à  rappeler,  à  ceux    qui 
ne  vous  connaissaient  pas  encore,  que  vous  êtes,  à  la 
Faculté  des  Lettres,  le  successeur  de  M.  Gharaux.  Sou- 
cieux de  maintenir  à  la  hauteur  où  il  l'avait  élevé  l'en- 
seignement public  de  la  philosophie  et  d'en  perpétuer 
Tesprit,  M.  Gharaux  vous  avait  distingué  et  marqué  du 
signe  de  sa  succession.  Le  succès  d'une  combinaison  qui 
lui  était  chère  lui  a  rendu  douce  l'heure  de  la  retraite  ; 
en  quittant,  de  son  plein  gré  et  à  l'heure  choisie  par  lui, 
des  fonctions  qu'il  aimait,  il  a  eu  la  joie  de  les  remettre 
entre  vos  mains.  Il  savait  que  l'espoir  qu'il  avait  placé  en 
vous  ne  serait  pas  trompé  ;  l'épreuve  est  faite  aujour- 
d'hui et  c'est  pour  nous,  à  la  Faculté  comme  à  l'Acadé- 
mie, une  joie  très  vive  de  voir  réunis  parfois  encore, 
pour  une  œuvre  commune,  deux  confrères  chez  lesquels 
la  transmission  d'un  héritage  entre  vifs  n'a  éveillé  (chose 
rare  entre  les  hommes  !)  que  des  sentiments  de  profonde 
estime,  de  confiance  et  de  gratitude. 

Quand  vous  avez  inauguré  votre  enseig-nement  à  Gre- 
noble, vous  aviez  déjà  fait  vos  preuves  dans  deux  Univer- 
sités qui  avaient  eu  les  prémices  de  votre  talent  ;  et  c'est 
un  honneur  pour  nos  Facultés  de  vous  avoir  disputé  et 
ravi  à  des  centres  d'études  tels  que  Toulouse  et  Aix.  Les 
séductions  de  Marseille  elle-même  ne  vous  ont  pas  rete- 
nu quand  l'austère  génie  de  la  montagne  est  entré  en 
conflit  avec  la  sirène  de  la.  mer,  et  c'est  avec  une  joie  bien 
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vive  que  nous  vous  avons  entendu  dire  :  «  J'ai  trouvé  ici 
ma  demeure.  » 

Vous  avez  raison  :  Bonum  est  nos  hic  esse.  «  Il  fait 
bon  vivre  ici.  »  Vous  le  direz  bientôt  de  TAcadémie, 
comme  vous  Tavez  dit  de  la  Faculté,  quand  vous  en  au- 
rez pratiqué  les  hommes  et  pris  les  mœurs.  Le  milieu 
a  son  agrément  et  Ton  s'y  plaît.  Ces  hommes  venus 
des  quatre  coins  de  la  vie  sociale  n'ont  ici  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  connaîti^e  ;  ils  aiment  leur  province 
d'un  amour  profond  et  ils  veulent  la  servir.  La  tolérance 
est  ici  un  produit  naturel  de  la  largeur  d'esprit  et  de  Turba- 
nité.  Nous  savons  différer  d'avis  avec  notre  voisin  sans  ces- 
ser de  Testimer  ;  et  j'en  sais  chez  lesquels  ce  bienfaisant 
commerce  a  fait  tomber  plus  d'un  préjugé.  Comme  on 
ignore  ici,  autant  qu'il  est  donné  à  Thomme,  la  jalousie  et 
la  vanité  littéraire,  rien  ne  trouble  l'harmonie  de  nos 
séances  ;  et  vous  avez  pu  juger  tout  à  l'heure,  par  lac- 
cueil  qu'a  reçu  voire  discours,  de  l'unanimité  avec  la- 
quelle l'Académie  sait  apprécier  ce  qui  est  noblement 
pensé  et  bien  écrit. 

J'ai  le  devoir  de  vous  présenter  à  vos  nouveaux  con- 
frères ;  mais  je  leur  dirai  seulement  de  vous  ce  qu'ils  ne 
peuvent  deviner.  Pourquoi  rappeler  et  votre  jeunesse 
studieuse  couronnée  de  succès,  et  votre  goût  déclaré 
pour  les  études  désintéressées  qui  vous  achemina  vers 
cette  docte  et  chère  maison  de  la  rue  d'Ulm  à  laquelle 
nous  devons  tant,  et  vos  luttes  victorieuses  dans  les  con- 
cours, et  votre  premier  enseignement  dont  le  souvenir 
vit  encore  sans  doute  dans  la  mémoire  reconnaissante 
de  maint  disciple  ?  Si  j'indique  d'un  trait  rapide  ces  diffé- 
rents moments  de  votre  carrière  nos  confrères  supplée- 
ront   aisément  à    mon  silence.    Mais  il  est  un  trait   de 
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votre  vie  universitaire  que  je  veux  mettre  en  lumière  : 
parce  quMI  est  à  la  fois  un  signe  et  un  exemple.  Vous 
êtes  de  ce  petit  groupe  heureux  qui,  presque  au 
sortir  de  l'École  normale,  a  franchi  la  frontière  et 
demandé  à  l'Allemagne  une  discipline  nouvelle.  J'ai  eu 
comme  vous  cette  bonne  fortune,  et  j'en  sais  tout  le  prix. 
Tandis  que  des  préférences  secrètes  m'avaient  fixé  àGœt- 
tingue,  vous  avez  cédé  a  l'attraction  de  ce  grand  centre 
auquel  la  victoire  a  valu  jusqu'à  la  suprématie  intellec- 
tuelle de  l'Allemagne.  Mais  à  Berlin  comme  à  Gœttingue, 
nous  avons  trouvé  les  mêmes  méthodes,  le  même  esprit, 
la  même  largeur  de  vie  intellectuelle  ;  nous  avons  res- 
piré cet  air  des  vieilles  Universités;  et  lorsque  enfin,  après 
un  exil  plus  que  séculaire,  ce  régime  a  été  remis  en  vi- 
gueur sur  le  sol  français,  son  vrai  sol  maternel  et  nour- 
ricier, nous  avons  été  mieux  préparés  que  d'autres  peut- 
être  à  le  bien  comprendre  et  à  le  pratiquer  résolument. 

Mais  vous  avez  rapporté  d*outre-Rhin  autre  chose 
encore.  Vous  avez  retrouvé  là-bas,  parée  ou  travestie  à 
la  tudesque,  une  science  bien  française,  que  notre 
xvi«  siècle  aima  fort,  pour  laquelle  il  fit  beaucoup  et  que 
nous  avions  laissée  émigrer:  la  science  de  l'éducation.  Vous 
l'avez  reconnue  sous  les  formes  un  peu  pédantesques 
qu'elle  a  prises  à  l'étranger  et  vous  avez  eu  l'ambition 
de  la  remettre  à  son  rang  chez  nous.  Dans  cette  renais- 
sance de  l'a  pédagogie  française  ([ui  a  signalé  lexix*  siècle 
à  son  déclin,  vous  avez  marqué  votre  place  ;  et  encore 
nouveau  venu  au  milieu  de  nous,  votre  premier  souci  a 
été  de  faire  organiser  à  la  Faculté  des  Lettres  cet  ensei- 
gnement dont  vous  saviez  tout  le  prix.  Il  convient  en 
elfet  à  l'Université  comme  à  rKcole  ;  lorsque  Fichte  pro- 
nonçait, en  1807-1808,  dans  une  salle  de   l'Académie  de 
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Berlin,  ses  quatorze  Discours  à  la  nation  allemande,  que 
prétendait- il  faire,  sinon  œuvre  d'éducateur?  Et  cet  eiîort 
pédagogique  fut  en  même  temps  le  signal  de  l'admirable 
mouvement  national  qui  a  préparé,  contre  nous,  hélas, 
l'unité  allemande. 

J'en  viens  à  la  matière  mc^me  do  votre  discours.  Si  le 
choix  d'un  sujet  suffit  à  donner  la  marque  d'un  esprit, 
nous  voilà  prévenus  en  faveur  du  votre  par  la  hauteur  et 
la  noblesse  des  pensées  qui  vous  ont  séduit,  vous  d'abord, 
et  nous  à  votre  suite.  Vous  m'exprimiez,  il  y  a  quelques 
semaines,  la  crainte  que  sur  les  sommets  où  vous  rêviez 
de  remporter,  la  nostalgie  des  régions  moyennes  ne 
s'emparât  de  votre  auditoire  et  que  l'Académie  ne  se  ré- 
signât malaisément  h  monter  sur  ce  char  de  Phaéton 
que  vous  avez  guidé  avec  tant  de  sûreté  et  d'audace.  Je 
vous  ai  engagé  ma  parole  et  promis  un  cortège  charmé  ; 
je  crois  avoir  été  bon  prophète.  Tel  est  d'ailleurs  le  déli* 
cieux  vertige  de  l'infini  qu'après  avoir  respiré  ses  va- 
peurs on  n'y  renonce  pas  sans  regret  ;  et  voilà  qu'après 
vous  l'envie  me  prend  de  m'y  replonger. 

«  Toute  la  philosophie,  disait  Fontenelle  à  son  aimable 
marquise,  n'est  fondée  que  sur  deux  choses  :  sur  ce  qu'on 
a  l'esprit  curieux  et  les  yeux  mauvais  ;  car  si  vous  aviez 
les  yeux  meilleurs  que  vous  ne  les  avez,  vous  verriez  bien 
si  les  étoiles  sont  des  soleils  qui  éclairent  autant  de 
mondes,  ou  si  elles  n'en  sont  pas  ;  et  si  d'un  autre  côté 
vous  étiez  moins  curieuse,  vous  ne  vous  soucieriez  pas  de 
le  savoir,  ce  qui  reviendrait  au  même  ;  mais  on  veut 
savoir  plus  qu'on  ne  voit  ;  c'est  là  la  difficulté  *.  » 

Depuis  deux  siècles  et  plus  que  ces  lignes  ont  été  écrites. 


*  Fontenelle,  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  (premier 
Soir). 
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nos  yeux  sont  devenus  meilleurs  ;  mais  à  mesure  que 
tombaient,  Tun  après  Tautre,  les  murs  infiniment  lointains 
qui   fermaient  notre   champ  de  vision,   notre    curiosité 
s'est  aiguisée  ;  et  comme  le  rapport  entre  l'objet  et  le  désir 
n'a  point  changé,  je  me  demande  si  nous  sommes  plus 
avancés  ;   à  regarder   seulement  du  point  de  vue  de  la 
science,  le  doute  n'est  pas  permis.  Je  n'oublie  pas  que 
ces  deux  siècles  scientifiques  dont  nous  sommes  si  fiers, 
le  xviii®  et  le  nôtre,   ont  moins  innové,  dans  le   monde 
sidéral,   que  le   xvi«  et  xvii«  ;  ils  n'ont  pas  eu  à  briser 
ces    multiples  cieux   de   cristal    que    l'imagination  en- 
fantine du   moyen  âge  avait  arrondis  et  susf)endus   sur 
nos  têtes.  Songez  au   frémissement  intellectuel  qui  dut 
secouer  le  monde  lorsque  le  Polonais  Copernik  «  fit  main 
basse  sur  tous  ces   cercles  difTérents  et  sur    tous  ces 
cieux  solides...  Il  détruit  les  uns,  il  met  les  autres   en 
pièces.  Saisi  d'une  noble  fureur  d'astronome,  il  prend  la 
Terre  et  l'envoie   bien  loin  du   centre  de  Funivers,  où 
elle  s'était  placée,  et  dans  ce  centre,  il  y  met  le  Soleil,  à 
qui   cet  honneur  était  bien  mieux  dû.  Les  planètes   ne 
tournent  plus  autour  de    la  Terre  et  ne  la  renferment 
plus  au  milieu  du  cercle  qu'elles  décrivent.  Si  elles  nous 
éclairent,  c'est  en  quelque  sorte  par   hasard,   et  parce 
qu'elles  nous   rencontrent  en  leur  chemin.   Tout  tourne 
présentement  autour  du  Soleil.*  La  Terre  y  tourne  elle- 
même  ;  . . .  de  tout  cet  équipage  céleste  dont  cette  petite 
Terre   se   faisait   accompagner  et  environner,  il  ne  lui 
est  demeuré   que   la  Lune   qui   tourne    encore    autour 
d'elle  *.  » 

Ainsi  éclata  cette    vérité  scientifique  dont  le  contre- 

1  Fonlenelle,  ibid. 
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coup  devait  s'exercer  avec  une  merveilleuse  puissance 
dans  le  monde  moral  lui-même.  La  Terre  n'était  plus  le 
centre  du  monde,  ni  Thomme  le  plus  haut  objet  de  la 
création.  L'un  et  l'autre  se  perdaient  comme  emportés 
dans  le  mouvement  infini  des  sphères.  Ce  que  l'homme 
avait  tenu  pour  vérité  devenait  croyance  puérile,  et 
l'univers  se  découvrait  infini  devant  son  reg-ard. 

Après  Copernik,  Galilée,  Kepler  et  Newton  fixent  les 
traits  de  ce  nouveau  système  du  monde  ;  par  la  décou- 
verte du  télescope,  le  premier  élargit  immensément  le 
champ  de  l'observation  et  fait  la  preuve  de  toutes  ses 
hypothèses  ;  le  second  découvre,  après  vingt  ans  de 
recherches,  les  lois  sur  lesquelles  repose  Tastronomie 
moderne  ;  le  troisième  enfin  établit  la  loi  de  la  gravi- 
tation universelle,  expliquant  ainsi  le  mouvement  des 
planètes  autour  du  soleil,  celui  de  la  Lune  autour  de  la 
Terre,  le  cours  des  comètes,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
Tout  cela  était  connu  à  l'heure  où  Fontenelle  vulgarisait, 
en  gentilhomme  de  lettres,  les*  merveilles  du  ciel.  Ce 
que  la  science  moderne  a  conquis  sur  les  espaces  inter- 
mondiaux, quel  que  soit  son  prix,  est  peu  de  chose  peut- 
être,  comparé  à  ces  grands  coups  du  génie  ;  car  les 
lignes  du  système  n'en  sont  point  changées,  et  c'est,  en 
toutes  choses,  le  suprême  eilort  de  l'esprit  de  tracer  le 
cadre  immuable  où  les  découvertes  futures  se  mettront 
d'elles-mêmes  à  leur  place,  achevant  ainsi  la  solidité  et 
l'harmonie  de  l'ensemble. 

L'œuvre  propre  de  notre  âge  sera  sans  doute,  dans 
cette  province  de  la  connaissance,  d'avoir  demandé  à  la 
physique  et  à  la  chimie  ce  que  l'astronomie,  laissée  à  ses 
seuls  moyens,  ne  pouvait  plus  pénétrer.  Et  ce  nombre 
prodigieux    des   monstres  aéi'iens   avec    lesquels    vous 
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semblez  jouer,  et  le  secret  de  leur  constitution  physique, 
et  l'analyse  des  rayons  quils  nous  envoient  sans  s'épuiser 
à  travers  l'incommensurable  éther,  tout  cela  nos  pères 
l'ont  ignoré.  Si,  moins  attachés  au  limon  terrestre  et  aux 
intérêts  épais  qui  s'en  dégagent,  nous  avions  quelque  souci 
de  remettre  plus  souvent  en  pratique  Vos  homini  sublime 
dedii,  ce  merveilleux  objet  de  notre  connaissance  vaudrait 
à  lui  seul  la  peine  de  vivre. 

Mais  où  m'aventuré-je  et  quelle  n'est  pas  ma  témérité? 
S'il  est  un  ange  gardien  pour  les  présidents  de  l'Acadé- 
mie, il  a  dû  murmurer  déjà  à  mon  oreille  ce  conseil  que 
j'entends  trop  tard  :  «  Après  la  crainte  de  Dieu,  le  com- 
mencement de  la  sagesse  est  de  ne  parler  que  de  ce  qu'on 
sait.  »  Oubliez  donc.  Messieurs,  qu'il  m'est  arrivé  de 
faire  une  divagation  astronomique,  et  venons-en  à  ces 
secrets  vers  lesquels  vous  nous  avez  attirés,  mon  cher 
confrère.  Ici  nous  serons  tous  de  plain-pied  ;  car  votre 
prestigieux  talent  a  beau  nous  faire  illusion,  sur  l'habi- 
tabilité des  mondes  nous  sommes  peut-être  aussi  ins- 
truits que  vous-même,  c'est-à-dire  fort  peu,  ou  pas  du 
tout  ;  et,  n'en  déplaise  à  l'ange  gardien  des  présidents, 
c'est  une  chose  charmante,  pour  un  fugitif  instant,  de 
parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  peut-être  même  de  ce 
qu'on  ne  peut  savoir.  Arrière  donc,  raison  maussade,  et 
vive  la  fantaisie  ! 

Vous  l'avez  maniée  avec  un  charme  qui  opère  encore 
en  moi  et  qui,  à  la  réflexion,  m'attriste  et  me  décourage  ; 
car  je  suis  au  désespoir  que  tant  de  jolies  imaginations 
ne  soient  pas  une  réalité.  Qu'y  a-t-il  dans  ces  mondes 
des  sphères  célestes  ?  Sont-ils  habités,  et  par  qui?  N'y 
aura-t-il  jamais  entre  eux  et  nous  un  arc-en-cicl  de 
pensées  et  de  sentiments  ? 
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Il  est  surprenant  que  ces  problèmes  se  soient  imposés  si 
lard  à  la  curiosité  humaine.  Si  Thomme  eût  été  un  ani- 
mal modeste,  il  y  eut  songé  plus  tôt  ;  mais  il  lui  a  fallu 
des  siècles  et  des  siècles  pour  apprendre  à  se  détacher 
de  lui-même  et  à  se  mettre  à  son  rang  dans  la  création 
universelle.  Notre  siècle  a  vu  un  roi  qui  se  plaisait  à  faire 
jouer  pour  lui  seul,  par  une  élite  d'acteurs,  dans  une 
salle  obscure,  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  musical  ;  on  sait 
qu'il  était  à  demi  fou.  L'humanité  fut  long-temps  comme 
ce  roi  :  elle  faisait  représenter  pour  elle  seule  et  à  son 
profit  égoïste,  sur  la  scène  prodigieuse  du  monde,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  création.  Gomme  il  se  crevait,  non  sans 
quelque  raison  peut-être,  le  plus  noble  produit  de  la 
terre,  l'homme  fit  de  la  Terre  le  centre  et  la  raison 
d'être  du  monde  ;  ce  système  est  vraiment  le  fruit  de 
nos  entrailles;  et  aujourd'hui  encore,  au  moment  même 
où  notre  raison  le  désavoue,  notre  imagination,  si  elle 
n'est  pas  sévèrement  tenue  en  bride,  y  vole  d'elle- 
même,  le  caresse  et  s'y  complaît.  Le  mot  de  Fontenelle 
est  encore  vrai  pour  une  bonne  part  de  l'humanité  : 
c(  Nous  sommes  tous  faits  naturellement  comme  un  cer- 
tain fou  athénien  qui  s'était  mis  dans  la  fantaisie  que 
tous  les  vaisseaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  apparte- 
naient. Notre  folie  à  nous  autres  est  de  croire  aussi  que 
toute  la  nature,  sans  exception,  est  destinée  à  nos  usa- 
ges ;  et  quand  on  demande  à  nos  philosophes  à  quoi  sert 
ce  nombre  prodigieux  d'étoiles  fixes,  dont  une  partie 
suffirait  pour  faire  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  r^»[)on' 
dent  froidement  qu'elles  servent  à  leur  réjouir  la  vue.  » 

Les  philosophes  d'aujourd'hui,  vous  nous  l'avez  mon- 
tré, ont  l'àme  plus  haute  et  l'inspiration  plus  généreuse  ; 
cette   œuvre  infinie  de  Dieu,  dont  nous  connaissons  h 
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peine  quelques  traits,  il  leur  répug-ne  de  la  rapetisser  au 
canon  humain.  Ils  condamnent  comme  un  blasphème  la 
prétention  de  limiter  la  puissance  créatrice  souveraine;  ce 
fourmillement  infiniment  divers  d'une  vie  également  ré- 
pandue, ils  le  saluent  comme  une  manifestation  nouvelle 
de  Dieu.  Et  les  mondes  ne  cessent  pas  de  louer  le  Créateur  ; 
leur  hymne  est  au  contraire  plus  intense  et  plus  vibrant  ; 
à  l'harmonie  et  à  l'éclat  des  sphères  s*est  ajouté  en  effet 
de  toutes  parts  le  concert  des  créatures. 

Mais  ces  créatures,  que  sont-elles  ?  Ici  la  pensée  s'arrête 
impuissante  ;  le  v-Dile  qui  couvre  ce  mystère  est  si  lourd 
que  sans  doute  la  main  de  l'homme  ne  le  soulèvera 
jamais.  Il  est  curieux  «le  voir  comment  l'homme  a  mesuré 
son  audace  par  degréset  par  à-coups  dans  cette  hypothèse 
des  mondes  habités.  Il  a  commencé  par  la  Lune,  timide- 
ment, pour  bondir  d'astre  en  astre  jusqu'à  Tinfini.  Pauvre 
Lune,  Cendrillon  de  la  Terre,  que  n'a-t-on  pas  dit  sur 
son  compte  !  Sans  parler  des  billevesées  poétiques  qui 
rontfortcompromisedansl'estime  des  honnêtes  gens,  vous 
savez  que  l'Arioste  en  fait  le  grenier  des  choses  perdues 
sur  la  Terre.  Astolfe,  transporté  dans  la  Lune  sur  un 
hippogriffe,  eut  le  plaisir  d'y  rencontrer  l'évangéhste 
saint  Jean  qui  lui  en  fit  les  honneurs  ;  il  y  vit  des  fleu- 
ves, des  lacs,  des  montngnes,  des  villes,  des  forêts  et  des 
nymphes  qui  chassaient  dans  ces  forêts.  «  Mais  ce  qu'il 
vit  de  plus  rare,  c'était  un  vallon  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  se  perdait  sur  la  Terre,  de  quelque  espèce  qu*il  fût, 
et  les  couronnes,  et  les  richesses,  et  la  renommée,  et  une 
infinité  d'espérances,  et  le  temps  qu'on  donne  au  jeu,  et 
les  aumônes  qu'on  fait  faire  après  sa  mort,  et  les  vers 
qu'on  présente  aux  princes,  et  les  soupirs  des  amants... 
Enfin  la  I^uneest  si  exacte  à  recueillir  ce  qui  se  perd  ici- 
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bas  que  tout  y  est  ;  tout  y  est,  jusqu'à  la  donation  de 
Constantin.  » 

Ce  n'était  qu'un  badinage  ;  mais  plus  tard  la  science  a 
pu  croire  que  la  Lune  était  habitée.  En  1G86,  Fonteneile 
intitule  une  de  ses  causeries  :  «  Que  la  Lune  est  une  terre 
habitée.  »  Nous  avons  changé  tout  cela,  et  vous  nous 
dites,  avec  l'autorité  de  la  science  contemporaine  :  «  Nous 
ne  connaissons  passablement  qu'un  monde  autre  que  la 
Terre,  la  Lune  ;  et  il  est  inhabité.  »  Quel  dommage, 
et  quel  bon  exemple  c*eût  été  pour  les  autres  mondes  ! 

Vous  avez  repris,  avec  un  rare  bonheur,  ce  titre  char- 
mant des  «  lies  Fortunées  »  pour  nommer  les  mondes 
flottant  au  sein  des  plaines  célestes  dont  vous  rêvez 
l'empire  pour  le  ciron  humain.  Et  ce  nom  ramène  la 
pensée  aux  temps  héroïques  où  les  fils  de  Japhet,  assis 
au  bord  du  mystérieux  océan,  sondaient  du  regard  son 
horizon  plein  de  terreur.  Alors  aussi,  l'imagination  de 
l'homme  avait  fait  surgir  des  profondeurs  de  Tocéan 
Ténébreux  les  îles  de  Saint-Brandan  et  des  Sept  Cités  ; 
elle  les  peuplait  d'âmes  exquises  échappées  des  vieux 
continents,  qui  priaient  a  l'avant-garde  des  grandes  con- 
quêtes. Faut-il  donc  reprendre,  pour  l'appliquer  aux  abî- 
mes du  ciel,  les  vers  de  la  Médée  :  «  Un  jour  viendra  où 
l'océan  brisant  ses  liens  fera  voir  une  vaste  région  ; 
Télhvs  découvrira  de  nouvelles  terres  et  Thulé  ne  sera 
plus  aux  confins  du  monde.  »  Mais  au  xv«  siècle,  les 
nouvelles  Thulé  se  laissaient  parfois  pressentir  et  sur 
l'aile  des  vents  envoyaient  par  intervalle  comme  un  par- 
fum d'elles-mêmes.  Les  habitants  des  Canaries  et  des 
Açores  disaient  avoir  vu  la  mer  leur  apporter,  parlesvents 
d'Ouest,  une  pièce  de  bois  sculptée,  d'immenses  bancs 
de  roseaux  et  jusqu'aux  cadavres  de  deux  hommes  dont 
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les  traits  ne  reproduisaient  aucun  type  connu.  Hélas, 
rien  n'est  jamais  venu  à  nous  des  sphères  célestes  qui 
parlât  d'une  vie  semblable  à  la  nôtre  !  Si  nous  pesons 
les  chances  de  cette  colossale  fortune  dans  les  balances  de 
la  probabilité  humaine,  vous  le  reconnaissez  vous-même, 
un  espoir  prochain  ne  nous  est  point  permis.  La  froide 
et  scintillante  figure  des  u  monstres  radieux  »  ne  s'est 
jamais  animée  d'un  sourire  ;  jamais  ils  ne  nous  ont 
envoyé  à  travers  l'espace  un  signe  que  l'homme  pût 
traduire  ainsi  :  «  Salut,  Terre  amie  ;  je  te  vois  et  je  te 
connais.  »  Vous  avez  dit  tout  cela  d'un  mot  :  «  Jamais 
ils  n'ont  cligné  des  yeux.  »  Si,  par  une  faveur  merveil- 
leuse, pareille  nouveauté  devait  un  jour  s'olTrir  à  nos 
regards,  elle  ferait  éclater  le  cadre  où  notre  timide  pré- 
voyance a  enfermé  le  possible  ;  toute  l'histoire  humaine 
s'abîmerait  dans  un  néant  de  petitesse  ;  tout  ce  qui  au- 
rait paru  grand  jusqu'alors  s'évanouirait  devant  cette 
création  nouvelle. 

Mais  le  plan  de  cette  grande  œuvre  n*est  pas  encore 
dessiné.  J'admire  ce  qui  se  mêle  parfois  de  puérilité 
aux  grandes  conceptions  de  la  science.  N'avons-nous  pas 
entendu  affirmer  naguère  qu'il  suffirait  peut-être  d'allu- 
mer sur  les  cimes  de  nos  montagnes  une  gigantesque 
ligne  de  feu  pour  attirer  l'attention  des  populations  as- 
trales et  provoquer  une  réponse  ?  C'est  l'application  de  la 
géodésie  aux  espaces  célestes.  Mais  (|ui  sait  si  la  lueur  de 
l'incendie  de  la  Terre  elle-même  ne  se  perdrait  pas, 
comme  un  fil  lumineux  dans  l'incommensurable  éther, 
avant  d'avoir  intéressé  à  son  sort  n'importe  quel  Poly- 
phème  sidéral  ?  A-t-on  oublié  que,  pour  devenir  un 
signe,  il  faut  qu'il  y  ait  accord  entre  les  i)arties  sur  le 
sens  d'un  acte  ?  On  suppose  que  nos  interlocuteurs  d'en 
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haut  ont  notre  intellect  et  notre  langue  ;  et  de  tout  cela, 
que  savons-nous  ? 

Vous  faites  son  procès  à  la  lumière  que  vous  accusez  de 
lenteur  ;  sa  prodigieuse  vitesse  s  épuise  en  effet  à  fran- 
chir Tespace,  et  quand  un  rayon  nous  arrive,  nous  ne 
savons  point  s'il  ne  nous  apporte  pas  tardivement  la  der- 
nière convulsion  d'un  astre  mort.  Où  la  lumière  est  pares- 
seuse, la  foudre  électrique  fera  son  office.  Mais  vous  ima- 
ginez mieux  encore  et  votre  conception  du  manipu- 
lateur de  gravité  m'a  donné  le  frisson.  Je  n'avais  jamais 
songé  à  la  sécurité  que  me  donne  la  pesanteur.  Il 
m'est  arrivé,  comme  ù  tout  le  monde,  de  la  maudire  ; 
j  ai  peut-être  rêvé  de  m'aft'ranchir  de  ses  lois.  Mais 
quel  ridicule  fétu,  quel  pantin  ne  serait  pas  l'homme 
s'il  était  donné  aux  habitants  des  mondes  de  suspen- 
dre, par  petites  secousses,  cette  loi  de  stabilité,  de 
secouer  nos  monuments,  de  faire  sautiller  ce  que 
nous  croyons  fondé  à  jamais  !  Ah  !  de  grèce,  ne  m'en- 
levez pas  ma  pesanteur  ;  ne  dérangez  pas  les  immuables 
lois  de  la  gravitation  ;  laissez-moi  croire  que,  comme 
l'antique  Destin,  elle  soumet  à  elle  Jupiter  lui-même, 
c'est-à-dire  rensemi)le  des  mondes.  Elle  me  cloue  à  la 
Terre  ;  mais,  tout  compte  fait,  je  crois  bien  que  la 
Terre  et  moi  sommes  à  jamais  inséparables. 

Et  que  dirai-je  de  l'invasion  d'en  haut  dont  vous  avez 
un  moment  suspendu  la  menace  sur  nos  têtes?  «  Je 
serai  morte  déjà  »,  disait  la  vieille  dame  <lont  vous  nous 
avez  dit  le  désespoir.  Dieu  veuille  que  nous  soyons  morts, 
si  [)areille  aventure  devait  se  produire.  N'y  a  t-il  pas 
déjà  assez  de  haineuse  concurrence  entre  les  hommes 
sans  mettre  en  ligne  les  sidéraux  ?  Mais  pourquoi  ces 
vaines  craintes  ?  Notre  prison  terrestre  nous  tient  bien  ; 
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elle  nous  garde  et  nous  met  à  l'abri  de  toute  agression. 
Quand  notre  écrou  sera  levé.  Dieu  seul  sait  où  nous 
irons. 

On  n'échappe  jamais,  quoi  que  Ion  fasse,  aux  influences 
secrètes  qui  ont  déterminé  une  vocation.  C'est  ainsi 
qu'après  votre  odyssée  à  travers  les  mondes  vous  reve- 
nez avec  une  joie  visible  à  votre  chère  Ithaque,  a  la 
philosophie.  Après  les  Anaxagore,  les  Socrate  ;  vous  ne 
ménagez  pas  votre  admiration  au  premier,  et  c'est  jus- 
tice ;  mais  vous  donnez  au  second  tout  votre  cœur.  Vous 
êtes  heureux  de  revenir  au  monde  intérieur  de  l'àme,  dont 
les  mystères  égalent  peut-(Hre  en  profondeur  ceux  de 
l'éther  ;•  on  dirait  que  ce  mot  de  Marc  Aurèle  s'est  pré- 
sente  à  votre  mémoire  pour  vous  ramener  à  la  médita- 
tion intérieure  :  «  Le  temps  que  dure  la  vie  de  l'homme 
n'est  qu'un  point  ;  son  f^tre  est  dans  un  (lux  perpétuel  ; 
ses  sensations  sont  obscures.  Son  corps,  composé  d'élé- 
ments divers,  tend .  de  lui-même  à  la  corruption  ;  son 
âme  est  un  tourbillon  ;  son  destin  est  une  énigme  insolu- 
ble. En  un  mot,  tout  ce  qui  regarde  le  corps  est  un  fleuve 
qui  s'écoule  ;  tout  ce  qui  regarde  l'âme  n'est  que  songe 
et  fumée  ;  la  vie  est  un  combat,  un  séjour  en  pays  étran- 
ger. Qui  peut  donc  nous  servir  de  guide  ?  Une  chose, 
une  seule  chose,  c'est  la  philosophie  ^  j> 

Jamais  peut-être  le  monde  n'en  eut  plus  besoin.  Il 
traverse  en  efl*et  une  des  crises  les  plus  redoutables  de 
l'histoire  ;  les  vieux  cadres  sociaux  craquent  de  toutes 
parts  et  sont  à  la  veille  d'être  rompus.  Les  freins  qui 
avaient  longtemps  suffi  à  contenir  les  passions  des  foules 
n'agissent  plus. 

1  Pensées^  II,  17. 
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Il  appartient  à  la  philosophie  non  seulement  de  prêcher 
la  sag-esse,  mais,  si  elle  le  peut,  de  présenter  la  doc- 
trine capable  de  faire  prévaloir  dans  le  conflit  des  inté- 
rêts ces  notions  supérieures  de  droit  et  de  devoir,  fonde- 
ment de  toute  société  humaine.  Puissent,  avec  de  tels 
guides,  les  générations  nouvelles  trouver  et  pratiquer 
jusqu'aux  qualités  morales  qui  nous  ont  manqué,  et  sans 
lesquelles  le  développement  matériel  de  la  civilisation 
ne  serait  qu'une  forme  inférieure  du  progrès.  La  passion 
du  bien-être,  quand  elle  n'est  pas  réfrénée  par  Vidée 
supérieure  de  la  moralité,  est  comme  la  mère  de  la  ser- 
vitude. 


Gherainâe  placâe  par  Mi'  d'Ize  dans  sa  maison  de  SeysBlns. 
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Prononcé  dans  la  séance  du  8  décembre  1899 


PAR 


M.  A.  DE  VERNIS  Y 


Messieurs, 

E  premier  soin,  le  premier  devoir  de  toute  i)er- 
sonne  appelée  à  l'hoimoiir  de  faire  partie  de 
votre  compagnie,  conssislc,  en  prenant  pour  la 
première  fois  la  parole  devant  vous,  à  s'excuser  presque 
d'oser  le  faire. 

Les  hommes  éminonls  désignés  par  votre  choix,  mal- 
gré Tautorité  que  leur  confèrent  leurs  talents  ou  la 
situation  occupée  par  eux   dans  la  société,  se  sentent 
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envahis  par  un  troublant  sentiment  de  modestie,  et 
savent  Texprimer  d'une  façon  délicate.  Sentiment  bien 
naturel  pour  ceux  qui  se  trouvent  au  milieu  d'une  assem- 
blée comprenant  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  dans  le  pays,  par 
Tesprit  et  la  science,  de  distingué  par  le  caractère  et  la 
dignité. 

Pour  moi  la  situation  n'est  pas  commune,  je  n'ai  rien 
à  présenter  a  vos  sulVrages.  Comment  m'excuser  d'avoir 
osé,  d'un  geste  téméraire,  heurter  sans  vergogne  à  votre 
porte  ?  Je  sens  seulement  maintenant  toute  l'audace  d'un 
tel  acte.  Dans  ces  conditions,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
votre  bienveillance  est  le  seul  titre  que  je  puisse  vous 
montrer  et  faire  valoir  devant  vous. 

Mais  votre  bienveillance,  je  devrais  dire  votre  indul- 
gence, sera  d'autant  plus  sensible  et  précieuse  pour  moi 
que  je  prends  la  place  d'un  honunc  de  bien,  d'un  homme 
de  cœur,  de  talent  aussi,  et  que  la  comparaison  entre  lui 
et  moi  sera  plus  à  mon  désavantage.  Forcé  par  une 
cruelle  maladie  de  quitter,  à  son  vif  regret,  votre  savante 
compagnie,  M.  Pages,  que  notre  beau  soleil  du  Midi, 
l'adection  d^une  famille  si  dé\ouée  si  aimable,  ne  pu- 
rent rendre  à  la  santé,  reçoit  maintenant,  j'en  suis 
garant,  près  du  Souverain  immortel  de  toute  chose,  la 
sublime  récompense  promise  au  juste.  Je  suis  heureux 
de  saluer  ici  la  mémoire  d'un  tel  homme. 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  frisson  à  fleur  de  peau, 
mais  non  sans  charme  pour  moi,  je  le  confesse,  puisqu'il 
y  a  danger,  que  je  me  vois  placé  à  l'extrémité  de  cette 
longue  table  éclairée  de  haut  par  de  rares  lampes  symé- 
triquement rangées.  J'ai  la  vague  intuition  d'avoir  à  y 
accom[)lir  un  rite  dangereux  pour  moi. 

Tout  dans  ce  vaste  bâtiment  donne  l'impression  d'un 
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religieux  recueillement.  La  massive  porte  de  bronze  par 
laquelle  on  entre  presque  furtivement,  la  nuit  venue, 
dans  un  immense  vestibule  voûté,  orné  de  blanches  sta- 
tues à  peine  entrevues  dans  la  pénombre  incertaine  ;  cette 
salle  aux  arcades  de  pierre  dont  le  plafond,  noyé  dans 
une  obscurité  vague,  semble  se  hausser  encore  ;  l'aspect 
quelque  peu  solennel  de  l'entourage,  les  personnages 
assis  en  face  de  moi  dont  les  figures  calmes,  bienveillantes 
ou  énergiques,  frappées  seules  par  la  pleine  lumière,  émer- 
gent en  vigueur  sous  l'abat-jour  discret  des  lampes  ;  tout 
cet  ensemble  de  personnes  et  de  choses  dégage  d'une 
intense  façon  l'idée,  la  sensation  du  temple;  temple  en 
eilet  de  l'esprit  et  du  beau,  de  la  science  et  du  bien. 

Le  calme  dont  on  jouit  ici  n'est  pas  le  repos  inerte  :  il 
prépare,  il  dispose  Tesprit  aux  sérieuses  éludes,  aux 
puissants  eiïorts  de  l'intelligence  en  éveil.  Quel  contraste 
avec  le  dehors,  avec  le  plein  air  ensoleillé  ou  voilé,  gran- 
diose toujours,  bien  que  dur  et  âpre  quelquefois,  de  notre 
beau  pays  dauphinois  ! 

Ces  deux  choses  si  différentes,  le  tranquille  travail  du 
cabinet  d'étude  plein  de  silence,  et  la  gaie  vibration  des 
rayons  et  des  ombres  où  se  meut  la  vie  active,  bien  que 
formant  opposition  entre  elles  se  complètent  pourtant. 

J'ai  essayé  dans  ces  Fragments  (T histoire,  dont  je  vais 
seulement  soumettre  quelques  pages  à  vos  avis,  de  marier 
dans  de  justes  proportions,  d'un  côté  la  part  d'études  et 
de  recherches  patientes  faites  sur  les  documents  con- 
servés dans  les  bibliothèques,  et  de  l'autre  côté,  la  part 
plus  vive,  plus  tangible,  que  nécessitent  dans  nos  monta- 
gnes, les  sites  à  décrire,  les  monuments  à  voir,  les 
ruines  aussi  à  examiner,  et  la  mélancolie  même  que  celles- 
ci  éveillent  en  nous  est  encore  une  preuve  certaine  de  vie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Au  couchant  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Grenoble, 
se  dresse  un  haut  sommet  de  plus  de  dix-neuf  cents 
mètres,  point  culminant  du  puissant  barrage  qui,  s'oppo- 
sant  au  passage  de  Tlsore,  force  la  rapide  rivière  à  chan- 
ger brusquement  la  direction  de  son  cours  et  ferme  la 
vallée  du  Graisivaudan  ;  c'est  le  Moucherotte. 

Ce  nom,  qui  lui  fut  donné  en  baptême  civil  et  un  peu  au 
hasard,  par  les  officiers  travaillant  à  l'établissement  de  la 
carte  d'État-Major,  lui  est  resté,  c'est  le  seul  qui  soit 
usité  aujourd'hui  d'une  façon  à  peu  près  générale. 

C'est  le  Moucherotte  qui,  regardant  en  face  le  soleil 
levant,  reçoit  de  lui  ses  premiers  feux  et,  les  réfléchis- 
sant sur  sa  haute  couronne  de  rochers,  illumine  à  son 
tour  la  vallée.  Le  soir  c'est  encore  lui  qui,  dérobant  der- 
rière l'écran  de  sa  masse  épaisse  les  rçiyons  obliques  de 
Tastre  à  son  couchant,  couvre  progressivement  de  son 
ombre  la  cité  grenobloise  et  l'immense  plaine.  Nul,  dans 
le  Graisivaudan,  ne  peut  ignorer  le  nom  de  cette  mon- 
tagne, et  la  forme  légèrement  triangulaire  de  son  som- 
met est  connue  de  tous. 

Sur  le  flanc  oriental  du  mont  s'étagent,  à  différentes 
hauteurs,  les  villages  de  Seyssins,  Seyssinet,  Parizet  et 
une  partie  de  celui  de  Saint-Nizier,  l'autre  partie  étant 
tournée  du  côté  du  nord  ;  ce  sont  seulement  ceux-là  qu'il 
nous  importe  de  connaître,  si  nous  voulons  rechercher 
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leur  histoire.  Gravissons  le  sommet  de  la  montagne  et  re- 
gardons à  nos  pieds,  car  il  est  bon  que  nous  voyions  dans 
son  ensemble  ce  qui  fut  autrefois  la  Seigneurie  de  Parizet, 
but  de  cette  étude. 

Partis  du  château  de  la  Balme,  après  avoir  franchi  les 
cinq  collines,  marches  abruptes  d'un  escalier  de  géant, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  k-pics  profonds  et 
dont  les  têtes  arrondies  ne  sont  qu'une  énorme  roche  à 
peine  couverte  de  maigres  broussailles,  nous  sommes 
arrivés  au  pied  du  rocher  des  Trois-Pucelles.  L'importante 
ruine  de  la  tour  de  Parizet  couronne  la  quatrième 
colline  que  nous  venons  de  dépasser.  Elles  se  dressent 
superbes,  devant  nos  yeux,  ces  énormes  pierres  debout 
que  les  habitants  de  la  vallée  de  Voreppe,  qui  les  voient 
de  profil,  ne  nomment  pas  IcsPucelles,  mais  la  Salutation, 
parce  qu'elles  afl'ectent  de  là  la  forme  de  gigantesques 
statues  inclinées  Tune  devant  l'autre  ;  c'est  près  d'elles 
que  commence  le  long  et  haut  mur  de  pierre  qui,  se  pro- 
longeant au  loin  du  côté  du  Midi,  sépare  les  eaux  du 
Vercors  de  celles  du  Graisivaudan.  Quelques  rares  cols, 
tous  élevés,  permettent  seuls  le  passage. 

Parvenus  au  point  culminant  du  Moucherotte,  qui  ne 
présente  plus  qu'une  étroite  ligne  de  crêtes  presque 
horizontales,  nous  ne  nous  laisserons  pas  distraire  par 
l'imposant  panorama  qui  s'offre  devant  nos  yeux,  n'étant 
pas  montés  jusqu'ici  pour  contempler  un  si  beau  paysage, 
mais  seulement  pour  étudier  sur  place  un  petit  territoire. 
Nous  ne  nous  attarderons  donc  pas  à  regarder  l'immense 
chaîne  de  Belledonne  suivie  de  celle  des  Sept-Laux  qui  se 
profilent  à  notre  droite  ;  au-dessus  se  montre  la  chaine 
plus  élevée  de  Taillefer  et  des  Grandes-Rousses,  que 
dépassent  encore,   au  troisième  plan,  les  pics  hardis  de 
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rOisans  et  leurs  glaciers.  A  notre  gauche  s'entassent, 
comme  jetés  au  hasard,  les  monts  qui  composent  le 
massif  tourmenté  de  la  Grande-Chartreuse, 

Et  courant,  presque  à  perte  de  vue,  pendant  cent  cin- 
quante kilomètres,  toutes  ces  chaines  de  montagnes 
paraissent  se  réunir  au  Mont-Blanc,  comme  par  un  nœud 
d'attache  qui  les  rassemblerait.  Ainsi  ces  deux  grandes 
lignes  forment  une  avenue  imposante  conduisant  au 
géant  des  Alpes,  qui,  malgré  la  distance,  domine  de 
haut  tous  les  sommets  qui  l'entourent.  A  nos  pieds 
s'étend  la  plaine  étroite  et  longue  dans  laquelle  Tlsère 
serpente  et  roule  ses  eaux  couleurs  d'ardoise,  qui  bai- 
gnent de  deux  cotés  les  murs  de  la  vieille  capitale  du 
Dauphiné.  Répandue  sur  le  tout,  animant  tout,  brille  la 
gaie  coloration  irisée  des  montagnes  alpestres,  où  le 
blanc,  le  bleu,  le  rose  se  fondent  dans  une  lumière  diffuse 
d'un  blond  soyeux,  qui  n'admet  pas  en  mélange  les  tons 
sombres  ou  les  teintes  obscures. 

Mais  voici  (jué  montent  jusqu'à  nous  les  vibrations  des 
cloches  des  villages  que  nous  dominons.  Les  sons  un 
peu  grêles  que  nous  percevons,  venant  de  notre  gauche, 
proviennent  de  la  petite  cloche  de  Saint-Nizier,  la  plus 
jeune  paroisse  des  quatre  agglomérations  qui  nous  occu- 
pent. On  devine,  presque  autant  qu'on  l'entend,  la  voix  si 
faible  de  la  chapelle  de  [^arize|,i.  Seyssinet  semble  envoyer 


*  L'orUiographe  parfailement  rationnelle  du  vieux  nom  de 
Parizet  tend  à  se  nnodifler  depuis  quelques  années,  par  suite  de 
rignoranco  d'un  employé  de  radmini^Hraiion  des  postes  qui  fit  in)- 
primer  le  nom  de  cette  localité  d'une  façon  fautive  en  changeant 
la  lettre  Z  en  S.  Si  les  autorités  de  la  commune  emploient  cette 
mode  nouvelle  dans  les  actes  officiels,  la  physionomie  du  aom  sera 
définitivement  modifiée,  faute  inuUle. 
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dans  les  airs  des  ondulations  sonores,  plutôt  que  des  bat- 
tements répétés.  Et  comme  si  nous  étions  tout  près,  nous 
pouvons  reconnaître  le  son  do  la  grosse  cloche  qui  fut 
transportée  du  couvent  des  Cordeliers  et  placée,  au  début 
de  la  période  révolutionnaire,  dans  le  clocher  de  la  paroisse 
de  Seyssins.  C'est  que  nous  sommes  placés  au-dessus  du 
grand  vide,  là  où  dans  les  temps  les  plus  lointains,  temps 
inconnus,  une  partie  do  la  montagne,  s'écroulant,  forma, 
de  ces  débris,  le  sol  incliné  sur  lequel  sont  bâties  mainte- 
nant les  maisons  du  village.  Partout  où  on  a  creusé  et  à 
quelque  profondeur  que  ce  fût,  toujours  on  a  rencontré 
dans  ce  sol  bouleversé  un  mélange  de  calcaire,  de  glaise, 
de  pierres  aux  arêtes  émoussées.  Aussi,  toutes  les  habita- 
tions ont-elles  été  construites  avec  les  débris  des  rochers 
de  la  montagne,  arrivés  d'eux-mêmes  à  pied  d*œuvre. 
Aujourd'hui  encore,  celui  qui  veut  élever  une  maison, 
retourne  et  creuse  simplement  son  champ,  pour  trouver, 
presque  dès  la  surface,  et  en  abondance,  les  matériaux 
de  toutes  dimensions  dont  il  a  besoin.  Excellent  terrain 
pour  les  arbres  à  fruits  qui  étaient  autrefois  une  des  ri- 
chesses du  pays,  mais  qu'au  commencement  de  ce  siècle, 
les  propriétaires,  avides  de  jouir  promptement  de  leur  héri- 
tage, s'empressèrent  d'abattre.  Quelques  arbres  superbes, 
échappés  à  la  dévastation,  restent  comme  témoins  de  la 
puissance  de  la  végétation  qui  se  montrait  naguère  dans 
toute  sa  beauté. 

Assis  sur  ce  cône  d'éboulements,  accrus  encore  pendant 
des  siècles  par  les  apports  des  torrents,  le  village  de 
Seyssins  étage  ses  maisons  sur  une  ligne  longue  et  irré- 
gulière, suivant  la  plus  grande  pente  de  la  montagne. 
Il  est  formé  de  plusieurs  hameaux  ou  mas,  qui  des- 
cendent jusqu'au  Drac,  sa  limite  actuelle,  du  côté  de  la 
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plaine  de  Grenoble  au  levant.  Le  milieu  de  cette  longue 
ligne  de  maisons  s'élargit  un  peu,  bien  peu,  grâce  aux 
chemins  qui  la  traversent,  pour  former  en  cet  endroit 
comme  les  deux  bras  d'une  croix,  au  centre  de  laquelle 
s'élève  le  clocher  moderne  de  la  vieille  église  dédiée  à 
saint  Martin,  le  guerrier  romain,  le  grand  évoque.  A  l'ex- 
trémité du  bras  nord  de  cette  croix  se  dressait  une  for- 
teresse féodale,  remplacée  par  un  château  de  date  encore 
fort  ancienne.  A  rextrémitô  du  bras  sud  s'élève  de  même 
un  vieux   manoir. 

Mais  au-dessus  comme  au-dessous  de  l'église,  plu- 
sieurs antiques  demeures  seigneuriales  montrent  encore 
leurs  tours  rondes  ou  carrées  —  la  vieille  Bâtie  de 
Seyssiîts,  située  à  la  partie  supérieure  du  village,  a 
disparu,  laissant  peu  de  traces.  (La  limite  de  la  paroisse, 
du  côté  du  Midi,  atteint  le  col  du  hameau  de  Gosset,  puis 
franchit  la  colline  boisée  de  Gomboire,  dont  les  rochers 
fortifiés  Hanquent  le  Drac.) 

Un  peu  à  notre  gauche  et  séparé  de  Seyssins  par  des 
coteaux  couverts  de  vignes,  s'étend  le  gracieux  village 
de  Scyssinet,  bâti  en  amphithéâtre  sur  un  plan  concave 
et  sur  une  ligne  presque  horizontale.  L'extrémité  Sud  est 
marquée  par  l'église  Saint-Pierre  accolée  aux  murs  et 
aux  pavillons  d'un  château  placé  à  sa  gauche;  elle  domine 
un  autre  château  à  sa  droite,  orné  aussi  de  tours, 
séparé  d'elle  par  un  chemin  creux,  dont  le  prolon- 
gement forme  la  principale  et  autrefois  l'unique  rue  du 
village.  L'autre  extrémité  de  cette  rue  est  déterminée 
par  une  assez  vieille  construction,  méconnaissable  depuis 
sa  transformation  en  maison  moderne  et  qui  avait  aussi 
sa  tour.  —  Presque  au  milieu  de  la  rue,  à  l'endroit  où 
commence  le  chemin  de  Grenoble,  encore  une  conslruc- 
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tion  ancienne.  En  arrière  et  à  peu  de  distance  de  l*ég]ise 
se  dressait  autrefois  la  Bâtie  de  Seyssinet,  le  château  fort 
primitif. 

De  même  que  pour  Seyssins,  le  largue  torrent  du  Drac 
forme  aujourd'hui  la  limite  du  territoire  du  côté  de  la 
vallée.  Les  murs  épais  du  vieux  château  de  la  Balme, 
qui  reste  en  entier  sur  Seyssinet,  marquent  le  point  où 
commence,  du  côté  Nord,  la  commune  de  Fontaine. 

Directement  au-dessus  de  Sevssinet  s'élève  le  haut 
pan  de  mur  qui  fut  le  donjon  du  château  de  Parizet,  à 
côté  se  trouve  encore  la  petite  église  dédiée  à  Notre- 
Dame,  autrefois  la  chapelle  de  la  forteresse.  Disséminées 
au  hasard  des  pentes,  des  rochers,  des  bois,  se  cachent 
ou  se  montrent  les  maisons  qui  composent  le  village  ;  il 
domine  la  plaine  de  cinq  cents  mètres.  (Les  bois  de  Vouil- 
lant  forment  sa  limite  Nord,  et,  des  bois  encore  ou  des 
champs  le  bornent  du  côté   de  Seyssins  ou  de  Seyssinet.) 

Plus  haut,  toujours  au-dessus  de  Parizet  qui  regarde 
Se^'ssinet  à  ses  pieds,  sur  le  plateau  que  surmonte  encore 
les  rochers  polis  des  Trois-Pucelles,  s'élève  la  modeste 
ég-lise  de  Saint-Nizier,  consacrée  à  Tévôque  de  Lyon. 

Les  maisons  aux  toits  d'ardoise  du  village,  éloignées  les 
unes  des  autres  au  milieu  des  pâturages  encadrés  par 
les  bois,  ne  forment  dans  le  voisinage  de  l'église  qu'un 
hameau,  portant  le  nom  engageant  de  l'Hôte.  La  Tour  de 
Gravel,  la  seule  maison  noble  du  pays,  n'est  plus  qu'une 
maison  fermière,  située  au  pied  d'une  superbe  forêt  de 
sapins  escaladant  d'un  bond  le  flanc  Nord  du  Mouche- 
roltc. 

Près  de  l'endroit  où  nous  sommes  placés,  sur  le  point 
culminant  de  la  montagne,  se  trouvent,  un  peu  en  arrière 
le  trou  des  Faycs  (fées)  et  les  Chaudrons.  (C'est  la  limite, 
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du  territoire  séparant  Sednt-Nizier  du  village  de  Lans  au 
couchant,  et  le  torrent  de  la  Bourne  précise  la  ligne  qui 
le  sépare  du  village  d'Engins  et  des  montagnes  de 
Sassenage  du  côté  du  Nord.) 

De  tout  temps  le  panorama  de  la  vallée  du  Grésivaudan^ 
vu  des  contreforts  ou  du  sommet  de  la  montagne^  eau* 
sait,  comme  de  nos  jours,  un  vif  sentiment  d'admiration. 
En  1672,  le  sieur  de  Vinay,  Dauphinois  de  talent,  décrit 
dans  son  ouvrage  d'astronomie,  non  seulement  lesjardins, 
célèbres  à  cette  époque,  de  M.  de  Ponnat  de  Combes  à 
Seyssinet,  mais  encore  la  vue  dont  on  y  jouissait,  ii  Toute 
la  troupe  (dit-il)  se  mit  à  considérer  ces  petites  monta*- 
gnes  qui  paraissent  du  côté  d'Orient,  qui  sont  d'autant 
plus  agréables  par  la  diversité  de  leur  paysage,  qu'elles 
servent  de  rideau  a  cette  aimable  et  fertile  plaine  dans 
laquelle  l'Isère  semble  se  jouer  et  se  plaît  si  fort  d'y  rouler 
ses  ondes,  qu'elle  fait  cent  tours  et  contours  pour  n'en 
point  sortir.  Ces  monticules,  contrescarpes  des  Alpes,  qui 
élèvent  leurs  pointes  orgueilleuses  contre  le  ciel,  sont  si 
hautes  qu'elles  semblent  être  de  la  couleur  des  nuages 
qui  s'y  reposent.  L'excessive  chaleur  domine  dans  la 
plaine  et  vallons,  à  même  temps  que  la  blancheur  de  la 
neige  éclate  sur  le  haut  des  rochers,  et  ce  qui  est  de  plus 
merveilleux  est  que  leur  sommet  est  garni  de  pins  et 
sapins  semblables  à  des  cyprès,  qui  par  leur  couleur 
toujours  verdoyante  semble  les  orner  d'un  perpétuel 
printemps  .» 

Ainsi  il  y  a  plusde  deux  siècles,  nos  pères,  tout  comme 
nous,  appréciaient  fort  les  beaux  paysages.  Les  habitudes, 
les  façons  de  voir  seules  ont  changé,  ont  changé  aussi 
quelques  expressions,  quelques  noms  de  localités  ou  de 
montagnes,  mais  il  est  si  facile  de  les  rétablir,  de  les  re- 
mettre au  point. 
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Nous  apprenons  par  un  démembrement  que  fait  de  ses 
biens,  en  Vah  1540^  noble  Antoine  de  Golûnges,  descen- 
dant de  chevaliers  qui  avaient  maison  forte  à  Seyssinet, 
que  la  montagne  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  erroné 
de  Moucherotte  était  appelée  Alpen  (Alpé)  Coupei  ou 
Montagne  de  Saint- Nizier, 

Au  siècle  dernier,  Cassini,  dans  ses  cartes,  désigne 
sous  le  nom  de  Roc  du  bec  de  VAne  la  partie  de  cette 
même  montagne  qui  domine  le  village  de  Seyssins. 


LIMITES   DE  LA  SRIONEUHIE. 

A  Tépoque  la  plus  ancienne  où  Ton  puisse  remonter, 
on  trouve  que  te  diocèse  de  Grenoble,  outre  le  décanat  de 
Savoie,  était  partagé  en  trois  grands  archiprétrés  :  celui 
de  Grenoble,  du  Vienois  et  d'Audela  du  Drac. 

Cette  division  ecclésiastique  résultait  d'une  division  poli- 
tique de  la  plus  haute  antiquité,  romaine  sans  aucun 
doute,  peut-être  même  gauloise.  Les  paroisses  de  Seys- 
êino  (Seyssins),  Seyssinetto  (Seyssinet),  Saint- Just,  Parizet 
et  beaucoup  plus  tard  Saint-Nizier  étaient  placées  dans 
rarchiprôtré  d'Audela  du  Drac. 

Dans  deux  articles  dressés  par  Tévêque  de  Grenoble  ^, 
sur  les  limites  des  lietixde  Sevssins,  Parizet  et  Grenoble, 
il  y  a  un  procès-verbal ♦  établi  le  13  février  131)5,  portant 
'•  que  le  conseil  delphinal  se  transportera  sur  place  et  vé- 
rifiera que  le  territoire  de  Grenoble  devait  être  limité 
savoir:  depuis  la  maison  du  temple  d'Echirolle,  allant 
par  le  chemin  public  tendant  à  la  dite  maison  vers  le  port 

*  Archives  départementales. 


120  M.    DE   VERNISY. 

de  Claix  sur  Teau  du  Drac,  et  depuis  le  dit  port  du  Draic 
coulant  jusqu'à  la  rivière  de  Tlsère.  Ayant  le  dit  conseil 
delphinal  déclaré  en  conséquence  que  tout  ce  qui  élait 
en  deçà  dépendait  du  territoire  de  Grenoble. 

((  En  1532,  les  limites  du  mandement  de  Parizet  confron- 
tent celles  de  Grenoble  et  de  Sassenage*.  Il  appert  que 
le  dit  mandement  s'étendait  depuis  l'anneau  de  la  Roche 
d'Esson  vers  les  rochers  et  contre  la  croix  de  Raphaël, 
proche  du  quel  anneau  sont  deux  croix  faites  dans  le  roc, 
lesquelles  croix  divisent  le  mandement  de  Parizet  d'avec 
celui  de  Sassenage.  Du  dit  anneau  tendant  droit  regar- 
dant et  filant  vers  un  arbre  appelé  le  pérée  *  des  malades 
ou  d'enfer,  le  quel  a  été  emporté  par  l'eau  du  Drac,  du  dit 
lieu  au-dessus  du  dit  pérée,  tendant  filant  et  regar(îânt 
droit  au  pinacle  de  Saint-Jacques  d'Echirolle,  et  du  dit 
pinacle  au  lieu  appelé Guingalet et  delà  au  poiréedePau- 
zerel  et  de  là  au  rocher  de  Gorbain,  contre  le  quel  rocher 
étaient  des  croix  qu'on  avait  accoutume  de  faire  renouveler 
annuellement  en  signe  de  limites  par  les  officiers  de  Claix 
et  de  Parizet.  Plus  confrontoit  du  côté  du  couchant,  le 
mandement  de  Sassenage.  Plus  du  côté  de  bize  le  même 
mandement  de  Sassenage  et  s'étendoit  le  mandement  de 
Parizet  depuis  le  lieu  appelé  Chalvet  en  bas  vers  l'orient, 
droit  tendant  et  regardant  jusqu'au  lieu  appelé  Crépel  ou 
roches  du  Chalelard  et  bois  de  Voulans  et  du  dit  lieu 
droit  filant  en  regardant  en  bas,  toujours  vers  l'orient, 
jusqu'à  la  maison  ancienne  de  Jean  Actuyer,  secrétaire 
delphinal  (la  Balme),  laquelle  maison  demeurait  dans  le 


*  Archives  départementales.  —  Ces  limites  ont  été  prises  dans 
plusieurs  articles. 
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mandement  de  Parizet,  et  de  la  dite  maison  regardant 
les  puyts  du  tènement  du  prieuré  de  Saint-Laurent  de 
Grenoble,  et  des  dits  piuyts  droit  tendant  et  regardant 
jusqu'à  Tanneau  du  port  de  la  Roche  et  aux  deux  croix 
placées  dans  la  dite  roche.  » 

Les  cartes  superbes,  consciencieusement  établies  et 
dessinées  par  M.  Dupuy  de  Bordes,  professeur  royal  de 
mathématiques  de  rarlillcrio  résidant  à  Valence,  aidé 
dans  son  travail  par  M.  de  Ghandrond  en  1770,  nous 
montrent  que  les  limites  du  mandement  de  Parizet 
n'avaient  subi  à  cette  date  aucun  changement.  L'ancien 
lit  du  Drac,  entre  le  lit  actuel  de  ce  torrent  et  le  cours 
Saint-André,  servait  toujours  de  délimitation  au  territoire 
de  Grenoble;  ce  n'est  qu'en  1862que  la  ville  s'est  annexé 
une  bande  de  terrain  qui  appartenait  à  l'ancien  mande- 
ment. L'emplacement  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  celui 
du  petit  séminaire  du  Rondeau  en  faisaient  partie.  Le 
nom  de  Montrigaud  est  encore  donné  à  une  partie  des 
terrains  annexés  par  la  ville. 

Le  port,  relativement  important  de  la  Roche,  dont  une 
partie  appartenait  aux  seigneurs  de  Sassenage,et  l'autre 
aux  dauphins  qui  la  cédaient  en  engagement,  était  situé 
près  de  l'emplacement  actuel  de  la  porte  de  France. 

Sur  la  paroisse  de  Seyssins  existait  aussi  un  [)ort.  placé 
non  loin  du  rocher  de  Gomboire,  au-dessous  et  à  droite 
de  la  maison  qui  a  conservé  le  nom  d'un  de  ses  pro(>rié- 
laires,le  seigneur  de  Saint- Ange;  les  religieux  cordelicrs 
de  Grenoble  ont  possédé  cette  maison  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (la  tour  Saint- Ange). 

Nous  pouvons  donc  admettre  avec  quelque  certitude 
que  la  seigneurie  possédée  primitivement  par  la  famille 
de  Parizet  avait  les  mômes  limites  que  celles  reconnues 
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pour  le  mandement,  bien  que  dès  le  moment  où  les  do* 
cuments  historiques  nous  fournissent  des  renseignements 
exacts,  nous  voyions  les  seigneurs  de  Sassenage  posséder 
une  partie  de  la  paroisse  de  Seyssins. 

ANTIQUITÉS. 

Maîtres  de  tout  le  pays,  les  Romains  laissèrent  peu  de 
traces  de  leur  domination  sur  la  partie  du  sol  de  l'antique 
tribu  gauloise  des  Voconces,  qui  devint  plus  tard  la  sei- 
gneurie de  Parizet, 

Une  étroite  voie  romaine,  dont  toute  trace  a  disparu, 
remontait  la  rive  gauche  du  Drac,  passait  sur  remplace- 
ment du  village  de  Seyssins  (Seissiny),  puis  franchissait 
le  col  de  Cosset  (Consilii)  où  les  dompteurs  du  monde 
plantaient  des  arbustes  rapportés  d'Italie  ;  on  y  trouvait 
encore  naguère  quelques-unes  de  ces  plantes  étrangères 
au  pays.  C'est  rcxtrémité*  inférieure  de  cette  voie  que 
décrit,  dans  son  savant  ouvrage,  Le  Hoymime  de  Cottxus, 
M.  Rey,  notre  éminont  collègue  de  TAcadémie  delphi- 
nale,  lorsqu'il  dit  que  celte  route,  «  qui  avait  son  point 
d'attache  à  Chorges, débouchait  par  la  vallée  de  laGresse 
et  atteignait  «  ad  fines  Allobrognm  et  Gularone  ». 

Il  est  de  tradition  dans  le  pays  qu'une  fortification  ou  un 
camp  élevé  par  les  Romains  avait  existé  non  loin  du  ruis- 
seau qui  descend  de  la  ferme  des  Arcelles,  mais  rien 
dans  l'état  actuel  du  terrain  ne  permet  de  reconnaître  les 
lignes  d'un  retranchement  construit  de  main  d'hommes. 
Un  autre  emplacement,  situé  aussi  près  du  même  ruis- 
seau,  mais  beaucoup  plus  bas,  près  de  la  ferme  des 
Bruzières  et  presqu'à  la  hauteur  de  la  tour  de  Parizet, 
justifie  mieux  cette  tradition,  mais,  en  somme,   aucune 


PARIZBT.  123 

trace  certaine,  aucun  fait  n*est  venu  la  confirmer  jusqu'à 
ce  jour. 

Quelques  pièces  de  monnaie  de  bronze,  une  entre  au- 
tres à  Teffigie  de  Trajan,  frappée  pour  les  colonies,  a  été 
trouvée  dernièrement  à  Seyssins  près  d'une  très  antique 
construction  de  ce  village.  Elle  semble  indiquer  que  ce 
point  avait  été  choisi  par  les  Romains  pour  y  établir, 
soit  une  villa,  dont  Teau  détournée  du  ruisseau,  qui  y 
passe  encore,  pouvait  alimenter  les  bains  et  les  piscines, 
soit  même  un  établissement  militaire.  Nous  parlerons 
plus  tard  de  cette  vieille  construction. 

A  deux  cents  mètres  environ  de  cet  endroit,  du  côté  du 
sud  et  au-dessous  d'une  autre  vieille  bâtisse  nommée  le 
Priou  (le  Prieuré),  une  grande  quantité  de  tombes  furent 
mises  àjour^  Il  nous  fut  donné,  en  1892  et  1897,  d'étu- 
dier facilement  ces  sépultures,  d'une  construction  uni- 
forme,consistant  en  une  gaine  prismatique  établie  à  l'aide 
de  grandes  tuiles  romaines.  Sur  cinq  de  ces(tegula),  pla- 
cées bouta  bout  dans  le  sens  de  la  largeur,  les  deux  re- 
bords en  dessous,  et  directement  posées  sur  le  fond 
préalablement  nivelé  de  la  fosse,  gisait  le  squelette  ;  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  il  était  recouvert  par  cinq  autres 
tuiles  plates,  inclinées  en  sens  inverse,  les  rebords  en 
dehors  et  dont  les  joints  latéraux  étaient  protégés  par  de 
longues  tuiles  cintrées (imbrex) de  forme  un  peu  conique, 
semblables  à  celles  encore  employées  de  nos  jours.  Les 
deux  côtés  de  la  tombe,  se  rejoignant  au  sommet  comme 
le  toit  d'une  maison,  avaient  pour  garniture  une  faîtière 
de  ces  tuiles  cintrées.  Bien  abrité  dans  son  prisme  trian- 
gulaire parfaitement  uni  et  étanche,  bien  construit  pour 
résister  à  la  pression  des  terres  qui  le  recouvraient,  fait 
de  matériaux  que  la  pourriture  ne  pouvait  attaquer,  le 
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mort  avait  toute  raison  de  croire  qu'il  pourrait  jusqu'à  la 
fm  des  temps  dormir  en  paix  son  dernier  sommeil. 

Les  tuiles  plates,  soigneusement  cuites,  d*un  beau 
rouge,  présentent  dans  ce  cimetière  de  Seyssins  trois 
grandeurs  différentes,  employées  suivant  la  dimension 
du  cadavre  à  protéger  ;  dans  les  tombes  où  les  os  (caries 
ossements  restent  seuls)  sont  de  moindre  dimension,  les 
plus  petites  tuiles  étaient  seules  utilisées.  Il  y  a  donc  là 
un  choix  raisonné  de  matériaux  qui  prouvent  que  le 
temps  n'a  pas  manqué  pour  établir  la  case  mortuaire. 
(Les  plus  petits  de  ces  rectangles  de  terre  cuite  ont  0"48 
de  longueur  sur  0™33  de  largeur,  les  moyens  0'°52  sur 
0"39,  les  grands  0"*57  sur  0™42,  rebords  compris.  ) 

Un  de  ces  grands  rectangles  de  terre  cuite,  d'un  vif 
rouge  cerise,  dont  les  rebords  sont  délimités  à  l'intérieur 
par  une  gorge,  empiétant  sur  le  fond,  tracée  par  le  doigt 
de  l'ouvrier,  présente  cette  particularité  :  au  lieu  d'avoir 
incisée  en  creux  sur  sa  partie  étroite  une  seule  marque  de 
fabrique  faite  en  forme  de  demi-cercle,  elle  en  présente 
deux;  chaque  marque  est  faite  de  quatre  demi-cercles 
concentriques  se  recoupant  près  des  centres  des  circonfé- 
rences. Le  plus  grand  rayon  de  chaque  courbe  extérieure 
est  de  O^OT,  de  plus  Tintérieur  de  celte  tuile. polie  avecla 
main,  porte  sur  toute  sa  surface  quatre  ou  cinq  lignes  de 
dentelures  irrégulicres  faites  à  l'aide  d*un  instrument  de 
métal,  pointu,  donnant  à  première  vue  l'aspect  de  graffiti 
rapidement  tracés. 

Nos  prédécesseurs,  vraiment,  étaient,  sur  quelques 
points,  plus  ingénieux  que  nous  ne  sommes  aujourd'hui  ; 
avec  des  matériaux  communs,  peu  coûteux,  ils  évitaient 
cette  horrible  chose,  cette  chose  sans  nom,  que  procure 
la  pourriture  rapide  de  nos  bières  de  bois. 
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Toutes  ces  nombreuses  lombes  étaient  orientées  avec 
soin,  de  façon  que  le  cadavre,  la  tête  au  couchant,  sem- 
blait regarder  le  soleil  levant;  une  seule  faisait  excep- 
tion à  cette  règle,  elle  était  établie  perpendiculairement 
aux  autres,  du  midi  au  nord,  et  la  tête  manquait  au  dé- 
funt. Celui-ci  avait  sans  doute  été  enterré  d'une  façon 
particulière,  pour  un  motif  ayant  sa  raison  d*être,  soit 
dans  Tordre  religieux,  soit  dans  Tordre  politique.  Nulle 
sépulture  d'enfant  n'a  pu  étreconslalée. 

Les  arêtes  supérieures  de  ces  petites  constructions 
n'étaient  plus  qu'à  vingt  cinq  ou  trente  centimètres  de  la 
surface  du  sol,  par  suite  du  glissement  des  terres  sur  la 
déclivité  du  terrain  et  formaient  plusieurs  longues  lignes 
parallèles,  du  couchant  au  levant;  la  largeur  de  ces  lignes 
n'excédait  pas  quarante  mètres,  sur  une  longueur  incon- 
nue encore,  mais  considérable,  partant  duPriou  ets'étcn- 
dant  jusque  sous  le  cimetière  actuel.  Malheureusement,  il 
nous  fut  impossible  de  découvrir  un  objet  de  quelque  na- 
ture que  ce  fût,  permettant  d'assigner  une  date  positive 
à  ces  antiques  monuments.  L'absence  totale  de  mobilier 
funéraire  laisse  supposer  que  Ton  a  seulement  trouvé 
dans  la  nécropole  de  Seyssins  les  sépultures  de  gens  de 
petite  condition. 

Sommes-nous  ici  en  présence  d'un  cimetière  gallo- 
romain?  certes  non.  Au  moyen  âge,  il  aurait  été  placé  à 
Tombre  de  l'église.  Les  Sarrazins,  qui  n'ont  fait  que  pas- 
ser, n'auraient  pas  eu  le  temps  de  le  peupler  de  tant  de 
cadavres.  Nous  sommes  probablement  en  face  de  tombes 
construites  pendant  la  longue  oc(;upatiornlesF^urgon(Jes; 
elles  diffèrent  de  matériaux,  mais  sont  (U)  même  date  que 
les  étroits  sarcophages  de  [)ierre  en  forme  d'auges,  mu- 
nies d'un  couvercle  de  même  matière,  que  Ton  rencontre 
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fréquemment  dans  le  Nord-Est  de  la  France  et  qui  sont 
de  l'époque  des  Francs  Mérovingiens. 

Nous  pouvons  donc  penser  que  notre  nécropole  a  pu 
commencer  à  se  peupler  vers  420  ou  vers  496,  à  l'époque 
où  Avitus,  évêque  de  Vienne,  félicitait  le  roi  Clovjs  de 
son  baptôpie,  pour  se  terminer  au  moment  de  Tachôve- 
ment  de  la  construction  de  Téglise  de  Saint-Martin  de 
Seyssins. 

N'oublions  pas  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Clovis  avait 
pour  ce  saint  une  si  grande  vénération  que  ce  dernier  est 
considéré  comme  le  patron  des  successeurs  de  sa  race. 

Des  tombes  semblables  à  celles  que  nous  venons  de 
décrire  avaient  déjà  été  mises  au  jour,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  près  de  la  maison  do  la  Baume,  au-des- 
sous du  village,  et,  dit-on,  près  de  la  maison  de  Beaure- 
gard,  au-dessus  de  Seyssinet. 

Nous  rappelons,  sans  vouloir  y  attacher  une  idée  de 
relation,  qu'une  ferme  et  son  territoire,  qui  a  appartenu 
à  Antoine  de  Garcin,  qui  en  portait  le  nom,  s'appelle  en*- 
core  Bataillière  ;  elle  se  trouve  au-dessus  du  Priou,  par 
conséquent  peu  éloignée  de  la  grosse  agglomération  de 
nos  tombes  ;  et  que,  près  de  la  maison  de  la  Baume  (la 
Baume  Pluvinel),  un  pré  était  nommé  à  la  Turie. 

Nous  pouvons  maintenant  saluer  tous  ces  morts 'dont 
nous  avons  troublé  le  repos,  certains  de  saluer  en  eux 
des  chrétiens,  ariens,  c'est  possible,  mais  chrétiens  enfin, 
et  qui  le  furent  bien  avant  que  les  Francs  n'aient  eu  con- 
naissance de  là  religion  qui  engendra  notre  civilisation. 
Paix  à  nos  frères  aînés,  à  nos  ancêtres  les  Burgondes  *. 

^  Ils  ne  devinrent  ariens  que  sous  Gondebaud  en  490  et  rede- 
vinrent catholiques  sous  Sigismond  en  515.  {Les  Moines  d*Occidenlt 
Montalembert,  d'après  Paul  Orose.) 
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Nous  avons  paru  nous  complaire,  dans  une  trop  longue 
narration,  sur  un  sujet  de  minime  importance  ;  si  nous 
l'avons  fait,  c'est  aQn  de  présenter  un  témoignag-e  impor- 
tant. Il  viendra  tout  à  Theure  appuyer  les  affirmations 
d'un  savant  archéologue  qui  s'est  occupé,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  de- notre  village  de  Scyssins.  Avec  lui,  nous 
essaierons  de  déterminer  la  date  du  monument  le  plus 
Intéressant  dont  nous  nous  occu[)ons  dans  ces  Fragments 
d'histoire. 

La  légende  de  la  capricieuse  fée  Mélusine,  protectrice 
de  la  famille  de  Sassenage,  existe  aussi  à  Seyssins.  Ce 
fabuleux  personnage  habitait  tantôt  les  profondeurs  du 
long  souterrain  construit  sous  cette  très  ancienne  forte- 
resse possédée  par  les  seigneurs  de  Sassenage  à  l'en- 
droit où  vraisemblablement  avait  existé  une  construction 
romaine,  et  tantôt  IcTuisseau  qui  descend  de  la  montagne 
pour  se  jeter  dans  le  Drac,  après  avoir  baigné  les  murs 
de  cette  forteresse. 

Les  fées  qui  avaient  élu  domicile  sur  TAlpe  Goupet 
(Moucherotte),  au  flanc  rapide  de  la  montagne  qui  se 
tourne  vers  le  village  de  Lans,  surveillaient  le  pays  de  la 
grotte  qui  leur  servait  d'habitation.  Elles  charmaient 
leurs  loisirs  en  faisant  résonner  les  échos  des  cavernes  de 
hurlements  effrayants,  semblables  aux  sons  éclatants  et 
stridents  que  faisaient  rendre  à  leurs  boucliers  les  terri- 
bles bataillons  des  Burgondes,  au  moment  où  ils  envahis- 
saient le  pays  qui  fut  le  Dauphiné.  C'est  à  cause  de  ces 
cris  que  les  cavernes  des  fées  ont  conservé  le  nom  de 
Chaudrons. 


•^ 
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CHAPITRE  II. 


Les  historiens  de  la  province  du  Dauphiné  parlent 
d'une  pierre  sculptée  portant  une  dédicace  à  la  déesse 
Isis.  Cette  inscription  et  cette  sculpture,  perdues  aujour- 
d'hui, auraient  été  trouvées  à  peu  de  distance  du  donjon 
de  Parizet.  Près  de  celui-ci,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  se  trouve  une  grotte  naturelle  d'une  ouverture 
considérable  et  d'un  ciel  très  élevé,  elle  abritait  autrefois 
sous  sa  voûte  une  partie  d'un  petit  lac,  donton  voit  encore 
le  barrage.  Point  d'autre  moyen  alors,  pour  aborder  dans 
la  grotte,  qu'une  barque  ou  l'habileté  des  nageurs  ;  mais 
quel  emplacement  bien  choisi  pour  y  célébrer  les  étran- 
ges mystères  d'une  divinité  gauloise,  remplacée  depuis 
par  une  divinité  égyptienne,  devenue  romaine  par  droit 
de  conquête  I 

Le  texte  de  l'inscription  de  la  pierre  sculptée  a  été 
donné  par  plusieurs  auteurs,  qui  le  transcrivent  d'une 
façon  à  peu  près  identique  ;  celui  cité  par  Guy  Allard* 
nous  paraît  le  plus  clair  : 

ISIDI  MATRI 

SEX-CLAUDIUS  VALERIANUS 

ARAM    GUM    SUIS    ORNAMENTIS 

UT  VOVERAT  D-D 

<  Bibliollièque  de  la  ville  de  Grenoble. 
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Le  nom  de  Tour-sans- Venin  n'est  pas  encore  devenu, 
même  de  nos  jours,  une  expression  courante,  parmi  les 
habitants  du  pays  ;  il  est  donc  probable  que  seuls  quel- 
ques lettrés  des  siècles  derniers  s'en  servaient,  les  actes 
officiels  en  font  rarement  mention.  Nourris  de  la  lecture 
des  romans  de  chevalerie,  connaissant  le  Roland  furieux 
de  l'Arioste,  les  anciens  historiens  dauphinois  n'ont  pas 
résisté  à  la  tentation  de  donner  à  leurs  récits  un  intérêt 
dans  le  goût  de  l'époque.  Nous  voyons  un  autre  exemple 
de  cette  façon  de  faire  dans  la  description  d'oiseaux  ex- 
traordinaires, rencontrés  au  mont  Aiguille,  le  26  juin  1492. 

Parmi  les  évoques  qui,  à  différentes  époques,  ont  visité 
la  paroisse  de  la  seigneurie,  deux  seulement  emploient 
Texpression  de  Tour-sans- Venin  :  le  premier  émet  des 
doutes  sur  sa  légende,  le  second  en  donne  une  expli- 
cation. 

En  1072,  Monseigneur  Le  Camus,  qui  n'était  encore 
qu'évêque,  écrit  :  «Il  y  a  dans  l'étendue  de  Seyssins  une 
tour  qu'on  appelle  la  Tour-sans- Venin,  où  Ton  dit  que  les 
bêtes  venimeuses  meurent.  »  Quelques  jours  après,  il 
ajoute  :  «  Il  y  a  la  masure  ou  moitié  d'une  tour  qu'on  ap- 
pelle Sans- Venin,  à  cause  que  les  bêtes  venimeuses  n'y 
peuvent  vivre,  s'il  faut  en  croire  le  bruit  pubUc.  » 

En  1732,  Monseigneur  de  Gaulet  dit  de  son  côté  :  «  Il  y 
a,  près  de  l'église  de  Parizet,  un  vieux  fort  ruiné,  qui 
s'appelait  autrefois  Caslrum  sancti  Veuantii,  d'où,  par 
corruption  de  langue, on  a  formé  le  nom  de  Sans- Venin.  » 
Il  nous  faut  savoir  gré  aux  écrivains  anciens  de  n'avoir 
pas  aussi  changé  le  nom  deVenantiien  celui  de  V^ocantii, 
afin  de  fixer  d'ur»e  façon  commode  rétablissement  de  la 
tribu  gauloise  des  Voconces,  dans  le  pays  qui  depuis  fut 
Pij^rizet. 


^ 
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8i  nous  n'avions  peur  d'embrouiller  la  question,  au  lieu 
de  Télucider,  nous  dirions,  et  ce  serait  en  faveur  de  lalé- 
g-ende,  qu'un  soir,  au  moment  ou  les  rayons  du  soleil 
frappaient  presque  normalement  la  façade  de  1  église, 
nous  crûmes  voir  dans  Tintérieur  d'une  des  bordures 
d'écus,  qui  ornent  Tarchitrave  de  la  porte,  la  silhouette 
d'une  croix  de  Malle.  Simple  illusion  d'optique  peut-être. 
Jamais  aucune  pièces  d'armoiries  n'ont  été  sculptées 
dans  l'intérieur  de  ces  bordures,  qui  ne  sont  pas  des  lis- 
tels, mais  ces  pièces  ont  dû  y  être  peintes. 

Un  membre  de  la  famille  chevaleresque  des  Parizet 
fut-il  chevalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem  ?  Cette  sup- 
position n'est  pas  impossible.  Outre  Didier-Ponnet,  l'hé- 
ritier de  la  seigneurie,  vivant  en  1202  et  encore  en  1323, 
il  y  avait,  à  la  même  époque,  Pierre  et  Hwg'onnet,  ses 
jeunes  frères,  et  un  parent  du  nom  de  Frédéric.  Un  Pari-^ 
zet  il  pu,  comme  tant  d'autres  pèlerins  ou  croisés  Tont 
fait,  pour  la  terre  de  Jérusalem  que  Ton  rapjjortait  pour 
la  répandre  dans  les  cimetières,  rapporter  lui  aussi  de  la 
terre  de  Rhodes  et  la  répandre  à  son  retour  près  du  châ- 
teau, La  terre  d'une  grotte  de  l'île  de  Rhodes  possède 
encore,  do  nos  joints,  la  réputation  de  faire  mourir  les 
serpents.  C'est  le  miracle  do  saint  Paul,  comme  on  le 
sait,  qui  a  donné  celle  propriété  au  sol  de  cette  île. 


LE   nCNJON    DE   PARIZET. 


Les  imf»osantes  ruines  du  châleaii  de  Parizet,  classées 
parmi  les  sept  merveilles  du  Dauphiné,  affirment  encore, 
après  plusieurs  siècles  écoulés,  la  ricliesse  et  la 'puissance 
des  chevaliers  qui  en  portaient  le  nom. 


fiti. 


PARIZET.  131 

Isolés  de  toute  part  au  bord  d'une  large  roche,  dont  le 
sorqmot,  presque  horizontal,  forme  un  ovale  à  peu  près 
parfait,  se  dressent  les  restes  du  fler  donjon  du  château. 
Dans  le  vaste  pan  de  mur  complet,  seule  partie  encore 
debout,  d*une  hauteur  de  di^^-huit  à  vingt  mètres,  sont 
pratiquées  deux  ouvertures  d'inégale  dimension,  placées 
Tune  au-dessus  de  Tautre,  mettant  à  jour  ce  mur  qui  est 
celui  du  couchant  du  donjon.  Deux  épaisses  amorces  de 
voûtes  indiquent  que  la  tour  carrée  était  divisée  en  trois 
étages,  ou  trois  galles  superposées,  ornées  de  voûtes  sur- 
baissées. La  plus  élevée  supportait  une  plateforme  cou- 
verte d'une  toiture  basse  aux  tuiles  de  bois. 

La  base  da  la  construction,  sauf  les  angles  qui  sont  en 
dure  pierre  de  taille,  est  bâtie  en  petit  appareil  irrégulier, 
relié  par  un  excellent  mortier,  composé  d'un  sable  très 
blanc  pris  au  bas  de  la  grande  roche  elle-même.  A  partir 
du  premier  étage,  les  angles  extérieurs  de  la  tour  sont 
simplement  en  pierre  de  tuf  et  l'intérieur  est  revêtu  en 
grande  partie  de  ces  mêmes  pierres  soigneusement  tail- 
lées. La  partie  supérieure  du  mur  est  moins  épaisse  que 
pelle  de  la  base  et  que  celle  du  premier  étage,  le  tuf  s'y 
montre  en  plus  grande  quantité  et  disséminé  avec  le  pe- 
tit appareil.  Dans  l'angle  sud,  le  retrait  intérieur  du  mur 
semble  indiquer  l'entrée  d'une  petite  porte  donnant  accès 
dans  une  tourelle  qui  permettait  d'atteindre  facilement  la 
partie  supérieure  ou  plateforme  de  la  tour.  Une  tourelle 
du  méftic  genre  se  remarque  encore  au  débris  du  fort 
qui  domine  une  partie  du  village  voisin  de  Glaix,  bien  que 
celui-ci  soit  de  construction  plus  récente. 

En  arrière  de  cette  vieille  muraille  de  Parizet  existe  un 
mur  de  moindre  épaisseur  qui  ne  devait  pas  dépasser 
l'ouverture  du  premier  étage,  il  formait  une  terrasse  cré- 
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nelée.  Cette  petite  construction  dominait  en  cet  endroit 
Tescarpement  rocheux  et  renforçait  le  mur  d'enceinte  qui 
venait  y  aboutir.  L'emplacement  d'une  tour  ronde  est  en- 
core visible  derrière  les  débris  du  château  et  du  même 
côté  que  la  citerne  dont  la  forme  est  parfaitement  déter- 
minée, du  côté  du  nord. 

A  droite  et  à  gauche  du  donjon  s'entassent  les  décom- 
bres de  bâtiments  en  ruines  qui  avaient  le  même  aligne- 
ment, la  même  épaisseur  que  lui,  mais  sur  une  longueur 
double  ;  ils  s'étendaient  donc  sans  aucun  ressaut  ou  re- 
trait sur  une  seule  ligne,  formant  la  façade  orientale  du 
château  qui  s'ouvrait  sur  une  vaste  esplanade.  Presque 
en  face  et  à  peu  de  distance,  d'autres  débris  épars  mar- 
quent l'emplacement  de  constructions  de  peu  d'impor- 
tance parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  écuries.  Aucune 
brique  de  terre  cuite  ou  fragments  de  tuiles  ne  se  remar- 
quent parmi  toutes  ces  pierres. 

La  très  petite  église  paroissiale,  chapelle  du  cliâteau, 
mais  qui  en  était  isolée,  existe  encore,  elle  est  comprise 
dans  un  bastion  dont  la  partie  supérieure  a  été  démolie 
et  qui  servait  de  défense  à  la  grande  porte  d'entrée  de  la 
forteresse. 

Un  mur  d'enceinte  extérieur,  peu  élevé  au  levant,  sui- 
vait la  crête  du  rocher  englobant  l'esplanade  ou  la  cour, 
pour  s'arrêter  de  chaque  côté  du  château. 

Un  bâtiment  ancien  qui  existe  hors  des  murs,  non  loin 
de  l'ancienne  porte,  a  été  bâti  avec  les  débris  des  mu- 
railles, il  a  servi  longtemps  de  maison  curiale,  puis 
d'école. 

En  l'an  1330,  la  forteresse  était  en  parfait  état  de  con- 
servation ;  nous  lisons  dans  un  acte  ofliciel  *,  dressé  sur 

*  Archives  du  Département.  —  Designatio  caslrnrvm  detphina- 


PARIZET.  133 

Tordre  de  Gonon  de  Miribei,  châtelain  du  mandement, 
par  Roc,  notaire,  que  «  le  château  de  Parizet  est  dit  être 
à  François  de  Parizet,  fils  autrefois  de  Didier  et  de  notre 
seigrneur  Dauphin  et  autres  pareiges. 

ft  Le  château  est  situé  sur  une  grande  et  forte  roche,  il 
contient  dans  son  circuit  cent  cinquante  toises  de  tour,  le 
château  est  du  Dauphin  et  ressort  de  la  châtellenie  de  Vif 
et  de  Parizet.  Par  raison  d*économie,  un  même  châtelain 
administrait  les  seigneuries  delphinales  de  Vif  et  de 
Parizet. 

«  Le  donjon  est  une  tour  carrée,  haute,  forte  et  belle, 
couverte  de  tuiles  de  bois  avec  quatre  solis*,  elle  a  deux 
toises  et  demie  de  large,  haute  de  onze  toises,  les  murs 
contiennent  cinq  pieds  et  demi. 

«  Au  pied  de  la  tour  est  une  construction  comprenant 
une  chambre  en  bas,  une  supérieure  et  une  cave,  conte- 
nant en  largeur  une  toise  et  demie,  longueur  trois  toises 
et  hauteur  trois  toises,  épaisseur  de  murs  trois  pieds. 
Près  de  cette  chambre  en  est  une  aulre  de  pierre  (voû- 
tée), avec  une  chambre  de  pierre  au-dessus,  couverte  de 
tuiles  de  bois,  plus  un  four  et  latrines,  longueur  cinq 
toises,  largeur  trois  toises  et  demie,  hauteur  de  murs 
quatre  toises,  épaisseur  des  murs  trois  pieds. 

€  Près  du  donjon  (de  l'autre  côté)  est  une  cuisine  et  des 
latrines  et  deux  chambres  supérieures,  couvertes  de 
tuiles  de  bois,  longueur  cinq  toises,  largeur  deux  toises, 
hauteur  trois  toises  et  demie,  épaisseur  de  mur  trois 
pieds. 

lium,  p.  124.  —  Celte  pièce  non  seulement  nous  a  été  communi- 
quée, mais  nous  a  été  traduite  par  M.  Prudhomme,  qui,  en  outre, 
a  plusieurs  fois  aidé   notre  inexpérience  de  ses  conseils.  Il  est 
juste  de  le  remercier  ici. 
1  Quatre  étages. 
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t  Uhe  grange,  une  élable,  on  bois,  longueur  cinq  toises, 
largeur  trois  toises. 

«  A  la  porte  de  l'entrée  du  donjon,  tine  porte  bonne  et 
forte  près  la  chapelle,  qui  est  la  chapelle  de  la  paroisse  de 
Pari:Éet. 

«f  Le  mandement  s'étend  du  port  de  la  Roche  d'Essond 
jusqu'à  Sainl-Marc-de-Lans,  allant  droit  doux  lieues  et 
plus,  et  s'étend  ensuite  à  la  demeure  de  Didier  de  la 
Dalme,  jusqu'à  la  fontaine  Galerl,au  dessous  de  I  eglisd 
de  Conseil,  ce  fait  allant  droit  une  lieue  et  demie.  » 

Nous  retiendrons  do  cette  précieuse  description  de 
Gonon  de  Miribel  qu'en  1839  le  château  était  encore  h 
Didier  de  Parizot,  que  le  Dauphin,  bien  que  cité  par  sort 
châtelain,  n'est  nommé  qu'après  lui*  NoUs  constatons  aussi 
que  la  maison  servant  de  limite,  de  Didier  de  la  Balme, 
est  la  môme  que  celle  possédée  plus  tard  par  Jean 
Actuyer. 

Il  nous  est  maintenatit  possible  do  rétablir,  dans  leur 
aspect  primitif,  l'enselnble  des  bâtiments  d'habitation  et 
de  défense.  Si  dans  les  décombres  on  ne  trouve  pas  trace 
de  tuiles  de  terre  cuite,  C'est  que  le  bois  avait  seul  été 
employé  comme  couverture  des  toils  ;  c'est  pourquoi  il 
est  permis  de  croire  que  le  chevet  do  la  chapelle,  où  la 
maçonnerie  renferme  une  très  notable  quantité  de  débris 
de  tuiles  rouges,  est  de  date  plus  récente  que  la  nef. 

Aucune  trace  de  décoration  intérieure  ou  extérieure 
du  château  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  est  donc  asset 
difficile  de  préciser  très  exactement  la  date  de  la  construc- 
tion. Quant  à  sa  valeur  mihtaire,  elle  consistait  principa* 
lement  dans  son  excellente  position  sur  un  rocher  isolé, 
car  il  n'y  avait  d'important  dans  ses  fortifications  que  le 
donjon. 
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Si  des  érudits  comme  Viollet  Le  Duc,  comme  Quiche- 
rat,  d'autres  encore,  ne  certifiaient  pas  que  les  tout  pre- 
miers chîUcaux  bAtis  en  pierre  ne  datent  que  du  xi®  siècle, 
nous  serions  tenté  de  croire,  tant  la  construction  paraît 
ancienne,  tant  elle  était  connue  et  m^'me  célèbre  dans  des 
temps  qui  nous  paraissent  si  reculés,  de  lui  attribuer  une 
érection  beaucoup  plus  vieille.  Contentons-nous  de  cette 
date  du  xi®,  elle  est  déjà  respectable,  et  nous  transporte 
à  l'arriùre-grand-père  du  premier  Parizet  que  nous  con- 
naissions, le  chevalier  Guillaume.  Mais  rien  ne  nous 
prouve  qu'à  la  place  du  château  féodal  il  n'y  avait  pas  un 
établissement  romain.  Ce  camp,  celle  station  que  nous 
avons  cherchés  inutilement  dans  les  environs,  celte  dédi- 
cace h  la  déesse  Isis  que  nous  connaissons,  ces  médailles 
de  plomb  du  type  gaulois  trouvées  il  y  aquelques  années, 
paraît-il,  prés  de  la  tour,  tout  cela  ne  nous  autoriserait- 
il  pas  à  conclure  que  les  murs  du  moyen  âge  n'ont  fait 
qu'en  remplacer  d'autres  plus  anciens  encore. 

Le  château  a  été  édifié  à  deux  époques  diiïérentes  ; 
d'abord  le  donjon,  puis  les  bâtiments  qui  le  flanquent, 
enfin  les  courtines  du  mur  d'enceinte  et  le  bastion  ser- 
vant de  chapelle.  Ici,  nous  avons  une  date  :  les  écus  frus- 
tes et  primitifs  de  la  porte  indi(juent  que  l'usage  des  ar- 
moiries était  à  sa  naissance.  Voilà  donc,  comme  si  elle 
était,  elle  aussi,  gravée  sur  pierre,  la  date  du  commen- 
cement du  xiii®  siècle  ;  il  y  a  déjà  près  de  cent  cinquante 
ans  que  l'on  a  commencé  les  premiers  travaux  de  la 
forteresse. 

Après  la  mort  de  dame  Philippe  de  Parizet,  femme  de 
François  du  Vernet,la  dernière  du  nom,  les  châtelains  du 
Dauphin  séjournèrent  peut-être  dans  le  château, jusqu'au 
moment  où  celui-ci,  faute  de  réparations,  devint  inhabi- 
table. 
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Long-temps  les  murs  du  donjon  restèrent  debout.  Jus- 
qu'en 1072,  les  historiens  qui  ont  parlé  du  château  men- 
tionnent Texislence  de  la  tour  ;  mais,  au  commencement 
du  xviii«  siècle,  ils  rappellent  un  vieux  fort  ruiné. 

L'habitation  féodale  n'existe  donc  plus,  mais  la  cha- 
pelle,  qui  n'en  était  qu'une  dépendance,  est  encore  utili- 
sée et  le  sera  vraisemblablement  pendant  bien  longtemps. 
Nous  allons  suivre  rapidement  les  légères  transforma- 
tions qu'elle  a  subies. 


ÉGLISE   DE    PAUIZET. 

Messire  Jean  de  la  Poype,  vicaire  général  de  messire 
Pierre  Scarron,  évéque  et  prince  de  Grenoble,  s'étaiil 
acheminé  àParizet,  le  27  octobre  16G5,  avait  constaté  que 
l'église  était  en  bon  état,  qu'il  pleuvait  pourtant  dans  la 
maison  curiale,  et  qu'il  y  avait  un  nouveau  cimetière  *. 

Datls  sa  visile  pastorale  du  15  juin  1073,  Etienne  Le  Ca- 
mus arrive  à  l'église  qui  est  sous  le  titre  de  Notre-Dame, 
elle  est  située  sur  une  roche  éloignée  de  tout  b«iliment. 
L'évéque  ordonne  qu'on  ôtera  les  images  de  cire  qui  sont 
autour  et  à  la  voûte  du  sanctuaire,  qu'on  fera  replâtrer  le 
mur  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire,  la  couverture  qui 
est  de  pierre  touche  la  voûte  qui  se  casse;  en  consé- 
quence, il  sera  fait  une  couverture  de  tuiles  ou  de  bois. 

En  1078,  Etienne  Le  Camus,  alors  cardinal,  défend 
d'enterrer  à  la  porte  de  la  cure.  Sept  ans  après,  il  or- 
donne de  placer  des  canaux  au  toit  pour  recevoir  la  chute 
de  la  pluie,  de  peur  qu'elle  ne  gâte  les  arcs-boutants. 

^  Archives  de  l'Évôché.  —  Registre  des  visites  pastorales. 
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€  L'église,  dit  le  cardinal, en  1733,  a  trois  toises  de  long 
sur  deux  toises  et  demie  de  large,  couverte  en  tuiles,  pa- 
vée de  planches,  le  chœur  est  voûté  en  coquille,  le  tableau 
est  bon,  il  représente  l'Assomption  de  la  Vierge.  Le  clo- 
cher est  une  niche  appuyée  sur  le  mur  de  refend  qui 
sépare  le  chœur  de  la  nef,  un  peu  du  côté  de  1  évangile; 
il  n'y  a  qu'une  cloche.  La  sacristie  est  neuve,  commu- 
nique au  chœur  en  entrant  à  gauche,  elle  estlambrisée  ». 

Ces  visites  des  évéqucs  démontrent  que  l'église  de  Pa- 
rizet  était  encore,  au  xvii"  siècle,  à  peu  près  en  l'état  où 
elle  se  trouvait  lorsqu'elle  servait  de  fortification  au  châ- 
teau. Sa  couverture  de  [)ierre  qui  cassait  la  voûte  était 
une  terrasse  permettant  de  circuler  sur  son  sommet.  Le 
sanctuaire,  le  clocher,  puis  la  sacristie  y  ont  été  successi- 
vement ajoutés. 


BASILIQUE   DE    SEYSSINS. 

Après  avoir  subi  bien  des  changements,  qui  ont  mal- 
heureusement modifié  sa  forme  extérieure  et  supf)riméla 
plus  grande  partie  de  son  ornementation  intérieure, 
Téglise  de  Seyssins  n'en  est  pas  moins  encore  un  monu- 
ment digne  d'intérêt.  Le  porche  qui  précédait  le  [)ortail  a 
disparu  et  celui-ci  a  été  complètement  modifié.  Le  chevet 
du  chœur,  terminé  par  un  mur  droit,  est  depuis  quelques 
annéesde  forme  arrondie  et  plus  étroitcpi'il  n'était  primi- 
tivement. Le  clocher  abattu  est  changé  de  place  et  sur- 
monté de  pinacles  en  pierre.  Une  chapelle  gothique 
faisant  saillie  à  l'extérieur  est  démolie.  Les  longues 
meurtrières  changées  en  fenêtres,  la  lourde  loilur-e  nou- 
velle surtout  ont  puissamment  contribué  à  changer  la 
physionomie  du  monument. 
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A  rintcrieur,  beaucoup  de  modifications  malheureuses. 
Les  voûtes  peintes  du  chœur,  le  plafond  en  planches  de 
la  nef,  sont  remplacés, les  premières  par  une  voûte  en  co- 
quille et  le  second  aussi  par  une  voûte  en  briques,  mais 
de  forme  surbaissée.  Et,  comme  pour  compléter  son 
œuvre  de  détérioration,  Tarchitecte  moderne  a  élevé  le 
sommet  des  murs  gutteraux  d'un  mètre  au-dessus  des  fe- 
nêtres ;  aussi  a-t-il  remplacé,  aux  bas-côtés,  les  plafonds 
inclinés  suivant  la  pente  du  toit,  par  des  plafonds  hori- 
zontauXi 

Malgré  tout,  il  reste  de  l'église  la  partie  essentielle  qui 
permet  de  constater  son  antiquité  reculée.  Sur  deux 
rangs,  dix  hautes  colonnes  de  grès  dur  séparent  la  nef  des 
bas-côtés,  clos  de  murs,  n'ayant  pour  tout  ornement  que  des 
fenêtres  étroites  à  plein  cintre  et  haut  placées.  Élevées  sur 
un  lourd  cube  de  pierre  de  taille,  ces  colonnes,  aux  pro- 
portions romaines,  se  dressent  de  chaque  côté  au  nombre 
de  quatre,  parfaitement  isolées,  la  cinquième  restant  lé- 
gèrement engagée  dans  le  mur  du  pignon  de  Tentréc  ; 
la  correspondante,  du  côté  du  sanctuaire,  ce  qui  en  ferait 
nne  sixième,  est  moderne  ;  peut-être  n'existait-elle  pas 
autrefois.  Cinq  travées  divisent  donc  la  nef. 

Les  fûts  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  des  monolithes,  ils 
sont  composés  d'assises  de  grès,  n'ayant  guère  que  0"'40 
de  hauteur. 

La  base  de  ces  piliers  cylindriques,  aujourd'hui  empâ- 
tée dans  un  enduit  de  ciment  qui  en  épouse  à  peu  près  les 
formes,  était  composée  de  deux  tores  séparés  par  une 
gorge  profonde  entaillée  en  zig  zag.  Cette  disposition 
rappelle  la  base  antique. 

Sensiblement  fuselé,  chaque  fût  supporte  un  chapiteau 
carré,  la  corbeille  présente  une  pyramide  à  quatre   pans 
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trdnqucs  et  renversés,  dont  les  arêtes  sont  arrondies 
férieurement  pour  pouvoir  s'ajuster  à  la  colonne. 

La  sculpture  eh  faible  relier^  des  clinpileaux  oITre  i 
feuillages,  des  nallca  du  lacs,  des  pnlmettos,  mais  l'e: 
ctltlon  témoijjne  d'un  cisicau  vraiment  bnrljaia. 

Les  arcs  fermerets,  ainsi  que  les  murs  qu'ils  siipp 
tent,  sont  en  pierre  de  tuf  bien  appareillée  et  taillée, 
sommet  de  ces  mure,  qui  dépassent  de  beaucoup,  à  l'i 
têrîeur,  la  vofite  moderne,  on  voit  les  encastrements 
^uliers  des  poutres  de  l'ancien  plufond»  aurune  naissai 
de  voûte  ne  s'y  fait  remarquer  ;  bien  plus,  ces  murs  n'i 
que  0"50  d'épaisseur,  sans  auiuih  renfort.  Les  murs 
façade  n'ont  pas  plus  de  O^OO  et, no  possédant  aucun  ci 
treforl,  n'auraient  pu  résister  &  la  poussée  des  voûtes, 

Un  arc  s'ouvrait  de  chaque  odté  i\  l'extrémité  6U| 
rieure  de  la  nef  qui  servait  de  sanctuaire,  avant  la  recoi 
IrUclTon  de  1828  ;  un  de  ces  arcs  donnait  accès  ù  gaucl 
côté  nord,  à  la  sacristie,  l'autre  formait  l'ouverture  d'u 
pièce  donnant  entrée  au  clociier. 

A  la  partie  actuellement  supérieure  du  bas-cftlc  gi 
clic', cachées  par  la  porte  rase  d'un  placard,  des  moulu 
profondes  et  anguleuses  marcpientl'entrée  de  la  chape 
voûtée  qui  faisait  saillie  hors  de  l'église,  le  style  de  i 
moulures  gothiques  indique  que  cel  édiculc  avait  • 
construit  à  une  époque  poslôrioure  au  reste  du  moi 
ment.  Un  effondrement  partiel  du  sol  de  l'ancien  cin 
tiére,  en  18tl&,  nous  permit  de  conslnlrr  qu'un  cnv( 
voûté,  d'environ  deux  nu'itrpa  de  hauteur,  ne  contein 
plus  de  cercueils,  régnait  sous  tout  l'einpla' 
l'ancienne  chapelle. 

<  Cdte  du  rËvanglIe. 
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Un  archéologue  de  talent,  M.  de  Saint-Andéol,  fit  pa- 
raître, à  la  fin  de  1809,  un  article  sur  Téglise  de  Saint- 
Martin  de  Seyssins,  que  nous  citons  en  partie:  «  L'emploi 
de  la  colonne  isolée  et  proportionnée,  rare  en  France  sous 
la  deuxième  dynastie,  un  peu  moins  sous  la  première, 
d'autre  part  la  grossièreté  rudimentaire  des  bases,  me 
fail  attribuer  la  construction  première  de  cet  église  au 
vil*  ou  au  premier  quart  du  viii®  siècle  au  plus  tard.  Les 
chapiteaux  dont  le  modèle  mériterait  de  figurer  dans  un 
musée  d'architecture  proviennent  d'une  restauration  faite 
à  la  fin  du  viii*  ou  au  commencement  du  ix®  siècle,  après 
un  saccagement  probable  par  les  Sarrazins,  qui,  suivant 
leur  habitude,  eflbndraient.  ou  incendiaient  la  charpente 
des  églises.  En  persistant  à  attribuer  au  vu«  siècle  l'en- 
semble de  ce  monument,  murs  et' colonnes,  je  m'appuie 
sur  la  façon  de  ses  premières  fenêtres  qui  n'offrent  guère 
qu'une  largeur  d'environ  quinze  à  vingt  centimètres,  sur 
deux  mètres  de  hauteur,  comme  de  très  étroites  et  très 
longues  mciirtrières;  on  en  voit  les  traces  sur  le  mur  du 
midi  et  aussi  au  sommet  du  mur  de  la  façade.  Ce  genre 
de  fenêtres  étroites  revient,  comme  la  base  et  aussi  rem- 
ploi de  colonnes  isolées  pour  supporter  les  nefs,  à  la  pé- 
riode mérovingienne*.  » 

Basilique  par  sa  forme,  ses  dimensions,  le  monument 
de  Seyssins,  bien  orienté,  laissant  entrer  par  les  fenêtres 
de  son  abside  les  ravons  du  soleil  levant,  a-t-il  une  aussi 
grande  antiquité  que  celle  que  lui  attribue  M.  de  Saint- 
Andéol?  Il  est  permis  de  le  croire.  Aussi  bien,  nous  ve- 
nons de  voir,  non  loin  de  lui,  un  grand  cimetière  de 
Tépofiuedes  rois  mérovingiens.  La  voie  romaine  existait 

*  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Grenoble,  18  septembre  1869. 
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encore,  à  son  autre  extrémité  était  l*Ilalie  qui  n'avait  pas 
cessé  d'être  le  pays  des  arts. 

La  reconstruction  première  de  la  basilique,  avec  ses 
chapiteaux  rappelant  le  style  byzantin,  date  du  ix*  siècle 
ou  du  commencement  du  x*'  au  plus  tard.  Ce  genre  de 
chapiteau  existe,  il  est  vrai,  du  moins  en  France,  encore 
au  XI®  et  peut-être  au  xii®  siècle,  mais  l'ensemble  du  mo- 
nument indique  que  la  date  fixée  par  M.  de  Saint-Andéol 
est  bien  près  de  la  véritable. 

A  i)artir  de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  nous  pou- 
vons suivre  toutes  les  transformations  successives  que  le 
temps  et  surtout  les  hommes  ont  imposées  èi  notre  basi- 
lique. Les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  que  fai- 
saient les  évêques  de  Grenoble,  à  des  époques  irrégu- 
lières, nous  fournissent  à  cet  égard  de  précieux  rensei- 
gnements. 

Le  20  juin  1390,  l'évêque  Aymon  de  Chissé  avait 
trouvé  «  que  les  ornements  de  soie  (les  pâlies)  de  l'autel 
de  Saint-Martin  étaient  déchirés  et  troués,  que  l'église 
manquait  presque  entièrement  d'ornements,  que  la  nef 
était  découverte  tellement  que  le  toit  tombera  bientôt. 
Une  porte  n'a  pas  de  gonds  pour  la  soutenir,  le  chœur 
est  découvert.  Il  y  a,  en  outre,  deux  chapelles  non  dotées, 
qui  encombrent  *.  » 

Dans  quel  état  lamentable  se  trouvait  déjà  notre  vieux 
monument!  Il  subissait  le  contre-coup  des  malheurs  où  se 
débattait  TElurope  de  celte  époque. 


*  «  A  la  înéme  paroisse  d»;  Sassino  est  annexée  I  Vj^Iise  de  Sassinet. 
Le  môme  jeudi  26juin,  après-dîner,  Monseigneur  do  Cliissay  (ancienne 
orthographe)  passa  l'Isère  en  partant  de  8essino,  au  port  de  la 
Roche,  et  rentra  à  sa  maison  épiscopale. 
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Vjiï  1551,  Ijaurent  Ailejnan  consUte  l'exislence  d'une 
chapelle  de  la  bienheureuse  Marie-de-Pitié,  d'une  autre 
contre  le  pinacle,  près  de  la  petite  porte  de  ['église,  enfin 
d'une  troisiènîc,  celle  de  Saint-Christophe,  renversée  der- 
nièrement par  les  barbares.  Les  images  enlevées  seront 
accrochôo^  au  mur. 

I^cs  barbares  qui  ont  renversé  la  chapelle  Saint-Chris- 
tophe et  décroché  les  tableaux  seraient-ils  déjà  les 
huguenots? 

Le  27  octobre  166o,inessire  Joseph  de  LaPoype  trouve 
que  le  chœur  de  Téglise  de  (Saysin)  est  en  assez  bon  état 
à  la  réserve  qu'il  y  pjeut,  parce  qu'il  n'est  pas  bien  cou- 
vert; aussi  il  ordonne  de  faire  les  réparations  nécessaires. 
Il  y  î^  du  côté  droit,  en  entrant,  la  chapelle  Saint-Cbrisr 
tophe,  Sainte-Barbe  ;  du  côté  gauche,  )a  chapelle  Saint- 
Georges  ;  au-dessous,  une  autre  sous  le  vocable  de 
Sainte-Croix. 

L'église  a  besoin  de  nouvelles  réparations  en  1673, 
Monseigneur  Le  Camus  ordonne  de  raccommoder  les  vi- 
tres, de  blanchir  et  replâtrer  1^  voûte  qui  se  fend  en 
quelques  endroits.  Les  habitants  feront  réparer  le  plan- 
cher de  Tégjise  et  le  couvert  de  la  nef  et  du  clocher,  le 
sanctuaire  sera  recouvert.  Du  côté  de  l'épître  joignant  le 
chœur  est  la  chapelle  obscure  de  la  Trinité;  du  qf)ême 
côté,  contre  le  mur,  celle  de  Saint-Christophe,  dont  le 
tableau  est  vieux  ;  du  côté  de  l'évangile,  la  chapelle  voût 
tée  de  Sainte-Catherine  et  celle  deSaint-Georges.  L'église 
est  en  très  bon  état,  dit  Monseigneur,  en  1078,  elle  est 
fort  belle,  il  y  a  quatre  piliers  avec  des  chapiteaux  qui 
paraissent  fort  anciens,  elle  était  autrefois  voûtée,  tant  à 
la  nef  que  les  ailes  de  côté,  maintenait  elle  n'est  que 
lambrissée.  Le  cardinal  revient  encoj^e  une  fois  sur  l'ini- 
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pression  favorable  que  l'ég-liae  lui  a  causée  :  «  elle  est  fort 
t>el)e  et  grande  *.  dit-il.  La  paroisse  de  Seyssins  étQÏt  l'in- 
firmerie du  chapitre  de  Grenoble.  Lorsqu'ils  étaient  ré- 
g-ulier6,ce  lieu  servait  à  faire  changer  d'air  aux  religieux 
du  chapitre  qui  étaient  malades;  il  y  a  un  chrpur  qui  fait 
juger  qu'ils  disaient  les  oflioes  ensemble.  L'église  était 
autrefois  un  Prieuré  de  l'ordre  de  Saint- Uenoit^^W  fut  uni  à 
notre  cathédrale.  Si  les  habitants  ne  refont  pas  le  toit  de 
la  sacristie,  ils  pourront,  pour  en  tenir  lieu,  réparer  l'en- 
droit qui  est  sous  le  clocher. 

L'église  est  pavée  à  neuf  de  molasse  en  i732,  le  chœur 
est  voûté  et  peint,  son  pavé  est  (je  brique,  il  est  séparé  de 
la  nef  par  une  grande  balustrade  de  noyer,  il  y  en  a  une 
autre  petite  qui  sépare  le  sanctuaire.  Le  maîtn'-autel  est 
fort  propre,  le  tableau  représente  le  Sauveur  en  croix,  il 
y  a  dans  le  chœur  deux  autres  tableaux  assez  beaux.  La 
chaire  de  bois  de  noyer  est  adossée  contre  le  second  pi- 
lier en  dehors  du  chœur.  La  sacristie,  pavée  de  planches 
et  lambrissée,  est  maintenant  sous  le  clocher  dans  lequel 
il  y  a  deux  cloches  du  côté  de  l'épître,  entre  le  chœur  et 

^  La  basilique  a-l-ell6  été  érigée  par  des  religieux  rie  Tordre 
antique  de  Saint-Benoit  ?  Â  celte  époque  lointaine,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  eût,  dans  ce  pays  de  Parizet,  un  particulier  assez  riche  pour 
entreprendre  d'élever  seul  un  tel  édifice  ;  une  communauté  pouvait 
plus  facilement  le  faire.  Le  comte  de  Montalenibert  nous  apprend 
dans  son  bel  ouvrage  :  les  Moines  d'Occident,  qu'en  l'an  602, 
Brunchaut  et  son  petit-flls  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  envoyèrent 
une  ambassade  au  pape  Grégoire  pour  obtenir,  entre  autres  choses, 
la  confirmation  d'un  monast(!»ro  dMiommcs  dédié  à  8aint-MarUn, 
fondé  à  Autun.  Nous  ne  sommes  pas  assez  téméraire  pour  établir 
une  relation  entre  Saint-MarUn  d'Autun  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
et  ^aint-Marlin  de  Seyssins  peut-cire  aussi  de  Saint-Benoît,  mais 
ce  rapprochement  confirme,  il  nous  semble,  l'érecUon  possible  de 
notre  basilique  dès  le  vu«  ou  le  vni*  siècle. 
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le  sanctuaire.  Trente-trois  ans  après,  ordre  est  donné  de 
faire  des  réparations  à  l'avant-toit  qui  est  au-dessus  de  la 
porte,  pour  mettre  le  sieur  curé  à  l'abri  des  injures  de 
l'air,  dans  les  cérémonies  qu'il  est  obligé  de  faire  dehors. 
Le  clocher  est  bâti  de  maçonnerie  en  forme  de  tour  car- 
rée, couvert  de  tuiles  à  neuf. 

A  g-auche,  en  entrant  dans  la  nef,  du  côté  de  Pévangile, 
sont  les  fonts  baptismaux,  puis  la  chapelle  Sainte-Rose 
ou  du  Rosaire,  où  la  confrérie  du  Rosaire  s'assemble,  plus 
haut  la  chapelle  de  Saint-Georg-es,  plus  haut  encore  celle 
de  Notre-Dame-de-Pitié  unie  à  celle  de  Sainte-Cathe- 
rine, dont  l'emplacement  est  dans  le  cimetière.  Notre- 
Dame-de-Pitié  est  l'ancienne  Sainte-Croix.  A  droite,  en 
entrant,  côté  de  l'épître,  la  chapelle  de  Saint-Christophe 
et  Sainte-Barbe,  puis  la  chapelle  obscure  de  la  Trinité,  le 
clocher  à  côté. 

Les  belles  cartes  dressées  par  M.  Dupuy  de  Bordes 
donnent  le  plan  do  Téglise  de  Seyssins,  telle  qu'elle  était 
avant  la  Révolution. 

En  1828,  époque  où  furent  commencées  les  grandes 
transformations  que  l'on  lit  subir  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur du  monument,  un  superbe  tilleul,  planté  sur  Tordre 
de  Sully, est  abattu  et  adjugé  pour  la  somme  de  48  francs, 
il  ombrageait  le  porche  et  l'entrée. 

Avouons-le  maintenant,  l'église  de  Seyssins,  la  basili- 
que, ne  présente  plus  l'aspect  d'une  de  ces  antiques  cons- 
tructions qui  réjouissent  l'œil  de  l'artiste,  il  n'y  trouverait 
plus  rien  de  ce  qu'il  cherche  ordinairement.  Forme,  cou- 
leur, ensemble,  détails,  caprices  qui  excitent  l'imagina- 
tion, pres({ue  tout  a  disparu  ou  a  été  modifié.  L'archéo- 
logue seul  y  trouvera  amplement  son  compte. 
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DESCRIPTION    DU   MANDEMENT. 

On  trouve  à  la  suite  de  la  description  du  château  de 
Parizet  faite  en  Tan  1339,  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  première  partie  *,  que  les  paroisses  dndit  château 
sont:  la  paroisse  de  Seyssinii  où  est  la  villa  du  dit  lieu 
Seyssinii,  la  villa  Chanaverii,  la  villa  Chatellard,  la  villa 
Guiberteriis,  la  villa  de  Comba.  —  Feux  delà  paroisse,  84. 

Dans  le  mandement  est  la  paroisse  de  Seyssinetlo,  la 
villa  du  dit  Seyssinetto,  la  villa  Soflrariis,  la  villa  Lucara^ 
la  villa  Colongiis.  —  Feux  de  la  paroisse,  47. 

Dans  le  mandement  est  la  paroisse  Saint-Just  etla  villa 
du  dit  Saint-Just.  —  Feux  de  la  paroisse,  9. 

Dans  le  mandement  est  la  paroisse  de  Parizet,  la  villa 
du  dit  Parizet,  la  villa  de  Bruseriis,  la  villa  Eyssalteriis,  la 
villa  Renest.  —  Feux  de  la  paroisse,  01. 

Dans  le  mandement  est  la  paroisse  Sainl-Nizier,  la  villa 
du  dit  Saint-Nizier,  la  villa  Mollard-Roux,  la  villa  Pierre 
Grovala,  la  villa  Romaneriis.  —  Feux  de  la  paroisse,  51. 

Nobles  résidant  dans  le  mandement  avant  maison  forte 
d'abord  :  François  de  Parizet,  miles^j  qui  a  la  moitié  de  la 
juridiction  et  maison  forte.  Didier  de  Sassenag-e,  miles, 
a  le  quart  de  la  juridiction  qui  vaut  200  florins  et  a  maison 
forte.  Didier  de  Brive,  milns,  a  la  vingtième  partie  de 
la  juridiction  et  a  maison  forte.  De  môme  Gilbert  de 
Beneatore  (Benoit)  possède  une  maison  forte.  Eucatore. 

I^es  nobles  résidant  dans  le  mandement  n'ayant  pas 

*  Designaiio  caslrorum  ddphinalinm.  —  Arcliives  départemen- 
l.ilo^s  de  risôrc. 

*  Miles,  chevalier. 

10 
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maison  forte  sont  les  suivants  :  les  enfants  de  Pierre 
Leucatore  (Eiicatore)  ;  Oddon  de  Proveysieu  ;  Didier 
Dumas  ;  Bertrand  et  Siboud  de  Revel  ;  Pierre  Chaix  dit 
Ghalellard;  Hug-ucs  et  Jean  Chaix,  frères  ;  Didier  de  Miri- 
bel  ;  Guiguos  Gay  ;  Pierre  Tanquag'nii  ;  Pierre  Vitalis  ; 
François  de  Colan<^iis  et  Guilleau,  ses  frères  ;  Pierre 
Gallisii  ;  Guillau  Mistralis  ;  Parnerii  ;  Giraud  Tanquagnii 
et  Guigues  Chaslagnii. 

Nobles  ne  résidant  pas,  [jossédant  fief  ou  revenus  dans 
le  dit  mandement  sont  :  Guillaume  Grinde,  miles  ;  Pierre 
de  Portelraine  ;  Jean  de  Portelraine;  Lanthelme  de 
Miribel  ;  Thibaud  de  Vercors;  Guilleau  Sylvan  ;  Didier 
Achardi. 

Les  revenus  du  château  sont  recouvrés  par  ledit  Gonon 
de  Miribel,  produisant  annuellement  200  florins  d'or. 

Celte  description  de  Gonon  de  Miribel,  probablement 
vichûtelain,  car  Pierre  Raynai'd  était  châtelain  à  cette 
époque,  nous  fait  connaître  que  le  Dauphin  n'avait  pas  de 
maison  forte  dans  le  mandement  et  qu'il  ne  pouvait  avoir 
que  le  cinquième  do  la  juridiction  totale. 

Une  information  du  château  de  Parizel  du  11  mars 
1330,  tirée  du  Précis  de  l'inventaire  général  des  titres  du 
domaine  du  roi,  dans  les  archives  de  la  Cour  des  comptes, 
fournit  les  mêmes  renseignements  avec  {)ourtant  quel- 
ques variantes,  qui  comi)lèlent  la  description  donnée 
plus  haut  : 

Le  mandement  comprend  : 

1°  Parizet,  d*où  dépend  le  château  avec  200  florins  de 
revenu  ; 

2"  Des  prés  et  paquerages  ; 

3*^  La  paroisse  de  Scyssins,  dont  dépendent  les  mas  de 
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Ghatillon,  Chumiclaire,  Petlurian,   composé  de  81  feux; 

4*»  La  paroisse  de  Parizet,  hameaux  ou  mas  des  Essards, 
de  Brisieres  et  Renesl,  composée  de  62  feux  ; 

5»  La  paroisse  de  Seyssinet,  hameaux  ou  mas  Caran, 
Colanges,  SolTray,  47  feux  ; 

6<*  La  paroisse  de  Saint-Jusl,  9  feux  ; 

7°  La  paroisse  de  Saint-Nizier,  mas  de  Pierre-Gravat, 
Molard-Roux  et  Roussianel,  composée  de  41  feux. 

Les  vassaux  ou  feudataires  du  lieu  étaient  :  François 
de  Parizet,  qui  avait  forteresse  et  disait  avoir  la  moitié  de 
la  juridiction  du  lieu;  Didier  de  Sassenage,  chevalier,  qui 
avait  forteresse  ;  Didier  de  Brives,  chevalier,  qui  avait 
forteresse  ;  Gilbert  Hugues  ;  Didier  de  Lucatore  ;  Odon 
de  Pernay  ;  Peyronnet  de  Ganiagne  ;  Vial,  châtelain; 
Sibut  de  Revel  ;  Hugues  de  Chaissii  ;  François  et  Guil- 
lon  de  Colonge;  Aymon  Soflray;  Guigues,  château; 
Hugues  de   Miribel  ;   Guigues  Jay  ;  Bertrand  Galea. 

Autres  nobles  qui  avaient  fief  dans  le  mandement  et 
qui  n'y  résidaient  pas:  Guillaume  Grinde,  chevalier; 
Pierre,  Jean  et  Benoît  de  Portetraine  ;  Lanthelme  de 
Miribel;  Baillaud  de  Saint-Quantin  ;  Aymard  de  Fon- 
taines; Bertrand  delà  Balme  Bertrand  de  Ingenii  (Engins)  ; 
Didier  Achard. 

Cette  seconde  information  n'est  qu*une  traduction 
faite  sur  l'original  au  xvn*  siècle,  les  anciennes  villas  sont 
désignées  sous  le  nom  moderne  de  mas.  A  Seyssins,  la 
villa  de  Combe  est  remplacée  par  le  mas  voisin  de  Pettu- 
rian,  or  l'ancienne  Bâtie  était  située  au  lieu  dit  Petury, 
près  du  ruisseau  le  Ry. 

Une  troisième  information,  établie  en  13 H,  comprend 
simplement  les  noms  des  nobles  du  mandement.  Nous 
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voyons  qu'en  sept  ou  huit  ans,  bien  des  changements  se 
sont  produits.  Les  familles  nobles  sont  :  Demenione  fille 
de  Pierre  Tancaignii  ;  Pierre  de  Porletraine  ;  Félize  et 
Philippe,  dames  en  partie  de  Parizet  ;  les  héritiers  de 
Guigues  de  Mistral;  les  héritiers  de  Hugues  de  Revel; 
Pierre  et  Hugues  Ghaix^  ;  Guillaume  Silmon  ;  les  héritiers 
de  noble  Claude  Miribel  ;  les  héritiers  de  Disderon  de 
la  Balme  ;  Randon  de  Revel  ;  Pierre  Ruffi,  fils  à  Nicolas; 
François  de  Colligiis;  les  biens  qu'avait  reconnus  Guigues 
Chataugny;  Margarone,  fille  de  Pierre  de  Beatore,  qui 
îivait  quatorze  feux  ou  maisons  d'hommes  liges  au  mande- 
ment de  Parizet,  avec  juridiction  haute,  moyenne  et  basse, 
plus  la  vingtième  partie  de  la  juridiction  de  tout  le  man- 
dement. 

SOMMAmK. 

L'histoire  des  paroisses  et  seigneuries  qui  nous  occu- 
pent peut  se  diviser  en  époque  féodale  proprement  dite 
et  en  époque  relativement  moderne. 


*  Hugues  Chaix,  désigné  en  1347,  est  la  môme  personne  que 
Hugues  (je  Chaissti  désignée  en  1339.  Pierre  Chaix,  son  parent,  est 
dit  Gliatelard.  C'est  donc  par  suite  d'une  légère  confusion  ou  d'une 
fautive  traduclion  de  noni  qu'un  auteur  moderne,  qui  n'avait  pas 
connu  les  trois  textes,  a  changé  les  noms  de  Chaix  ou  Chaissii  en 
celui  de  Seyssins.  A  moins  toutefois,  ce  qui  nous  paraît  peu  pro- 
bable, que  Chaissii,  Chaix,  Sassin,  Seyssins,  Seyssino  aient  la 
mt^me  origine. 

Dans  le  testament  d'Aujarde  Alleman,  veuve  en  premières  noces 
du  chevalier  Guigues  de  Cliamp  et  remariée  au  chevalier  Didier 
de  Sassenage,  ligure  parmi  les  témoins  dame  Amblarde,  femme  de 
Wuillaume  de  Saxino,  en  1240. 

Un  autre  Saxiuo  Pierre,  évoque  de  Grenoble,  succéda  à  Jean  de 
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QUATRE   FAMILLES   CHEVALERESQUES   COSEIGNEURS  *. 

Aussi  loin  que  l'on  puisse  remonter  dans  Thistoire,  on 
trouve  que  la  seigneurie  def  Parizet  était  possédée  en 
même  temps  par  : 

i**  La  famille  de  Parizet.  D'où  lui  venait  ce  nom,  avait- 
elle  pris  celui  de  sa  terre  ou  lui  avait-elle  imposé  le 
sien?  Cette  antique  maison  est  la  première  établie  dans 
le  pays  avec  des  droits  presque  souverains,  elle  fait 
Mtir  le  chûteau  fort  qui  commande  tout  le  territoire.  Suc- 
cessivement une  partie  de  ses  biens  passe,  par  suite  de 
vente  ou  de  dons,  à  diverses  familles,  sa  puissance  est 
incessamment  réduite  au  profit  des  dauphins  qui  se 
déclarent  seigneurs  majeurs. 

2»  La  famille  Benoît,  désignée  aussi  sous  les  noms  de 
Beneatore,  Beatore,  Eucatore,  Leuuatore.  Les  biens  de 
la  maison  Benoît,  parente  par  alliance  de  celle  des  Parizet, 
formeront  la  seigneurie  patrimoniale  connue  sous  le 
nom  de  :  Roux  de  Gommier,  ne  relevant  que  du  souverain 
le  Dauphin. 

3**  La  famille  de  Sassenage,  qui,  outre  ses  grandes  pos- 
sessions lui  appartenant  en  propre  au  nord  et  au  couchant 


Sassenage  en  1220.  C'est  encore  à  tort,  croyons-nous,  que  plusieurs 
auteurs  contemporains  onl  traduit  le  nom  de  Saxino  par  Seyssins. 
*  C'est  grâce  aux  bons  avis  et  conseils  de  M.  Pilol  de  Tljorey 
qu'il  nous  a  été  possible  de  reconnaître  les  familles  primitives  de 
la  seigneurie  et  de  suivre  leurs  successeurs.  La  brocliurc  qu'il  a 
publiée  sur  le  même  sujet  qui  nous  occupe  nous  a  servi  plusieurs 
fois  de  guide. 


150  M.    DE   VERNIS  Y. 

de  Parizet,  possède  encore  dans  cette  seigneurie  des 
biens  situés  sur  la  paroisse  de  Seyssins.  Par  suite 
d'échanges  et  de  dons  avec  le  Dauphin,  cette  maison 
arrive  à  ne  plus  posséder  sur  le  territoire  de  Parizet  que 
la  seigneurie  patrimoniale  désignée  sous  le  nom  de  : 
Monirigaud, 

4°  La  famille  de  Brive  (Briva,  de  Brigœ).  L'es  biens  de 
cette  quatrième  maison  sont  d'abord  inféodés  aux  posses- 
sions des  dauphins  et  bientôt  y  sont  confondus. 

Enfin  les  dauphins  arrivent,  à  leur  tour,  à  être  proprié- 
taires sur  la  seigneurie  et  peu  à  peu,  profitant  des  cir- 
constances, deviennent  les  plus  puissants.  Leurs  posses- 
sions formeront  le  mandement  de  Parizet  et  le  mande- 
ment de  Seyssins,  tantôt  réunis,  tantôt  disjoints.  Puis  ces 
mandements  et  seigneuries  seront  vendus,  mais  avec 
faculté  de  rachat  perpétuel,  à  une  ou  k  plusieurs  familles 
qui  les  administreront  pour  leur  compte  en  prenant  le 
litre  de  seigneur  engagiste. 

Une  autre  maison  importante,  celle  des  Colanges, 
paraît  avoir  eu  quelques  droits  sur  la  seigneurie,  outre 
ses  droits  particuliers  de  propriétaire. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  trois  familles  dont  il  est  indispen- 
sable de  suivre  les  diverses  transformations  qui  se  sont 
accomplies  dans  leurs  possessions  et  dans  leurs  droits  : 
celles  de  Parizet,  de  Benoît  et  de  Sassenage. 

Les  seigneuries  patrimoniales  de  Roux  de  Gommier  et 
de  Montrigaud  consistent  surtout  en  hommes  ou  en  feux, 
disséminés  sur  le  territoire  des  cinq  paroisses  du  man- 
dement. 


j 
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PETITS   FIEFS. 

Plusieurs  habitants  de  toute  qualité  possédaient  de 
petits  fiefs,  désignés  dans  les  derniers  siècles  sous  le 
nom  de  fiefs  du  roi;  ceux  qui  en  étaient  possesseurs, 
même  les  roturiers,  étaient,  au  point  de  vue  de  l'exemp- 
tion de  la  taille,  désignés  comme  noble.  On  disait: 
un  tel  noble  sur  Parizet  ou  sur  Sevssinet,  mais  leur 
noblesse  ne  dépassait  pas  les  limites  de  leur  petit  territoire. 
Ces  petits  fiefs  ou  terres  nobles  n'avaient  parfois  qu'une 
séterée  d'étendue.  A  Seyssins,  la  maison  curiale  et  son 
jardin  étaient  un  fief. 
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CHAPITRE  III. 

Histoire  de  Parizet.  —  Les  Seigneurs. 

Maisons  fortes  ou  villas,  tours  ou  tourelles  des  fiefs 
relèvent  sans  exception  du  haut  donjon  de  Parizet,  qui 
commande  le  territoire  de  la  seig'neurie.  Mais  sa  superbe 
position  au-dessus  de  la  vallée  du  Graisivaudan,  la  longue 
façade  de  son  chûleau  ceint  de  fortes  murailles,  attirant 
trop  les  regards,  excite  la  convoitise  de  seigneurs  plus 
puissants.  Les  dauphins  coseigneurs  de  Grenoble  cher- 
chent par  tous  les  moyens  à  diminuerrétendue  territoriale 
et  par  conséquent  la  force  féodale  et  militaire  de  leurs 
voisins,  d'abord  presque  leurs  égaux. 

Déjà  sous  le  i"ègne  du  roi  de  France  Louis  IX  et  du 
dauphin  Guigues  VII,  la  famille  indépendante  de  Parizet 
a  vu  son  domaine  diminuer  d'une  importante  façon.  Par 
suite  d'alliance  ou  de  vente,  les  Sassenage  possèdent  une 
partie  de  la  paroisse  de  Seyssins.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Grenoble,  qui  a  succédé  au  prieuré  de 
Saint-Benoît,  y  a  aussi  des  biens,  de  peu  d'importance  il 
est  vrai. 

A  cette  époque,  les  seigneurs  primitifs  ont  encore  plu- 
sieurs vassaux  qui  leur  rendent  hommage,  comme  Guillau 
de  Miribel,  qui  avait  des  fonds  à  Parizel,  le  fait  à  Roux, 
fils  de  Guillau  de  Parizet  en  1255,  et  le  fils  de  G.  de  Mi- 
ribel en  1271.  La  famille  de  Colonges,  qui  possédait  à 
Scnssinet  la  maison  forte  de  leur  nom,  rend  aussi  hom- 
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mage  ;  il  en  est  de  même  pour  plusieurs  autres  familles. 
Les  membres  de  la  maison  de  Golong-es  qui  étaient 
établis  à  Seyssins  rendent  hommage  aux  Sassenage. 

Le  chevalier  Guillau  de  Parizet  vivait  vers  llOo,  le 
chevalier  Roux  vivait  en  1244,  il  avait  épousé  dame  Alexie 
et  ont  pour  fils  le  chevalier  François. 

François  I  de  Parizet  alberge  des  biens  situés  à  Saint- 
Nizier  à  Alleman  du  Gua  et  à  Gahane,  femme  de  ce 
dernier*. 

Ce  fut  pf'obablement  l'imprudence  de  François  qui 
amena  la  décadence  de  son  autorité  et  celle  de  sa  famille, 
en  donnant  au  Dauphin  une  excellente  occasion  de  s'im- 
miscer dans  ses  affaires. 

Le  17  des  calendes  de  juillet  1257,  François  avait  fait 
une  donation  à  son  fils  Guigues-Didier,  de  plus  celui-ci 
était  héritier  des  biens  que  sa  mère  Clémence  avait 
apportés  en  dot,  mais  que  son  père  retenait  ;  pour  l'obliger 
à  exécuter  ses  obligations,  Guigucs-Didier  eut  recours  à 
la  justice  du  Dauphin,  seule  autorité  à  laquelle  il  pouvait 
s'adresser.  François  fut  obligé,  le  jeudi  après  l'octave  de 
la  Pentecôte,  de  reconnaître  qu'il  tiendrait  dorénavant  sa 
seigneurie  du  seigneur  Dauphin.  Le  château  et  son  terri- 
toire devint  ainsi  un  fief  rendable  et  l'hommage  en  est 
lait  à  Guignes  Vil,  l'année  qui  suit  cet  arrangement,  après 
l'octave  de  la  Pentecôte  12^5.  Pourtant  ce  n'est  qu'en 
1280  que  le  châtelain  de  Grenoble  se  rendit  à  Parizet 
pour  mettre  les  armes  du  nouveau  suzerain  au-dessus  de 
la  porte  du  château,  et  en  prendre  ainsi  possession  au  nom 
de  son  maître. 

Il  est  probable  que   ces    armes    élaienl    simplement 

*  Archives  du  départemenl. 
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peintes.  Nous  voyons  encore  de  nos  jours,  sur  le  linteau 
de  l'unique  porte  de  Tégiise  de  Parizet,  les  bordures 
saillantes  de  deux,  écussons  d'inégale  dimension  prises  en 
champlevé  dans  la  pierre  dure.  Les  pièces  des  armoiries 
n'existent  plus,  mais  elles  n'ont  jamais  été  sculptées,  car 
si  elles  eussent  été  brisées  volontairement,  leurs  bor- 
dures en  saillie  n'auraient  pu  être  respectées  entièrement. 
Sachant  que  l'église,  partie  des  fortifications,  défendait 
l'entrée  de  la  forteresse,  il  est  permis  de  supposer  que  ce 
sont  bien  les  armoiries  peintes  des  Parizet  et  des  dau- 
phins qui  remplissaient  les  écussons  placés  en  cet  endroit, 
malheureusement  leur  état  présent  ne  permet  pas  de  les 
lire. 

Après  cette  prise  do  possession  survint  encore  une 
sentence  arbitrale  du  2  des  calendes  de  mai  1281,  con- 
damnant François  à  rendre  à  son  fils  Guigues-Didier, 
pour  la  dot  de  la  mère  de  celui-ci  :  sept  sestiers  de  fro- 
ment de  cens,  avec  directe  assignée  sur  deux  moulins, 
l'un  à  Seyssins,  Tautre  à  Parizet  ;  de  plus,  François  don- 
nait encore  à  son  fils,  le  lundi  avant  la  fôte  de  Saint- 
Antoine  1280,  douze  sestiers  de  froment  de  cens. 

Le  4  des  ides  d'octobre,  un  acte  est  passé  par  François 
au  profit  de  Jean  Provençal,  de  fonds  à  Seyssinet,  dont 
un  moulin  près  du  Drac. 

Le  dimanche  après  l'octave  de  Saint- Jean- Baptiste 
1290,  François  et  son  fils  étaient  morts,  les  habitants  de 
Parizet,  Seyssins  et  Seyssinet  font  une  reconnaissance  en 
faveur  de  Philippe  de  laBalme,veuvede  Guigues-Didier, 
tutrice  des  enfants  de  celui-ci. 

Philippe,  qui  était  fille  de  Guillau  de  laBalme,  ne  resta 
pas  veuve  longtemps,  elle  épousa  en  secondes  noces 
Johannet  de  la  Combe.  Le  jour  avant  les  calendes  de 
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mars  1296,  elle  fait  son  testament  et  institue  pour  ses 
héritiers  :  Ponnet-Didier  et  Hug-onnet,  ses  fils  et  ceux  du 
défunt  Guigues-Didier  de  Parizet,  son  premier  mari,  et 
Johannet  et  Guilleau  de  la  Combe,  ses  fils  et  ceux  dudit 
de  la  Combe,  son  second  mari. 

Guigues-Didier  eut  trois  fils:  Ponnet-Didier,  Pierre  et 
Hug-onnet.  A  la  même  époque  vivait  aussi  un  Frédéric  de 
Parizet. 

Une  reconnaissance  est  passée  en  1316,  par  Odon  de 
Provevsieu,  habitant  de  Sevssinet,  en  faveur  des  frères 
Ponnet-Didier  de  Parizet  et  Jehan  de  la  Combe ^ 

Le  23  juillet  1319,  Pierre  de  Coionges,  fils  d'autre 
Pierre,  fait  une  donation  à  Ponnet-Didier  de  plusieurs 
rentes  à  Parizet  et  un  mas  appelé  Renest.  Guillau  de 
Coionges,  fils  de  Nicolas,  avait  lui  aussi  passé  une  recon- 
naissance au  profit  de  François  I,  après  Toctave  de  la 
Saint-Martin,  1281.  Cette  branche  de  la  famille  de 
Coionges  était  donc  vassale  de  la  maison  de  Parizet. 

Après  la  mort  de  François  l,   et  seulement  alors,   les 
dauphins  reçoivent  l'hommage  de  gentilshommes  ayant  x 
fiefs  dans  la  seigneurie. 

Le  dauphin  Humbert  reçoit,  en  1204,  celui  de  noble 
Alhenold  de  Brigœ  (Brive),  fils  du  chevalier  Eynard.  En 
1307,  Jean,  dauphin,  comte  de  Vienne  et  d'Albon,  reçoit 
celui  de  noble  Jean  Alleman,  seigneurde  Revel.  Fait  plus 
important  encore  en  1334,  le  dauphin  Humbert  reçoit  de 
François  II  de  Parizet,  fils  de  Ponnet-Didier  et  dePhélise 
Benoît,  rhommage  pour  sa  personne  seulement,  n'expri- 
mant rien,  déclare  François.  Le   suzerain,  de  son  côté, 


1  II  y  avait  à  Seyssins  le  mas  de  la  Coinbe. 
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prétendait  que  cet  hommage  consacrait  les  droits,  un  peu 
acquis  par  force  par  ses  prédécesseurs. 

Pour  justifier  les  prétentions  de  droits  de  justice  du 
dauphin,  le  juge  mage  de  Grésivaudan  prononce  seul,  le 
3  août  1325,  une  sentence  de  condamnation  à  mort 
contre  une  femme  de  Parizet  qui  avait  assassiné  son 
mari.  La  même  année  après  Toctave  de  la  Pentecôte,  le 
même  magistrat  rend  une  sentence  déclarant  que  le 
château  et  surtout  la  juridiction  de  Parizet  était  com- 
mune entre  le  dauphin,  Phélise  Benoît,  veuve  de  Ponnel- 
Didior,  Hugues  de  Sassenage  et  Didier  de  Brive,  cosei- 
gneurs  dudit  lieu,  sauf  la  juridiction  sur  les  hommes  que 
le  (iaui)hin  possédait  audit  lieu.  Dans  celte  sentence  qui 
a  lieu  neuf  ans  avant  l'hommage  rendu  par  François  II, 
celui-ci  n'est  pas  nommé,  étant  troj)  jeune  à  ce  moment 
et  encore  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  est  à  remarquer 
dans  cet  acte  du  juge  mage,  que  le  dauphin  se  réserve 
seul  la  juridiction  sur  ses  hommes,  à  1  exclusion  dos 
autres  cosoigneurs. 

Les  soigneurs  de  Sassenage  ne  possédaient  qu'une 
partie  de  la  paroisse  de  Seyssins;  en  eiïet,  en  1323,  les 
hahitants  de  (îette  locaUté  passent  une  reconnaissance  au 
profit  de  Ponnet-Didier.  Le  3  février  1334,  un  alberge- 
ment  est  fait  par  le  chevalier  François  II  en  faveur  de 
Pierre  de  Guelis,  de  Seyssins,  au  lieu  appelé  Champ  du 
Port. 

Le  10  décembre  de  la  même  année,  peu  de  mois  après 
le  décès  de  François  II,  mort  sans  enfants,  une  vente  est 
passée  par  Jehan  de  Golonges  à  Hiigonettede  Hontadore, 
fille  de  Pierre  de  Hontadore,  sa  femme,  avec  reconnais- 
sance de  leur  hommage  et  fidélité  à  Phélise  et  Philippe 
mère  et  fille,  condames  de  Parizet,  moyennant  dix-sept 
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florins  d'or  fin,  se  déclarant  hommes  lig-es  et  promettant 
rhommag-e. 

A  peine  François  II  fut-il  mort  que  les  officiers  du 
dauphin  voulurent  faire  exécuter  les  ordres  de  leur 
maître  et  s'emparer  de  la  seigneurie.  Mais  devant  les 
réclamations  des  héritiers,  une  transaction  fut  passée  le 
11  décembre  1334.  entre  Humbert  II,  dernier  dauphin, 
d'une  part,  et  Phélise  Benoît,  veuve  de  Ponnnet-Didicr, 
et  Philippe,  sa  fille  sœur,  du  défunt  François  II  et  femme 
de  Guillau  du  Vernet.  Le  dauphin  oclroye  mainlevée 
sur  le  château  de  Parizet  et  ses  appartenances,  mises  au 
décès  du  chevalier  François  II,  et  leur  donne  ledit  château 
et  appartenances  en  fief  rendable,  avec  pouvoir  d'en 
disposer  une  fois  par  testament  ou  autrement. 

Les  coudâmes  avaient  aussi  des  héritages  qu'elles 
tenaient  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Grenoble,  de 
Didier  de  Brive  et  des  religieux  de  Saint-Robert. 

Kn  mars  1338,  Didier  de  Sassenage,  Didier  de  Brive, 
les  héritiers  de  François  II,  qui  sont  :  Philippe  de  Parizet, 
son  frère,  et  Philippe,  sa  sœur,  coseigneurs,  appellent 
devant  le  procureur  général  delphinal  du  jugement  du 
juge  mage  du  Grésivaudan,  par  lequel  leurs  hommes 
habitants  dudit  lieu  avaient  été  condamnés  à  l'amende 
au  profit  rlu  dauphin,  quoiqu'il  ne  soit  pas  seigneur  du- 
dit lieii  ;  ils  avaient  été  accusés  d'avoir  négligé  les  ré[)îi- 
rations  des  chemins  publics  ensuite  des  ordonnances.  Le 
procureur  général  soutient,  au  contraire,  que  les  régales 
dans  les  chemins  publics  appartiennent  au  daui)hin, 
comme  seigneur  majeur,  suivant  les  concessions  des 
empereurs. 

Ainsi  dans  les  seigneuries  particulières,  les  dauphins 
établissent  leurs  droits  supérieurs  qu'ils  déclarent   tenir 
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des  empereurs  (rAllemagnc,   héritiers  du  royaume   de 
Bourg'og-ne,  dont  le  Dauj)hiné  faisait  partie  autrefois. 

C'est  en  vain  que  les  coseigneurs  de  Parizcl  défendent 
leurs  droits  contre  le  dauphin  qu'ils  ne  reconnaissent  pas 
pour  seigneur  du  lieu.  Le  châtelain  delphinal  montre 
une  nouvelle  exigence,  il  veut,  cette  même  année  1338, 
s'appro4)rier  seul  lajuridiction.  Les  chevaliers  coseigneurs 
Hugues-Didier  de  Sassenage,  Didier  de  Brives  et  les 
héritiers  de  François  II  présentent  une  requête  au  conseil 
del|)hinal,  se  plaignant  de  la  violation  par  le  châtelain 
d'une  transaction  passée  entre  Jean,  dauphin,  et  les  autres 
seigneurs.  Cette  transaction  avait  été  confirmée  par  un 
jugement  rendu  le  19  février  1318  sur  un  différend 
qui  avait  déjà  existé  à  cette  date  entre  le  châtelain 
du  dauphin  et  autres  officiers  du  lieu  et  les  trois  co- 
seigneurs  :  il  est  dit  que  Didier  do  Parizot,  Didier  de 
Brive  et  Hugues  de  Sassenage  auraient  chacun  sur  ses 
hommes  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  tant 
civile  que  criminelle;  que  le  châtelain  et  autres  officiersdu 
dauphin  auraient  pareillement  droit  de  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  sur  tous  les  habitants  du  mandement, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  même  sur 
les  habitants  de  Grenoble  et  de  son  territoire  qui  délin- 
qucraient  dans  le  mandement.  A  l'égard  des  étrangers 
qui  délinqueraient  dans  ledit  lieu,  les  officiers  du  dau- 
phin conjointement  avec  ceux  des  coseigneurs,  en 
auraient  lajuridiction. 

Le  26  avril  1345,  sei)t  ans  après  la  requête  au  conseil 
delphinal,  Etienne  Roux,  juge  majeur  de  tout  le  Dau- 
phiné,  rend  un  jugement  favorable  aux  demandeurs.  Il 
déclare  la  justice  commune  entre  le  dau])hin  et  les  sei- 
gneurs, et  l'année  suivante  Henri  de  Villars,  archevêque 
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do  Lyon,  g-ouverneur  du  Dmiphiné,  ordonne  que  le 
traité,  accepté  par  le  dauphin  Jean  et  les  coseigneui's  de 
Parizet^  sera  exécuté. 

Philippe  de  Parizet,  damoiselle,  autorisée  par  son  mari 
le  damoiseau  Guillau  du  Vernet,  prolite  du  pouvoir 
accordé  par  le  dauphin  Humbert  II,  en  1334,  et  vend,  le 
14  novembre  1349,  à  noble  Gilet  Benoît,  son  oncle,  outre 
dix  hommes  en  toute  justice,  la  quatrième  partie  de  la 
moitié  de  la  juridiction  qui  lui  appartient  au  lieu  de 
Parizet,  avec  paquerage,  chasse,  cours  d'eau,  rouerage, 
bois,  elc,  pour  le  prix  de  300  florins  d'or.  Si  le  dauphin 
ne  voulait  investir  ledit  Gilet  Benoît,  la  vente  demeure- 
rait non  avenue. 

Heureusement  pour  les  parties  contractantes,  Tinves- 
liture  est  donnée  Tannée  suivante  13.j0,  par  Charles,  flis 
aîné  de  Taîné  du  roi  de  France,  dauphin. 

Une  reconnaissance  est  passée,  1359,  en  faveur  de  la 
dame  de  Parizet  par  Guignes  Chataigiiée  de  Seyssins, 
pour  des  fonds  y  confinés  ;  ce  Guignes  vivait  déjà  en 
1339. 

Philippe  continua  d'habiter  le  chàleau  de  ses  pères 
avec  son  mari  Guillau  du  Vernet  et  leur  fils  Franrois,  qui 
vivait  encore  le  7  des  calendes  d'octobre  1355,  où  il  reçoit 
l'hommage  de  noble  Guillau  de  Lans  dit  Merlin,  habitant 
de  Seyssins,  en  sa  qualité  d'héritier  des  Parizet. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Philippe  et  de  François 
du  Vernet,  que  le  roi  dauphin  entra  en  possession  du 
chfUeau  de  Parizet,  ainsi  que  des  droits  qui  n'avaient  pas 
été  vendus  à  Gilet  Benoît.  Il  est  probable  (|ue  les  châte- 
lains du  dauphin  purent  habiter  alors  le  château,  jus(|u'au 
moment  où  celui-ci,  faute  de  réparations,  menaça  ruine. 
Longtemps  le  donjon  resta  debout  en   entier  ;  jusqu'en 
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1072,  le?  historiens  qui  ont  j)arlc  du  château  mention- 
nent Texislence  de  la  tour;  ce  n'est  qu'au  commencement 
du  xvin«  siècle  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  vieux 
fort  ruiné. 
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11  existait  probablement  encore  à  la  fin  du  xiv«  siècle  des 
membres  cadets  de  la  famille  de  Parizet,  mais  à  partir  de 
ce  moment,  ils  ne  vivent  plus  sur  le  territoire  de  la 
seigneurie,  possédée  par  leurs  ancêtres. 

La  seigneurie  patrimoniale,  que  [)ossédait  de  toute 
antiquité  la  famille  Benoît,  ne  subit  pas  de  changement 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution.  La  Bâtie  ou  château 
fort  de  Seyssinet,  aujourd'hui  disparu,  était  le  siège  de 
cette  seigneurie  disséminée  sur  les  cinq,  puis  sur  les 
qiialre  j>aroisses  de  Parizet  *. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  le  nom  de  Benoît  pre- 
nait, suivant  les  auteurs  anciens  qui  l'emploient,  des 
formes  bien  diverses,  quoique  s'adressant  au  même 
personnage  ;  cela  tient  surtout  à  ce  que  ce  nom  a  une 
signification  propre.  Bencduti,  Beneatore,  Eucatore, 
Leucator,  sont  les  formes  que  nous  avons  vues.  Pierre 
Benoît,  le  premier  du  nom  que  nous  connaissions,  est 
auditeur  des  comptes  de  1289  à  lîitiO,  jurisconsulte, 
consul  de  Grenoble  en  1289  et  en  1314.  Gilbert,  son 
héritier,  [)ossède  en  1339  la  maison  forte  de  Seyssinet, 
c'est  probablement  la  même  personne  que  Giles  ou  Gilet, 


*  Apivs  la  disparition  de  la  paroisse  Saint-Just,  réunie  proba- 
blement à  celle  do  iSevssinel. 
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dont  la  sœur  Phélise  avait  épousé  Didier  de  Parizet.  Cette 
famille  aurait  encore  de  nos  jours  des  représentants 
dans  un  pays  voisin  de  la  France  '. 

Vingt  et  un  ans  après  la  vente  que  dame  Philippe 
avait  faite  à  son  oncle,  la  dernière  héritière  des  Parizet 
était  morte,  car  un  albergement  est  passé  le  29  novembre 
1370,  par  le  gouverneur  et  le  conseil  delphinal,  à  noble 
Giles  Beneduti  de  Grenoble,  d'une  maison  à  Seyssinet, 
qui  aurait  été  à  Phélise  et  à  Philippe  dames  de  Parizet, 
avec  plassage,  terrage,  entrées  et  issues  de  ladite 
maison,  qui  confrontait  le  chemin  qui  va  de  Seyssinet 
vers  Baletayres,  plus  une  terre  au-dessus  contiguë  au 
plassage  de  ladite  maison  et  le  chemin  qui  va  delà- 
dite  église  de  Seyssinet  vers  Caran,  et  de  l'autre  côté 
encore  le  chemin  de  Baletaire  ;  plus  des  terres,  le  bois 
du  P'uyt,  situé  en  Tîle  par  où  Teau  du  Drac  coule  du  côté 
du  cloître  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  etc.  ;  sous  le 
cens  annuel  et  perpétuel  de  20  sols,  pour  droit  de  garde 
sur  la  maison;  quatre  livres  bonne  monnaye  antique, 
pour  les  fonds  outre  la  directe  et  seigneurie  et  deux 
cents  livres,  pour  denier  d'entrée,  au  receveur  génércd  du 
Dauphiné. 

.  Une  lettre  de  Charles  V,  roi  de  France,  dauphin,  datée 
de  décembre  même  année,  confirme  cet  albergement. 

La  maison  qui  fait  le  sujet  de  cette  transaction  n'est 
pas  la  vieille  Bâtie  de  Seyssinet,  mais  ne  devait  pas  en 
être  éloignée,  car  les  chemins  indiqués  comme  confins 
conduisaient  aussi  à  ce  château.  La  seigneurie  attachée  à 
la  Bâtie  n'a  pas  subi  de  changement  ;  en  1347,  Marga- 
rone,  fille  de  Pierre  de  Beatore,  avait  quatorze  maisons 

^  En  Suisse,  paraît-il. 
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d'hommes  liges  au  mandement  de  Parizet  ;  en  1700,  il 
est  constaté  qu'il  y  a  quinze  maisons  ou  feux  dépendant 
de  cette  seigneurie,  c'est  une  augmentation  insignifiante. 
Dame  Catherine  Benoît,  épouse  de  Roux  ou  Roudet  de 
Gommier,  fils  de  Rodolphe,  fait  le  démembrement  de 
ses  biens  le  28  juillet  1389. 

Le  27  novembre  1413,  noble  Gilet  de  Gommier,  procu- 
reur de  Catherine  Benoît,  fille  de  Gilet  Benoît,  rend 
l'hommage.  Galherine  vivait  encore  Tannée  suivante. 

Après  le  décès  de  Roux,  Raoul  ou  Roudet  de  Gommier, 
son  fils,  autre  Roux  ou  Raoul,  rend  hommage  le  11  février 
1446.  G'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  seigneurie 
patrimoniale  des  Benoit  prend  son  nom  nouveau. 

Une  reconnaissance  est  faite,  le  23  juin  1491,  par  noble 
Amédé  Bontoux  de  la  paroisse  de  Seyssinet,  de  cens  et 
plaits  acquis  de  noble  Roux  de  Gommier  sur  le  quart 
d'une  vigne.  Une  autre  reconnaissance  est  passée  par 
Philippe  de  Gommier,  chanoine  de  Grenoble,  en  son 
nom  et  comme  usufruitier  et  aussi  au  nom  de  Jeanne  de 
Gommier,  veuve  de  noble  Jacques  deSassenage,sasœur, 
de  cens  et  hommes  ayant  appartenu  à  demoiselle  Cathe- 
rine Benoît,  épouse  de  noble  Roudet  de  Gommier*. 

En  1494,  noble  Humbert  Alleman,  seigneur  d'Allières, 


1  Une  branche  de  l'iUustre  et  nombreuse  famille  de  Gommier 
élait  établie  à  la  frontière  de  Savoie.  Le  21  juin  1606,  Roux  de 
Gommier,  fils  de  feu  Laurent,  écuyer  du  lieu  de  Sainte-Âgnës, 
coseigneur,  avec  le  roi,  de  Saint-Pierre-d'AUevard,  reconnaît  une 
reconnaissance  autrefois  passée  par  Laurent  à  illustre  prince 
Jacques  de  Savoye,duc  de  Nemours,  jadis  seigneur  du  mandement 
de  Theys,  Tan  1550.  R.  de  Gommier  déclare  qu'il  est,  comme  seront 
ses  descendants  et  héritiers,  gentilhomme,  vassal,  sujet  et  juridî- 
ciable  de  haut  et  puissant  messire  François  de  Bone,  seigneur  de 
Lesdiguières. 
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fait  acquisition  de  lods  de  noble  Louis  de  Sassenage,  et 
dame  de  Gommier,  sa  mère,  de  sa  mense  située  dans  la 
paroisse  de  Seyssinet.  L'enregistrement  en  est  fait  sous 
le  roi  Charles  VIIL 

La  famille  Alleman  possédait  depuis  longtemps  des 
biens  dans  le  mandement  de  Parizet  :  ainsi,  le  15  octobre 
1309,  une  donation  est  faite  par  Humbert  Alleman  à 
Guignes  Alleman,  seigneur  de  Valbonnais,  de  droits  qu'il 
aurait  sur  la  paroisse  de  Saint-Nizier,  sauf  onze  sesterées 
de  froments. 

Deux  ans  après  l'acquisition  des  lods  et  mense  faite  par 
Humbert,  celui-ci  échange,  le  13  décembre  1496,  les 
mêmes  choses  avec  noble  Antoine  Copier,  seigneur  de 
Poisîeu.  Antoine  était  le  fils  de  Jean  qui  résista  au  dau- 
phin Louis  et  réclama  près  du  roi  Charles  VIT  contre  les 
actes  tyranniques  du  prince  qui,  monté  plus  tard  sur  le 
trône,  le  fit  mourir  en  prison.  Le  roi  Charles  VIII  reconnut 
rinnocence  et  restitua  ses  biens  à  son  fils^. 

Pierre  Copier,  chevalier,  seigneur  de  Poisieu,  se 
maria  deux  fois,  il  vivait  en  1511.  Le  5  mai  1531,  il  vend 
la  maison  forte  de  Seyssinet  à  un  roturier,  Guignes 
Rogier,  habitant  de  Grenoble,  pour  le  prix  de  800  écus 
d'or  au  soleil.  Ce  Guigues  Rogier  devait  payer  133  écus 
d'or  au  soleil,  avec  un  tiers  d'autres  écus,  pour  le  droit 
d'incapacité  de  Tacquisition  qu'il  avait  faite,  étant 
roturier. 

Le  2  mars  1537,  Guigues  Rogier,  seigneur  de  la  Bâtie- 
Seyssinet,  fait  le  dénombrement  de  ses  biens  et  déclare 
posséder  le  quart  de  la  moitié  de  la  juridiction  de  Parizet. 


«  Rivoire  La  B&tie. 
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Les  seigneurs  de  Roux  de  Gommier  se   qualifient  tou- 
jours coseigneurs  de  Parizel. 

Le  3  juin  1599,  noble  Gilbert  de  Bannes  et  de  Boissy, 
et  noble  Glaude  de  Bannes  et  de  Boissy,  ses  enfants,  ven- 
dent à  noble  Arnoux  de  Lagier,  sieur  de  Gargaille,  tréso- 
rier de  France  en  Dauphiné  et  marquisat  de  Saluées,  la 
Bâtie  de  Seyssinet  et  la  coseigneurie  de  Parizet.  Arnoux 
avait  aussi  acheté  la  Bâtie  de  Seyssins,  il  ne  laisse  que 
deux  filles  :  Magdeleine,  mariée  à  Marc-Antoine  du  Vien- 
nois, coseigneur  de  Parizet,  et  Marguerite,  qui  épousa 
Léonard  de  Vinav.  Léonard  de  Vinav  s'étant  remarié  fut 
père  du  savant  astronome  français,  receveur  des  tailles 
du  Dauphiné  et  auteur  du  Compartiment  historique, 
ouvrage  dédié  à  Jean-Louis  de  Ponnat  de  Garcin  de 
Combes*.  Le  26  avril  1625,  une  vente  est  passée  par 
demoiselle  Catherine  Méraude  de  Chaponay,  veuve  et  héri- 
tière d* Arnoux  de  Lagier,  à  noble  Pierre  de  Vincent, 
avocat  au  parlement,  de  la  seigneurie  et  juridiction, 
hommes,  manants  et  habitants  de  Seyssinet,  son  mande- 
ment et  coseigneurie  de  Parizet,  avec  tous  les  domaines 
que  le  sieur  de  Gargaille  avait  acquis  au  mandement; 
consistant  en  une  maison  avec  sa  cour  et  grange,  verger, 
jardin  confrontant  le  moulin  et  terre  de  Marguerite 
Seulier,  le  pré  des  héritiers  de  la  Bontouse,  le  grand 
chemin  allant  à  Sassenage  et  Seyssins,  plus  une  petite 
maison  confrontant  le  pré  et  jardin  des  héritiers  de 
Jacques  Balme  de  Salving,  plus  un  tènement  appelé  la 
Tour  ou  Bâtie  de  Seyssinet,  etc.,  etc.,  pour  le  prix  de 
7,550  pistoles  et  écus  d'Italie. 

En  conséquence  de  cette  vente,  Tinvestiture  est  accor- 

<  Bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble. 
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dée,  le  4  juillet  1625,  au  sieur  de  Vincent,  de  la  Bâtie, 
pour  les  hommes,  fiefs  et  arrière-fiefs,  droits  et  devoirs 
seigneuriaux  qu'il  reconnaît  tenir  du  dauphin.  Il  rend 
hommage  le  4  juillet  1625.  Le  dénombrement  porte  que 
le  sieur  Arnoux  de  Lagier,  sieur  de  Gargaille,  aurait 
acquis  ces  biens  en  1599,  de  noble  Gilbert  de  Bannes,  de 
qui  ses  enfants  les  avaient  recueillis  par  succession  de 
noble  Antoine  Copier. 

«  Si  cette  origine  est  vraie*,  Guigues  Rogier  aurait  été 
seulement  seigneur  d'une  partie  de  Parizet,  et  non  de  la 
Bâtie  de  Roux  de  Gommier.  »  Quant  au  sieur  de  Copier, 
il  l'aurait  eu  par  échange  contre  la  Bâtie  de  Royan  des 
seigneurs  de  Sassenage,  par  le  moyen  du  mariage  avec 
une  fille  du  seigneur  de  Roux  de  Gommier,  de  son  vivant 
gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roi  en  Dauphiné. 

La  maison  avec  la  grange,  etc.,  le  tout  d'environ  deux 
sestéréos  et  demie  appelé  à  la  Pucelle  ou  au  bourg  de 
Seyssinet,  confinant  le  conseiller  de  Ponnat  du  levant, 
François  de  Garcin,  prieur  de  Saint-Robert,  du  vent,  le 
grand  chemin  du  couchant  ;  la  maison  forte  la  Bâtie 
qui  pourtant  aujourd'hui  est  en  ruine,  confrontant  du 
vent  le  grand  chemin  allant  à  Parizet,  une  pièce  de 
broussailles  appelée  Roland.  (La  Bâtie  de  Seyssinet  s'éle- 
vait à  peu  de  distance  de  la  cure  actuelle  de  la  paroisse.) 
Toutes  ces  propriétés  passent  intactes  aux  héritiers  de 
Pierre  de  Vincent,  seigneur  de  la  maison  forte  appelée 
du  MoUard  ;  il  avait  épousé  Marguerite-Aymon,  fille  de 
Louis-Aymon  de  Franquères,  conseiller  du  roi,  receveur 
des  finances  en  Dauphiné,  et  de  dame  Gasparde  Perrot. 


1  Gela  parait  trôs  probable. 


166  M.   DE  VBRNISY. 

A  Pierre  succède  son  fils  Jean  de  Vincent,  conseiller 
du  roi,  trésorier  général  du  Dauphiné,  il  avait  épousé 
Dorothée  de  Galian,  et  se  trouvait  par  ce  mariage  allié 
aux  Garcin  du  Ghâtelard  qui  habitaient  aussi  Seyssinet. 
Dorothée  était  peut-être  fille  de  François  de  Galian,  sieur 
de  Perse*. 

Jean  de  Vincent  et  sa  femme  vivaient  encore  en  1679. 
Il  est  probable  qu'ils  n^eurent  pas  d'enfants,  car  Margue- 
rite-Aymon,  dame  du  MoUard,  veuve  de  Pierre  de  Vin- 
cent, laissa  tous  les  biens  que  son  mari  et  son  fils  avaient 
possédés  à  son  neveu  Aymon  de  Franquères,  nommé 
conseiller  au  parlement  vers  1730.  Il  fut  père  de  Laurent 
Aymon,  seigneur  de  Franquères  et  de  Roux  de  Gommier, 
conseiller  au  Parlement  en  1771.  Élu  maire  de  Grenoble 
en  1790,  il  refusa  ce  poste  pour  raison  de  santé *.  La 
dame  Aymon  du  Mollard  avait  conservé  à  Seyssinet  une 
maison  où  elle  habita  jusqu'à  sa  mort^. 


ORIGINE  DE  LA  SEIGNEURIE  DE  MONTRIGAUD. 

La  politique  des  Dauphins  tendait  à  morceler  autant  que 
possible  les  biens  que  possédaient  dans  leur  province  les 
familles  riches  et  puissantes,  afin  de  les  empêcher  de  former 
des  seigneuries  trop  considérables.  Pour  arriver  à  son  but, 
le  prince,  alors  roi  de  France,  donne  en  échange  à  Didier 


*■  Elle  était  ou  sa  fille  ou  sa  proche  parente. 

•  Prud homme,  Histoire  de  Grenoble. 

'  C'est  la  maison  désignée  autrefois  sous  le  nom  de  la  Pucelle, 
près  du  ruisseau  ;  elle  existe  encore.  Il  n'y  a  même  plus  trace  de 
ruines  sur  le  terrain  où  fut  la  Bâtie  de  Seyssinet  ;  cet  emplacement 
fut  vendu  en  1790  à  André  Faure»  avocat  au  Parlement  de  Paris. 
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de  Sassenage,  fils  d*Hugues,  le  château,  territoire  et  une 
partie  des  biens  que  celui-ci  possédait  au  mandement  de 
Parizet,  contre  le  château  de  Montrigaud  en  Viennois, 
ainsi  qu'il  résulte  de  lettres  patentes  du  roi  Charles  V, 
dauphin,  données  à  Paris  en  février  1368.  Les  biens  que 
Didier  de  Sassenage  s'était  réservés  étaient  disséminés 
deufis  les  quatre  paroisses  de  Parizet,  ils  formaient  un  seul 
fief  franc  ou  seigneurie  patrimoniale  ne  relevant  que  du 
roi,  ne  lui  devant  rien  autre  ;  ce  fief  prend  alors  le  nom 
de  Montrigaud,  nom  ou  titre  que  son  possesseur  venait 
d'acquérir  par  l'échange. 

L'hommage  pour  les  biens  échangés  est  rendu  le 
19  janvier  1378,  par  Antoine  de  Sassenage,  fils  de  Didier, 
pour  la  tour  d'Iseron,  car  la  terre  de  Montrigaud  appar- 
tient à  son  frère  Guy.  La  tour  d'Iseron  avait  été  spécia- 
lement échangée  contre  des  biens  que  possédait  Didier, 
hors  du  territoire  du  mandement  de  Parizet. 

Les  biens  possédés  à  Seyssins  par  les  membres  de  la 
famille  de  Sassenage  diminuent  de  plus  en  plus.  Le  dau- 
phin avait  déjà  hérité,  en  1346,  de  l'apanage  d'Aujarde*, 
fille  du  baron  de  Sassenage,  et  en  1400,  Antoine  de 
Sassenage  par  suite  d'échange  avec  le  sieur  Jean  Dauri- 
gnac,  maître  des  comptes,  lui  abandonne  des  cens  et 
rentes  sur  ses  revenus  de  Seyssins. 

Guy  est  donc  le  second  seigneur  de  Montrigaud  qui  en 
porte  le  nom.  Louis,  son  héritier,  en  était  seigneur  en 


*  Un  testament  d'une  autre  Aujarde,  femme  de  Didier  de  Sasse- 
nage, daté  de  Parizet  dans  la  chambre  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  1244,  est  passé  en  présence  de  Martin,  vicaire  ou  curé  de 
Parizet.  La  femme  de  Roux  de  Parizet  s'appelait  Alasie.  (Pilot  de 
Thorey,  dans  son  excellent  ouvrage  :  Ancien  mandement  de  Part- 
zeU) 
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1547,  car  on  envoya  une  requête  contre  lui  au  Parlement, 
parce  qu'il  avait  fait  saisir  les  bestiaux  des  gens  de 
Grenoble  qui  pâturaient  dans  les  iles  du  Drac,  qui 
faisaient  partie  de  Montrigaud. 

Par  suite  d'héritage,  cette  seigneurie,  qui,  de  temps 
immémorial,  avait  appartenu  aux  Sassanage,  échut,  à  la  fin 
du  xvi®  siècle,  à  noble  Louis  Alleman.  Cette  terre  avait 
été  augmentée  de  quatre  sesterées  acquises  par  ses 
devanciers  de  Jean  Meylac-Meyssan,  dans  son  grand 
tènement;  cette  acquisition  est  déclarée  noble. 

Charles  Alleman,  sieur  de  Montrigaud,  et  demoiselle 
Mérode  Adumire,  sa  femme,  vivaient  encore  à  Seyssins  en 
1627.  Pourtant,  le  20  avril  1613,  une  vente  est  passée  par 
messire  Jean-Claude  Alleman,  seigneur  et  baron  d'Uriage, 
Montrigaud,  etc.,  à  noble  Nicolas  de  Langon,  de  tous  les 
droits  et  autres  lui  appartenant  sur  le  moulin,  pressoir  à 
huile,  scie  à  scier  le  bois,  situés  sur  la  paroisse  et  mande- 
ment de  Montrigaud  en  Viennois,  où  les  Langon  possé- 
daient leur  maison  forte.  Montrigaud  sur  Seyssins  fut 
vendu  au  même  acquéreur. 

Quatre  frères  de  Langon  vivaient  encore  en  1670,  dont 
un,  capitaine  de  vaisseau,  portait  aussi  le  prénom  de 
Nicolas.  Cette  famille  tomba  en  quenouille  en  la  personne 
de  deux  filles,  Tune  mariée  au  marquis  Planelli  de  la 
Valette,  Tautre,  Magdeleine-Jeanne-Françoise,  mariée  au 
marquis  de  Gautheron,  mourut  en  1828  ;  elles  étaient 
filles  de  Nicolas-François  de  Langon,  maréchal  dé  camp, 
en  1788. 

Dame  Jeanne  de  la  Croix  de  Chevrière,  dame  de  Revel  * 
et  Montrigaud,  aïeule  d'un  autre  Nicolas  de   Langon, 


Archives  du  château  de  Montrigaud. 
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baron  d'Uriage  laisse  la  seigneurie  de  Montrigaud  sur 
Seyssins  à  son  petit-fils,  en  1699.  Jeanne  de  la  Croix  de 
Chevrière  était  veuve,  en  1676,  de  feu  seigneur  avocat 
général  de  Langon. 

Le  21  mars  1727,  par-devant  notaire,  en  présence  de 
deux  témoins,  dame  Marguerite  de  la  Tour,  veuve  et 
héritière  de  messire  Nicolas  de  Langon  de  Montrigaud, 
baron  d'Uriage,  reconnaît  avoir  vendu,  comme  par  la 
présente  elle  vend  irrévocablement,  à  noble  Pierre  de 
Bressieu,  conseiller  secrétaire  du  roi  en  la  Chambre  des 
comptes,  la  terre  et  juridiction  patrimoniale  dudil  Mont- 
rigaud, avec  les  attributs  y  attachés  ;  droits  recindents 
et  recisaires  de  ladite  terre  située  au  mandement  de 
Parizet,  avec  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse, 
relevant  de  sa  majesté  tant  seulement,  avec  pouvoir 
d'instituer  et  destituer  tous  officiers  de  ladite  terre.  Vend 
les  deux  domaines  dépendant  du  château  de  Montrigaud. 
Toutes  les  choses  vendues  nobles  exemptes  de  tailles, 
pour  la  somme  de  39,000  livres  et  200  francs  d'étrenne, 
dans  laquelle  sont  compris  des  droits  seigneuriaux  pour 
5,000  livres.  N'étant  compris  dans  ladite  vente,  la  chapelle 
de  Saint-Georges,  fondée  dans  Téglise  de  Seyssins, 
laquelle  fut  unie  à  la  chapelle  du  château  d'Uriage  par 
monsieur  le  Cardinal  Le  Camus  ;  les  directes  concernant 
les  fonds  de  ladite  chapelle  demeureront  au  sieur  Bres- 
sieu, comme  faisant  parti  du  terrier  ci-dessus  vendu. 
Demeure  réservée  la  faculté  accordée  à  monsieur  de 
Marnais-Bauvais  et  les  siens  de  prendre  au  château  de 
Montrigaud  Teau  qui  flue  dans  son  jardin  et  la  conduire 
dans  sa  demeure,  dans  les  conditions  passées  avec  mon- 
sieur de  La  Baume-Pluvinel. 

(Cette  faculté  avait  été  accordée  à  Raymond  Espeaute 
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par  dame  Jeanne  de  la  Croix  Ghevrière,  mais  elle  pouvait 
la  retirer*.) 

En  1750,  le  marquis  Alexis-François  de  Gautheron, 
seigneur  d'Hurtière,  président  à  la  Cour  des  comptes 
avait  épousé  demoiselle  Marie  Bressieu,  qui  lui  apporta 
la  terre  de  Montrigaud.  En  1765,  madame  de  Gautheron 
paie  le  service  de  la  chapelle  de  Saint-Georges,  fondée 
en  Téglise  de  Seyssins*. 

Alexis-François  est  nommé  président  en  la  Cour  des 
comptes  en  1781  et  reçu  en  1782,  en  remplacement  de 
François,  son  père,  il  était  encore  en  exercice  en  1790  3. 

Après  le  mariage  de  Marie  Bressieu,  son  père  continua 
d'habiter  sur  le  territoire  de  Montrigaud,  mais  sur  la 
rive  droite  du  Drac,  près  de  la  propriété  du  marquis  Pla- 
nelli  de  la  Valette. 

Le  marquis  de  Gautheron,  n'ayant  pas  émigré,  fut 
incarcéré  au  couvent  de  Sainte-Marie-d'en-Haut,  pendant 
Taffreuse  époque  de  la  Terreur  ;  il  eut  la  bonne  fortune 
d'échapper  à  la  guillotine.  Pendant  sa  détention,  il  s'oc- 
cupa à  faire  germer  des  graines  de  platanes,  à  son  retour 
à  Montrigaud  il  planta  ces  graines,  qui  sont  devenues  de 


^  On  ne  connaît  pas  la  généalogie  de  Pierre  Bressieu.  Peut-être 
descendait-il  de  la  famille  souveraine  qui  possédait  la  baronnie  de 
Bressieu.  On  trouve  :  Maurice  Bressieu,  natif  de  Saint-Jean-de- 
Chépie,  professeur  de  philosophie,  bibliothécaire  au  Vatican; 
Pierre  Bressieu,  châtelain  de  Saint-Guillaume,  1699  à  1706;  Hélène 
Bressieu,  veuve  de  Pierre  TrioUe,  à  Tullins,  fait  une  rente  contrôlée 
par  Bressieu  en  1705.  (Archives  départementales,  les  Familles.) 

A  Grenoble,  l'hôlel  Bressieu,  près  de  la  rue  de  ce  nom,  appartient 
encore  à  une  héritière  de  cette  famille,  M^^« Le  Harivel  du  Rocher. 

*  Archives  de  l'Évèché. 

*  Archives  départementales.  Messire  Gautheron  était  curé  de  la 
cathédrale  de  Grenoble  en  1647. 
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grands  arbres  formant  une  allée  circulaire  en  arrière  du 
château* 

La  fille  de  madame  de  Ghabaud,  sœur  du  marquis  de 
Gautheron,  hérita,  après  la  mort  de  celui-ci  et  celle  de  la 
marquise  en  1820,  du  château  de  Montrigaud.  Mademoi- 
selle de  Ghabaud  avait  épousé  monsieur  Le  Harivel  du 
Rocher,  officier  de  gendarmerie  *. 

L'ancienne  abbaye  de  Fontaines,  située  sur  le  territoire 
de  cette  paroisse,  appartenait  à  Joseph-André-Just  de 
Ghabaud,  qui  fut  forcé  d'émigrer  à  la  Révolution. 

Le  commissaire  du  district  de  Grenoble  reconnaît  qu'il 
est  bon  de  faire  une  distraction  au  profit  de  la  citoyenne 
Ghabaud,  sœur  de  l'émigré  Gautheron,  sur  les  biens 
de  la  veuve  Ghabaud,  leur  mère,  et  portion  de  succes- 
sion ;  en  conséquence,  le  domaine  de  Tabbaye  n*est  pas 
confisqué  *. 


LES  CHEVALIERS  DE  BRIVE. 

La  famille  de  Brive,  dont  le  nom  est  presque  toujours 
écrit  Briva,  était  une  des  quatres  famille  établies  dès 
l'origine  sur  la  seigneurie  de  Parizet,  où  elle  possédait  la 
vingtième  partie  de  la  juridiction  ;  elle  était  assez  riche 
pour  pouvoir  faire  armer  ses  membres  chevaliers. 

Le  mardi,  fête  de  saint  Pierre  1294,  noble  Athenold 
de   Brigœ',  fils  d'Aynard   de   Brigœ,    chevalier,   rend 


<  Archives  du  château  de  Montrigaud. 

*  Les  propriétés  et  une  maison  de  maître  situées  sur  la  com- 
mune de  Theys,  appartenant  au  conseiller  de  Ghabaud,  sont  ven- 
dues révolutlonnairement. 

*  Archives  départementales. 
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hommage  à  Hambert,  dauphin,  pour  ce  qu'il  possède  à 
Parizel. 

Le  2  janvier  1345,  Didier  de  Brive  rend  hommage  à 
Humbert  II,  dauphin,  de  tout  ce  que  Aynard  de  Brive, 
son  aïeul,  tenait  du  mandement  de  Parizetdufief  d'Hum- 
bert,  dauphin,  aïeul  dudit  Humbert  II. 

Le  4  mai  1345,  hommage  rendu  par  Didier  de  Brive, 
qui  reconnaît  tenir  du  dauphin  tout  ce  qu'il  possède  au 
territoire  de  Panzet  et  doit  avec  l'hommage  40  sols  de 
plait  à  chaque  changement  de  seigneur  et  tenancier. 
C'est  ce  môme  Didier  qui  possédait,  en  1339,  une  maison 
forte . 

'  Le  27  mars  1346,  le  chevalier  Aynard  II  de  Brive 
rend  hommage  et  fait  le  dénombrement  des  cens  qu'il 
possède,  consistant  en  froment,  noyaux  (noix),  gelines, 
poulets  et  trente  livres  six  deniers. 

Après  le  transport  du  Dauphiné  à  la  France,  le  même 
Aynard  rend  hommage  au  roi  dauphin,  le  20  août  1349. 

Le  2  novembre  1392,  noble  Didier  II  de  Brive,  chevalier, 
rend  hommage  comme  héritier  d'Aynard. 

Le  14  décembre  1402  et  des  ides  d'octobre  1413,  le 
chevalier  Aynard  III,  fils  de  Didier,  rend  hommage. 
Aynard  aurait  eu  une  fille  du  nom  de  Polie,  qui  se  serait 
alliée  à  la  famille  de  Jean  Grinde. 

Le  chevalier  Guillaume  Grinde  était  châtelain  de 
Parizet  en  1322,  possédait  un  fief  sur  le  mandement, 
mais  n'y  résidait  pas  en  1339  ;  il  était  conseiller  du 
bailliage  de  Grenoble  en  1336. 

Le  damoiseau  Giraud  Grinde  était  châtelain  de  Parizet 
en  1345,  et  le  damoiseau  Bérard  Grinde  l'était  aussi  en 
1347  et  1348. 

En  1428,  Jean  était  capitaine  de  la  ville  de  Grenoble. 
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En  1440,  noble  Jean  Grinde,  seigneur  du  Molard,  rend 
hommage  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  sa  femme, 
pour  la  seigneurie  de  Colonges. 


ORIGINE  DU  PIEP  FEIANC.  —  LA  TOUR  DE  GRAVEL. 

Vers  Tan  1380,  une  reconnaissance  est  fournie  par 
noble  Ambel  d'Ambel,  avocat,  il  reconnaît  être  homme 
lige  du  dauphin,  tenir  en  fief  franc  une  pièce  de  terre  en 
la  paroisse  de  Saint-Nizier,  au  lieu  dit  Fanoda  ou  Fayolle, 
confronlant  le  chemin  public  de  Téglise  de  Saint-Nizier 
vers  Lans,  etc.  ;  plus  une  autre  pièce  confrontant  la  roche 
d'Engins  et  Jean  Rufîy,  plus  une  autre  confronlant 
Vincent  Revol,  une  autre  entre  Téglise  de  Saint-Nizier 
et  Molard  Roux,  où  il  y  a  une  grange,  plus  un  chazal  de 
maison  à  Parizet. 

Le  22  juin  1491,  reconnaissance  par  Jean  de  Gravel  de 
la  paroisse  de  Seyssins^  de  son  fief,  cens,  hommes,  qui 
avaient  auparavant  été  reconnus  par  Guilleau  de  Gonon 
frères,  au  nom  de  demoiselles  Catherine  et  Marguerite  de 
Revel,  filles  de  GuiflVey,  leur  femme  et  partie  par  noble 
Ambel  d'Ambel,  qui  vivait  au  mandement  de  Parizet  en 
1424. 

Le  14  octobre  1391,  noble  François  de  Sassenngé 
reconnaît  tenir  en  fief  franc  les  cens  reconnus  par  Ambel 
d'Ambel. 

Catherine  et  Marguerite  de  Revel  descendaient  de 
Hugues,  qui  lui  même  était  un  descendant  de  Bernard 
ou  de  Sibaud  de  Revel,  qui  habitait  la  seigneurie  en 
1339. 

Jean  de  Gravel  de  Seyssins  avait  albergé  à  la  Chambre 
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des  comptes,  en  1471,  un  marais  situé  dans  la  paroisse  de 
Saint-Nizier,  dans  lequel  il  y  avait  une  fontaine,  joignant 
les  terres  des  héritiers  d'Antoine  Chartrousse. 

Ce  Jean  de  Gravel  possédait,  à  Saint-Nizier,  une 
maison  appelée  la  Tour,  qu'il  tenait  d'Etienne  de  Gravel. 
11  possédait  aussi  des  biens  à  Sëyssins,  puisqu'en  1484, 
Jean  Naguti ,  habitant  de  Grenoble ,  achète  dans  la 
paroisse  de  Sëyssins  une  pièce  de  terre  au  lieu  dit  Tail- 
lon,  joignant  noble  Jean  de  Gravel. 

Cette  môme  Tour,  maintenant  appelée  Tour  de  Gravel, 
fut  vendue  au  sieur  de  Collezieu^ 

Le  20  avril  1634,  acquisition  est  faite  par  noble  Pierre 
de  Vincent,  avocat  en  la  Cour  du  Parlement,  des  biens 
provenant  des  successeurs  du  sieur  de  Collezieu,  gou- 
verneur pour  le  roi  du  château  et  vallée  de  Queyras,  plus 
des  biens  d'ancienneté  appartenant  au  sieur  de  Graltez 
et  tenus  en  noblesse,  comme  portion  du  Bef  de  Roux  de 
Gommier,  donnant  la  qualité  de  coseigneur  de  Parizet  avec 
Saint-Nizier',  plus  encore  des  terres  et  la  maison  com- 
mune appelée  la  Tour  de  Gravel  et  sa  grange  dedans, 
d'environ  32  sesterées,  confrontant  la  roche  du  levant, 
Jean  Guers  et  les  hoirs  de  Jean  Repellin,  le  grand  chemin 
public  du  couchant,  etc.,  et  un  pré  appelé  Romanière. 

C'est  le  même  Pierre  de  Vincent  qui  avait  acheté  la 
Bâtie  de  Seyssinet  à  Marguerite  de  Chaponay.  A  partir 

1  François  Gollezieu  des  Cottes,  avocat,  épouse,  en  1725,  Jeanne 
Baborier  ;  il  est  mort  en  1743  ne  laissant  que  des  filles.  Le  domaine 
des  Cottes  ou  Côtes  était  en  la  paroisse  de  Sarcenas.  (Archives 
départementales,  les  Familles.) 

Nous  ne  savons  si  ce  Gollezieu  est  de  la  même  famille  que  le 
gouverneur  de  Queyras. 

*  Il  s'agit  probablement  des  biens  achetés  en  1537  par  Guigues 
Rogier. 
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de  ce  moment,  la  Tour  de  Gravel  rentre  dans  la  sei- 

r 

gneurie  de  Roux  de  Gommier. 


MAISON  DE  LA  BALME. 

Plusieurs  fiefs  anciens,  comme  le  château  ou  maison 
de  la  Balme,  la  maison  forte  deGollanges,  ne  conservent 
plus  dans  la  suite  que  la  qualité  de  biens  nobles. 

Guilleau  de  la  Bedme,  père  de  dame  Philippe,  mariée 
d'abord  au  chevalier  Didier  de  Parizet,  puis  remariée  à 
Johannet  de  la  Gombe,  vivait  en  1275  et  1296.  Disderon 
de  la  Balme  vivait  dans  le  mandement  en  1346.  Aynard 
était  un  des  héritier  d'Aujarde  de  Sassenage. 

Guilleau  portait  le  nom  de  la  maison  qu'il  possédait  sur 
la  paroisse  de  Saint-Just  au  mandement  de  Parizet,  c'était 
la  villa  de  cette  paroisse. 

Françon  dit  la  Balme  avait  des  biens  à  Sassenage  et 
vivait  en  1300.  On  trouve  aussi  en  1339  Pierre  et  Guelis, 
puis  Guilleau  et  Guignes  de  la  Balme.  A  cette  date  la 
demeure  de  Disderon  ou  Disdier  est  mentionnée  comme 
formant  une  des  limites  du  mandements 

L'habitation  et  la  terre  passèrent  à  la  famille  Actuyer  par 
le  mariage  de  Marie  Françon  de  la  Balme  avec  Antoine 
Actuyer,  secrétaire  delphinal,  qui  vivait  encore  en  1395. 
Le  21  novembre  1441,  noble  Marie  Françon,  veuve  de 
noble  Antoine  Actuyer*,  lègue  par  testament  des  biens 
à  sa  sœur  Françoise  de  la  Balme,  religieuse  à  Montfleury, 
et  à  Guiote  ainsi  qu'à  son  fils  Mathieu,  déjà  clerc,  bientôt 

^  Oa  trouve  encore  Jacques  Balme  de  Salving  en  1625  et  hon- 
nête Antoine  La  Balme,  lieutenant  du  ch&telain  à  Seyssins,  en  1672 
etl687,  mais  ils  ne  sont  vraisemblablement  pas  de  la  même  famille. 

*  Actuherius. 
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prêtre.  Elle  iastitue  pour  légataire  universel  ses  deux 
fils,  François  et  Antoine,  à  qui  elle  donne  pour  tuteur 
Raymond  Fabry.  Antoine  avait  été  nommé  secrétaire 
delphinal  ordinaire  par  lettres  du  dauphin  Charles,  duc 
de  Normandie  et  de  Berrv  en  1417. 

Jehan  Actuyer,  petit-fils  de  Marie  Françon  de  la  Balme, 
achète,  en  1471,  un  champ  de  t  honeste  Enelfer  de  Castel- 
laria  alias  Gondrondi  Chaposii  »  (Ghapot),au  lieu  dit  Saint- 
Just.  Ce  Jean,  ou  Johannes  Actuyer,  avait  succédé  à 
son  père  dans  ses  fonctions,  il  est  secrétaire  delphinal  de 
1472  à  15041. 

Le  14  août  1481,  Pierre  Maitre,  de  Sassenage,  vend  à 
noble  Jean  Actuyer  une  pièce  de  pré  de  dix  sesterées  au 
lieu  dit  Saint-Just,  ayant  pour  confins  ledit  noble  acheteur 
du  levant,  le  chemin  public  au  midi  et  Jean  Chapot  au 
couchant,  pour  115  florins  et  3  sestiers  de  froment  de 
cens. 

Le  3  février  1479,  Gonet  et  Marie,  sa  femme,  vendent 
à  Jean  Actuyer,  une  pièce  de  pré  contenant  5  sesterées 
pour  24  florins,  ayant  Téglise  Saint-Just  du  levant^  le 
chemin  public  du  vent,  Aymon  Repellin  et  Gonon  des 
Amours  de  bize. 

La  famille  Actuyer  avait  des  biens  à  Voreppe  ;  en  1489, 
Jean  y  fait  son  testament,  il  veut  être  enterré  dans  la 
tombe  de  ses  pères  à  Téglise  Notre-Dame  de  Grenoble, 
en  la  chapelle  Saint-Antoine.  Son  légataire  universel  est 
son  fils  Antoine  Actuyer,  né  de  lui  et  de  Péronette  Marc, 
fille  de  Hugon  Marc*.  Il  laisse  aussi  trois  filles:  Anne, 
mariée  à  maître  Jacob  Guion,  secrétaire  de  la  Chambre 


<  Archives  du  château  de  La  Balme. 

>  Cette  famille  de  Marc  existe  encore  de  nos  Jours. 
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delphinale  des  comptes  ;  Marguerite,  mariée  à  noble 
Guion  Portier,  et  Jeanne.  Les  exécuteurs  testamentaires 
sont  ses  deux  gendres. 

En  1520,  une  vente  est  passée  à  Ponce  Actuyer,  fils 
d'Antoine,  par  Antoine  de  Colonges. 

En  1531  existe  un  autre  Antoine  héritier  de  Ponce. 

Le  27  décembre  1601,  noble  Pierre  Actuyer,  avocat  au 
Parlement  de  Grenoble,  institue  pour  héritier  Pierre 
Guérin,  garde  de  la  monnaye  de  Grenoble*. 

L'année  1608,  Pierre  Guérin  vend  le  domaine  de  la 
Balme  à  noble  Anthoine  de  Ghaulne,  président  et  tréso- 
rier général  des  finances.  Son  fils  Claude,  président 
comme  son  père,  est  coseigneur  de  Parizet  en  1638. 
L'évêque  de  Grenoble,  Charles-Paul  de  Chaulne,  étant 
mort  insolvable,  son  domaine  de  la  Balme  est  adjugé,  en 
1726,  à  Joseph  LoVat,  négociant  en  la  ville  de  Gênes, 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  frère  François,  mar- 
chand à  Grenoble  ;  l'acte  est  passé  par  Louis  Besson,  à 
Grenoble. 

Le  chanoine  Lovât  était  copropriétaire  avec  ses  deux 
frères*. 

Marguerite-Victoire  Lovât  épouse  Jean  Bourcet  de  la 
Seigne,  maréchal  de  camp.  Leur  fils,  receveur  des  finances 
à  Naples.  sous  le  règne  de  Napoléon  I",  vendit,  en  1808, 
le  château  de  la  Balme  à  Edmond  Badon  '. 


*  En  1657  vivait  Pierre-Claude  Actuyer,  bourgeois  de  Grenoble. 
(Archives  de  M.  de  Saliemard.) 

)  Voir  plus  loin  au  grand  mandement  de  Parizet. 

3  Edmond  Badon,  écrivain  de  talent,  mourut  à  La  Balme  en  1846, 
laissant  cette  propriété  à  sa  fille  qui  épousa  Jules  de  Glos,  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble. 

12 
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L'église  Saint-Just  était  située  entre  l'avenue  de  la 
Balme  et  le  chemin  récent  de  Seyssinet. 


RUISSEAUX. 

Le  lit  actuel  du  Drac,  maintenant  ceint  d'une  digue 
élevée,  a  contribué  beaucoup  à  changer  l'aspect  de  la 
plaine  du  côté  du  mandement  de  Parizet.  Les  ruisseaux 
qui  se  jetaient  directement  dans  le  large  torrent  sont 
contraints  d'aller  fort  loin  en  aval  lui  verser  leurs  eaux. 

A  Seyssins,  un  ruisseau  autrefois  bien  redouté,  le 
Bessey,  descend  des  bois  communaux,  s'augmente  d'un 
petit  affluent,  le  Ry,  qui  se  réunit  à  lui  à  l'endroit  appelé 
la  Combe,  près  de  l'ancienne  Bâtie.  Dans  le  village,  ce 
ruisseau,  détourné  de  son  cours  naturel,  coule  dans  le  sens 
du  midi,  abandonnant  son  ancien  lit  qui  n'est  plus  guère 
utilisé  qu'au  moment  des  crues  qui  viennent  quelquefois 
augmenter  subitement  son  volume. 

Au  moment  où  le  Bessey  va  entrer  dans  la  Gorge,  il 
emprunte  le  lit  d'un  ruisselet  venant  du  hameau  de 
Cosset,  appelé  à  sa  partie  supérieure  Boutonnière  et  plus 
loin  les  Rivaux.  Ces  deux  cours  d'eau  réunis  se  jettent 
dans  le  Drac  au  pied  du  rocher  de  Comboire,  après  avoir 
traversé  les  usines  de  l'ancienne  société  Dupuy  de 
Bordes. 

Un  ruisseau  venant  de  la  ferme  des  Arcelles,  au-des- 
sous des  rochers  des  Trois-Pucelles,  passe  un  peu  trop 
loin  du  village  de  Parizet,  arrose  l'ancienne  grange  de 
Beauregard  et  traverse  rapidement  le  village  de  Seys- 
sinet; il  a  été  anciennement  détourné  de  son  cours  pri- 
mitif.  La  plaine  elle-même  est  arrosée  par  plusieurs 
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pelils  cours  d'eau,  dont  un  porte  le  nom  de  Sône  ;  tous 
se  dirigent  parallèlement  au  Drac,  du  sud  au  nord. 

Des  moulins,  en  plus  grande  quantité  que  de  nos  jours, 
étaient  autrefois  actionnés  par  Teau  de  ces  ruisseaux, 
plusieurs  faisaient  partie  du  domaine  delphinal,  ils 
étaient  affermés  ou  tenus  en  fief,  au  même  titre  que  les 
autres  propriétés  *. 


LE  PORT  DE  SEYSSINS. 

Le  2  des  kalendes  d'août  1300,  urt  albergement  est 
passé  par  noble  Didier  de  Parizet,  écuyer  et  seigneur,  à 
noble  Oddon  de  Hevel  du  même  lieu,  pour  lui  et  les 
siens  :  situé  en  la  paroisse  de  Seyssins  au  lieu  appelé 
Cbamp  du  Port,  joignant  le  chemin  de  Bonnios  de  des- 
sous et  de  l'autre  une  brassière  du  Drac,  plus25sesterées 
de  glaires  et  îles,  appelée  iles  de  Bonnios,  qui  s'étendent  aux 
îles  de  noblesRodolpheetBertranddeReveialiasGalais*. 
«  Le  tout  à  10  sols  de  plait,  à  la  charge  dudit  de  Revel  de 
tenir  un  bon  bateau,  bien  garni  pour  passer  et  repasser 


*  Plusieurs  échanges  et  albergements,  concernant  les  moulins, 
d'abord  passés  par  les  seigneurs  de  Parizet  puis  par  le  Dauphin  au 
profit  de  particuliers,  ont  été  publiés  par  M.  Pilot  de  Thorey.  Ces 
transactions  donnent  de  précieuses  indications  ;  elles  nous  font 
connaître  les  noms  d'un  grand  nombre  de  personnes  habitant  sur 
le  mandement,  elles  nous  fournissent  des  limites  de  propriétés. 
Grâce  à  elles  nous  connaissons  remplacement  de  l'ancienne  Bâtie 
de  Seyssins,  celui  de  la  maison  de  la  famille  de  Colonges,  etc.,  et 
l'existence  de  l'église  Saint-Just  nous  est  confirmée. 

*  Bertrand  est  appelé  Galea  dans  l'information  de  1339  ;  il  des- 
cendait de  Jean  Alleman,  seigneur  de  Revel,  vassal  de  Jean,  dau- 
phin en  1307,  pour  ses  biens  situés  sur  la  seigneurie  de  Parizet. 
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moyennement  3  deniers  bonne  monaye,  chaque  personne 
a  pied  pour  une  fois  dans  un  jour  allant  et  revenant. 
6  deniers  par  personne  à  cheval,  pour  mulet  chargé  ou 
non,  3  deniers  pour  une  vache,  6  pour  un  bœuf,  et  pour 
chaque  trentenée  tant  laine  que  pourceau,  9  deniers  vien- 
nois. »  Le  seigneur  Didier  de  Parizet,  ses  successeurs, 
domestiques,  bétail  sont  exempts  de  droits.  Le  seigneur 
de  Revel  est  tenu  d'entretenir  le  port  et  le  chemin  pour 
aller  dans  la  terre  albergée  dans  laquelle  les  piliers  et 
autres  bois  seront  posés.  Payeront  12  deniers  pour  chaque 
radeau  passant  au  port  chargés  de  bois  et  ais  de  quatre 
pieds  appelés  doubliers  et  autant  pour  chaque  bateau 
contenant  autre  chose  allant  du  cété  de  Tlsère,  sauf  les 
bateaux  du  seigneur  de  Parizet  et  ses  successeurs. 

Hugues  de  Revel  possédait  un  tènement  dont  l'alber- 
gement  fut  passé  en  1322  ;  il  avait  pour  confins,  d'un  côté 
l'eau  du  Drac,  proche  la  métairie  de  Saint-Robert  et  de 
Saint-Laurent,  et  les  pâquerages  communaux  de  Parizet. 

Le  port  de  Seyssins  passa  bientôt  de  la  famille  Âlleman 
de  Revel  dans  celle  de  Colonges.  Le  23  avril  4360,  une 
reconnaissance  est  faite  à  Philippe  de  Parizet  par  noble 
François  de  Colonges,  dont  la  famille  habitait  depuis 
longtemps  sur  la  seigneurie  ;  il  est  héritier  d'Odon  de 
Revel  de  toutes  choses  énoncées  dans  Talbergement 
passé  par  Didier  de  Parizet  à  Odon  de  Revel,  en  1300. 
François  de  Colonges  avait  reconnu,  en  1371,  tenir  en 
fief  de  Didier  de  Sassenage  le  mas  de  la  Motte  de  Fre- 
tene.  Randon  de  Revel,  appelé  autrefois  Galais,  parent 
d'Odon  et  héritier  de  Hugues,  reconnaît,  en  1384,  une 
pièce  de  terre  joignant  l'eau  du  Drac. 

A  François  de  Colonges,  vivant  déjà  en  1339,  succèdent 
ses  fils;  une  reconnaissance  est  passée  le  27  février  1385, 
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au  profit  du  dauphin  par  Jean  et  Barthélémy  de  Golonges 
frères  de  la  paroisse  de  Seyssins;  ils  reconnaissent  le  port 
sur  Teau  du  Drac. 

Le  18  mars  1540,  Antoine  Paviot  déclare  tenir  en  fief 
la  moitié  du  port  de  Seyssins,  par  héritage  paternel, 
laquelle  terre  était  engagée  au  sieur  Gaucher,  auditeur 
des  comptes.  L'autre  moitié  du  port  appartenait  toujours 
aux  Golonges.  Antoine  Paviot  rend  hommage  la  même 
année  pour  sa  part. 

Antoine  de  Golonges  et  son  fils  Ghrétien  font,  en  1540, 
le  dénombrement  de  leurs  biens  et  cens  à  Saint-Nizier: 
ils  possèdent,  entre  autres,  une  terre  ayant  appartenu  à 
Guillaume  Massy,  plus  la  quatrième  partie  de  l'arpage 
(alpage),  tribut  et  usage  delà  montagne  appelée  Alpen 
Coupet,  ou  montagne  de  Saint-Nizier,  le  tout  reconnu 
au  roi  dauphin,  et  cens  que  le  sieur  Guillaume  Faure 
possédait  comme  acquéreur  ;  plus  des  cens  de  l'arrière 
fief  de  Jean  Gaucher,  seigneur  de  Seyssins,  avec  la  moitié 
du  port  et  revenus  d'un  pon tonnage  indivis  avec  Antoine 
Paviot  sur  la  rivière  du  Drac  ;  plus  certains  moulins  à 
Seyssins,  par  héritage  de  Raoul  de  Golonges  ;  plus  des 
cens  provenant  de  noble  Humbert  Alleman,  sieur  d'Alliè- 
res,  et  des  héritiers  de  François  Eybert  de  Seyssinet  et 
de  noble  Glaude  Gleyre,  dame  de  Bellecombe  *. 

PORT  DE  LA  ROCHE  D'ESSONE. 

Guy  Allard  confond  le  port  de  la  Roche  avec  celui  de 
Seyssins,  quand  il  dit  que  le  premier  fut  inféodé  aux 
Golonges  par  le  dauphin  Jean. 

^  La  dame  de  Bellecombe  descendait  de  Guillaumel  ou  de 
Hugonet,  enrants  de  Guigo  de  Gleyria  «t  d'Andusie. 
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Une  enquête  fut  faite  le  24  février  1412,  par  Arthaud 
Aumurt,  secrétaire  delphinal,  des  droits  qui  devaient 
être  exigés  au  port  de  la  Roche,  dont  la  moitié  apparte- 
nait au  dauphin  et  Tautre  moitié  aux  héritiers  de  Reynaud 
Repelin.  Il  résulte  que  tous  les  habitants  du  mandement 
de  Parizet  payent  annuellement,  savoir  : 

Chaque  laboureur,  un  quartal  de  froment  environ,  à 
la  Toussaint,  pour  tout  ce  qu'il  passait  peu*  le  port,  tant 
pour  lui  que  pour  sa  famille  ; 

Chaque  noble  du  mandement,  un  pain  de  la  valeur 
d'un  quartal  de  froment,  une  pièce  de  bœuf,  une  traille 
du  port  pour  le  passage  de  ses  chevaux,  famille  et  autres 
choses  nécessaires. 

Noble  Guy  de  Sassenage  et  dame  Catherine  Benoist 
payaient  chacun  un  sestier  de  froment.  Le  prieur  de 
Saint-Laurent,  trois  sestiers. 

Les  forains  qui  habitaient  audit  mandement  de  Peunzet 
payaient  un  sol  lorsqu'ils  étaient  à  cheval,  six  deniers 
lorsqu'ils  étaient  à  pied,  lesquels  forains  ne  payaient 
qu'une  fois  le  droit  lorsqu'ils  passaient  et  repassaient  le 
même  jour.  Les  seigneurs  de  Sassenage  avedent  accou- 
tumé de  payer  deux  sestiers  de  froment  annuellement, 
et  chaque  habitantdes  paroisses  de  Fontaines,  Sassenage, 
Veurey,  la  même  chose  que  les  habitants  de  Parizet,  et 
|es  habitants  des  montagnes  et  autres  lieux  du  mande- 
ment de  Sassenage  à  l'instar  des  étrangers. 

Le  13  juin  1533,  le  chapitre  de  Notre-Dame  déclare 
vouloir  faire  rédiger  son  terrier  de  la  Perrière  et  du  port 
de  la  Roche  dont  il  est  le  seigneur  direct. 

Une  des  aliénations  de  la  terre  de  Parizet  est  faite,  le 
6  septembre  1638,  avec  le  port  de  la  Roche  aux  nobles 
Louis  de  Ponnat  de  Garcin  de  Combes,  François  de  Gar- 
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cin,  Claude  de  Chaulnes  et  à  Eybert.  A  partir  de  ce 
moment  la  propriété  du  port  se  confond  avec  celle  de  la 
seigneurie.  Le  port  consistait  en  une  rente  annuelle  de 
10  livres. 


DIOUBS  DU  DRAC. 

Le  roi  dauphin  Charles  V  envoie,  le  7  août  1378,  ses 
ordres  au  gouverneur  du  Dauphiné  ;  il  est  arrêté  que 
tous  les  riverains  du  Drac  participeront  aux  frais  de  la 
construction  de  la  digue.  Mathieu  Pajol,  aragonais, 
nommé  capitaine  de  la  ville,  fit  construire  une  digue  sur 
le  Drac,  à  la  grîuide  joie  des  Grenoblois,  qui  n'y  avaient 
épargné  ni  leurs  bras  ni  leur  argent,  lorsqu'un  dimanche 
les  gens  de  Seyssins,  Parizet  et  Sassenage  profitèrent 
de  ce  qu'une  montre  était  passée  à  Grenoble  par  le  bailli 
de  Maçon,  pour  se  réunir  en  armes  et  détruire  complète- 
ment les  travaux  faits,  sans  respect  pour  les  pennons  du 
dauphin  qui  y  étaient  apposés.  Le  motif  de  cet  acte  de 
violence  était  la  crainte  que  les  eaux  du  Drac,  détournées 
par  la  digue,  ne  vinssent  ravager  les  terres  des  paroisses 
de  la  rive  gauche.  Les  consuls  de  Grenoble  demandèrent 
que  les  gens  qui  avaient  détruit  la  digue  fussent  forcés 
de  la  rétablir  à  leurs  frais.  Faisant  droit  à  cette  requête, 
le  roi  Charles  VI  ordonne,  en  1394,  de  rechercher  les 
auteurs  et  complices  de  la  destruction  de  la  digue  et  de 
la  rétablir  à  leurs  frais*. 


*  Archives  départementales  de  Tlsère.  —  Reproduit  aussi  par 
M.  Prudliomme,  Histoire  de  Grenoble,  et  M.  Piloi  de  Thorey. 
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En  1471,  le  Drac,  ayant  débordé,  cause  de  grands  rava- 
ges, aussi  il  est  ordonné  non  seulement  aux  riverains 
mais  aussi  aux  habitants  des  bailliages  du  Graisivaudan, 
Briançonnais,  Embrunais,  de  contribuer  aux  travaux. 

Le  1«'  février  1521,  tous  les  mendiants  valides  sont 
employés  aux  travaux  des  digues  du  Drac  et  de  l'Isère. 

Le  26  juin  1537,  une  visite  est  faite  aux  digues  par  les 
commissaires  de  Grenoble,  pour  empêcher  les  habitants 
de  Claix  et  de  Seyssins  d'emporter  les  pièces  de  bois 
formant  barrière,  «  nemora  archarum,  chivaletorum  ». 
Deux  ans  plus  tard,  des  réparations  sont  faites  aux 
digues  vers  Guingalet,  et  depuis  le  port  de  Claix  jusqu'à 
Seyssins. 

Monseigneur  Le  Camus  dit,  en  1678,  que  beaucoup 
d'habitants  de  Fontaines,  où  il  y  a  quarante  familles 
pauvres,  ont  quitté  la  paroisse  depuis'  environ  un  an, 
à  cause  des  réparations  que  Ton  fait  du  côté  de  Grenoble, 
pour  empêcher  que  le  Drac  ne  ruinât  cette  ville,  dont  il 
avait  déjà  abattu  les  murailles  ;  ces  réparations  ont  jeté 
Teau  du  côté  de  Fontaines,  où  elle  a  emporté  une  partie 
des  fonds  et  aurait  achevé  d'emporter  le  reste  si  le  roi 
n'avait  aussi  donné  quelque  somme  d'argent  pour  répa- 
rer du  côté  de  Fontaines. 


PONT   SUR  LE  DRAC. 


Le  pont  de  bois,  établi  par  la  ville  de  Grenoble  pour 
la  relier  au  mandement  de  Peirizet  et  transporter  les  ma- 
tériaux pour  la  réfection  des  digues,  ayant  été  emporté 
par  les  eaux,  le  roi  Charles  VIII,  en  1491,  enjoint  aux 
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consuls  de  le  refaire  au  même  endroit,  qui  était  proche  la 
porte  du  couvent  des  frères  prêcheurs  du  côté  de  Porte- 
Traine,  à  la  charge  que  ceux  qui  y  passeraient  payeront 
les  mêmes  droits  qui  avaient  accoutumés  d'être  loués,  au 
port  de  la  Roche*. 

Le  24  novembre  1502,  un  arrêt  du  Parlement  met  fin  à 
un  procès  entre  Louis  de  Co longes,  les  héritiers  de  noble 
Roux  de  Colonges,  demandeurs,  d'une  part,  et  Antoine 
Danoué  dit  Gondet  et  Georg'es  Début,  fermiers  de  l'émo- 
lument du  port  du  Drac  de  Seyssins  et  de  la  Roche,  près 
Grenoble,  le  procureur  général  joint  à  eux.  Les  seigneurs 
soutenaient  que  le  pont,  que  Ton  avait  bâti  sur  le  Drac  et 
sur  lequel  on  passait  à  cause  de  l'arrivée  du  roi,  était 
établi  sur  le  mandement  de  Seyssins  et  Parizet;  que, 
devant  payer  un  cens  aux  receveurs,  ils  requéraient,  à 
cause  du  préjudice,  de  partager  les  deniers  des  personnes 
passant  sur  ledit  pont. 

Louis  de  Colonges  et  ses  neveux  furent  autorisés  à 
établir  un  port  sur  le  Drac,  au  lieu  appelé  Galatene,  au- 
dessous  la  roche  Freydura,  avec  défense  auxdits  de 
Colonges  de  le  changer  ou  éloigner  d'un  trait  d'arbalète 
du  lieu  sans  permission  de  la  cour;  mais  ils  ne  tinrent  pas 
compte  de  cette  défense,  car  il  existe  une  procédure  de 
1532  où  il  leur  est  ordonné  de  rétablir  le  port  dans  le 
lieu  qui  avait  été  désigné. 

Il  est  probable  que  messieurs  de  Colonges  avaient  pro- 
fité, pour  changer  l'emplacement  du  port,  de  la  destruc- 
tion de  tous  les  bateaux  du  port  de  Seyssins  et  de  Claix, 


^  Il   s*agit  d'un  pont  jeté   sur  le  petit  bras  du  Drac  nommé 
Draquet. 
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qui  avait  été  faite  le  15  juin  1513;  a  cette  date,  on  avait 
annoncé  la  présence  à  Vif  de  2,500  lansquenets  revenant 
de  Milan  et  qui  se  préparaient  à  passer  par  Grenoble. 
La  destruction  des  bateaux  rendait  impossible  la  traversée 
du  Drac,  et  la  ville  fut  ainsi  préservée  de  la  présence 
d'hôtes  redoutés,  au  grand  détriment  des  villages  voi- 
sins. 
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CHAPITRE  IV. 


Le  dauphin  seigneur  Dia|ear. 


Le  21  avril  1307,  nobles  François  Âlleman,  seigneur 
d'Uriage,  et  Hugues  de  Sassenage  rendent  hommage  à 
Jean,  dauphin,  fils  d'Humbert,  pour  les  biens  qu'ils  tien- 
nent du  prince  à  Parizet.  Le  7  août  1395,  Jean  Âileman 
rend  l'hommage. 

Lorsque  Tan  tique  famille  de  Parizet  fut  éteinte;  les 
dauphins  restèrent  comme  souverains  et  furent  reconnus 
comme  seigneurs  du  lieu.  Un  héritage  et,  peu  de  temps 
après,  un  échange  augmentèrent  leurs  possessions  ter- 
ritoriales sur  la  paroisse  de  Seyssins. 

Le  25  avril  1346,  dame  Aujarde,  fillede  noble  Guignes, 
baron  de  Sassenage,  ordonne,  par  testament  en  bonne 
forme,  que  tout  ce  qu'elle  avait  à  Seyssins  formant  son 
apanage  appartiendrait  à  Guigon  VIII,  dauphin.  Elle 
laisse  ses  autres  biens  à  son  héritier,  Eynard  de  laBalme. 

En  1368  a  lieu  l'échange  fait  au  roi  Charles  V,  dauphin, 
des  biens  possédés  à  Seyssins  par  Didier  de  Sassenage, 
contre  la  seigneurie  de  Montrigaud  en  Viennois. 

Ne  pouvant  annuler  légalement  les  droits  des  autres 
coseigneurs  de  Parizet,  les  dauphins  invoquent  des  droits 
supérieurs  qui  leur  auraient  été  concédés  par  les  anciens 
souverains  du  pays.  Une  sentence  du  juge  majeur  du 
Grésivaudan,  du  5  mars  1338,  déclare  que  les  régales 
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appartiennent  au  dauphin  sur  le  territoire  de  Parizet, 
comme  seigneur  majeur  du  lieu,  à  la  formé  des  conces- 
sions des  empereurs. 

Roux  de  Gommier,  François  de  Sassenage  et  François 
de  Viennois  (qui  est  à  la  place  du  chevalier  de  Brive), 
tous  les  trois  coseigneurs  avec  le  roi  dauphin  sur  la  terre 
de  Parizet,  font  de  nouveau  valoir  leurs  droits  concernant 
principalement  les  chemins  et  régales,  dont  les  officiers 
delphinaux  veulent  les  priver.  En  conséquence,  des  assi- 
ses sont  tenues  à  Parizet  pendant  les  années  1412-1417- 
1476-1485,  par  les  juges  de  Roux  de  Gommier,  François 
de  Sassenage,  seigneur  de  Montrigaud,  tous  seigneurs  de 
Parizet*,  où  les  juges  prennentconnaissance  des  chemins, 
avec  demandes  et  réponses  du  procureur  général  pour  le 
roi  dauphin.  La  conclusion  ne  pouvait  être  douteuse,  il 
est  établi  que  Sa  Majesté  est  haut  seigneur  et  majeur  du 
dit  Parizet. 

Il  est  dit,  en  1487,  que  toutes  les  régales  de  Seyssins, 
Seyssinet,  Parizet,  appartiennent  au  dauphin,  consistant 
en  bois,  terres  fermes,  vacants,  une  grande  île  formée 
par  le  Drac  et  des  fonds  de  divers  particuliers.  Les  îles  ou 
relaisses  formées  par  le  torrent  du  côté  de  Seyssins  étaient 
possédées  par  plusieurs  habitants  qui  ne  faisaient  aucun 
fond,  ce  sont  nobles  François  de  Colonges,  François,  Claude 
et  Albert  de  Golonges,  le  seigneur  de  Sassenage,  Jean 
Aynar,  Gonard  Pierre  et  Alexandre  Ghapot,  François  et 
Jean  Gornillon  et  des  particuliers,  le  tout  montant  à 
237  sesterées,  outre  plusieurs  autres. 


'  Noble  et  puissant  homrae  François  de  Viennois  était,  en  1485, 
châtelain  de  Parizet;  c'est  à  cause  de  cette  fonction  qu'il  prend  la 
qualité  de  co-seigneur. 
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Le  i8  octobre,  les  habitants  des  quatre  paroisses  four- 
nissent une  déclaration  générale,  reconnaissant  que  le 
roi  était  seigneur  majeur,  qu'il  avait  son  château  appelé 
Tour  de  Parizet'  ;  que  ceux  qui  venaient  habiter  au  man- 
dement, après  un  an  et  un  jour,  sont  hommes  liges  du 
dauphin,  à  moins  qu'ils  ne  choisissent  un  des  autres 
seigneurs  ;  que  le  dauphin  avait  les  régales,  moulins, 
fours  banaux  et  autres  artifices. 

Les  comptes  du  châtelain,  en  1493,  établissent  que  les 
revenus  de  la  châtellenie  de  Parizet  envoyés  au  roi 
étaient,  pour  le  froment,  50sestiers3quartaux5modurées, 
à  8  sols  le  sestier  ;  pour  le  seigle,  80  sestiers  3  quartaux 
5modurées,  à  6  sols  le  sestier;  pourTavoine,  19  sestiers 
3  quartaux  5  modurées,  à  5  sols  le  sestier  ;  plus  cire, 
poulets,  poires,  paille  et  deniers  au  cens  13  livres  6  sols 
6  deniers.  Les  gages  du  châtelain  étaient  de  8  livres.  A 
ce  moment  les  communautés  étaient  parfaitement  orga- 
nisées, car  les  consuls  et  habitants  ont  un  procès,  agité 
par  eux  au  Parlement,  contre  les  seigneurs  qui  auraient 
albergé  des  communaux. 


ALIÉNATION  DE  GENS. 

Le  royaume  de  France  subissait,  depuis  de  longues 
années,  la  guerre  et  Tinvasion  des  armées  anglaises.  En 
Tan  1421,  le  dauphin  régent,  se  préparant  à  une  énergi- 


^  En  examinant  à  nouveau  le  donjon  de  Parizet,  nous  avons 
remarqué,  noyé  dans  le  mortier  de  la  maçonnerie,  quelques  débris 
de  brique  rouge  ;  leur  épaisseur,  leur  forme  permettent  de  les 
rapporter  au  type  des  tuiles  dites  romaines. 
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que  reprise  d'hostilités,  met  en  règle  non  seulement  les 
affaires  du  royaume,  mais  aussi  ses  affaires  particulières, 
par  rétablissement  de  son  testament  dont  une  des 
clauses  à  eu  sa  répercussion  sur  le  mandement  de  Parizet. 
«  Nous,  Charles,  fils  du  roy  de  France*,  régent  du 
royaume,  dauphin  du  Viennois,  etc.,  en  délibération  de 
plusieurs  seigneurs,  chefs  de  guerre  et  autres  de  notre 
conseil,  avons  ordonné  faire  assembler  et  réunir  vers 
nous  la  plus  grande  compagnie  de  gens  de  guerre  et  de 
traits  que  se  pourra,  tant  bons  et  loyaux  vassaux  et 
sujets  de  mondit  seigneur  le  roy  et  d'autres,  comme 
d'autres  pays  et  contrées  aliés.  Avec  Tespérance  et 
Tedde  de  Dieu  (pensons)  d'avoir  grande  compagnie  et 
grand  nombre  de  gens,  pour  résister  à  la  saison  nouvelle 
à  toute  puissance,  à  la  damnable  et  mauvaise  volonté  et 
entreprise  des  Anglais,  anciens  ennemis  et  adversaires, 
qui  déjà  se  sont  efforcés  et  s'efforcent  d'attirer  à  eux  et 
usurper  la  seigneurie  du  royaume,  laquelle  nous  avons 
toujours  gardée  et  défendue.  Pour  contenter  et  payer  les- 
quels hommes  d'armes,  avons  ferme  intention  et  propos 
d'y  employer  la  plus  grande  partie  de  nos  finances, 
vendre  et  engager  nos  joyaux,  afin  que  faute  n'y  ait  au 
payment  d'ycelles.  Parce  que  nos  finances  ne  peuvent  suf- 
fire à  si  grande  somme  d'argent  qu'il  est  de  nécessité  d'avoir 
des  bandes  en  plusieurs  pays  et  frontières  contre  les  enne- 
mis, avons  ordonné  de  vendre  à  rachapt  des  fiefs  de  notre 
pays  du  Dauphiné,  savoir  les  châteaux,  terres,  seigneu- 
ries de  Morestel  et  Saint-Nazaire.  Les  ventes  de  ces 
terres  seront  moins  dommageables  et  préjudiciables  à 
notre  pays  que  les  châteaux  qui  sont  clefs  et  entrées  et 

^  Archives  départementales. 
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en  frontière  de  plusieurs  pays.  Us  seront  vendus  jusqu'à 
raccomplisseoient  de  6,000  écus  d*or.  Cette  somme  sera 
employée  en  paiement  de  certains  gens  d'armes,  que  nous 
envoyons  quérir  par  nos  chers  et  aimés  Bernard  de  Saint- 
Anit  et  Philippe  de  Grinault,  en  pays  de  Lombardie. 

Lesquelles  lettres  en  bonne  foy  et  parole  de  fils  de  roy, 
dans  notre  ville  de  Bourges,  Tan  de  grâce  1421,  22*  jour 
de  novembre,  par  nous  monseigneur  le  Régent  dau- 
phin en  son  grand  conseil.  » 

Le  testament  qui  suit  immédiatement  ces  lettres  est 
daté  du  26  novembre;  le  dauphin  Charles  donne  à  mes- 
sieurs les  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Saint-André 
de  Grenoble  .une  somme  de  38  livres  10  sols  9  deniers, 
pour  une  fondation  pieuse. 

En  exécution  des  lettres  patentes  et  du  testament, 
vérifié  Tannée  suivante,  il  est  décidé  que  la  somme  attri- 
buée au  chapitre  de  Saint-André  sera  prise  au  mande- 
ment de  Parizet  sur  plusieurs  cens,  le  sestier  de  froment 
sera  compté  10  sols,  le  seigle  6  sols  6  deniers,  l'avoine 
5  sols,  les  poules  1  sol  chaque  et  les  poulets  6  deniers 
chaque.  Le  capital  de  ces  rentes  avait  été  estimé  à  la 
somme  de  1,372  livres.  Parmi  les  noms  des  personnes 
imposées  pour  fournir  ces  cens  on  trouve:  Guillarius 
Ecclesiœ,  Johannes  de  Ecclesia,  domini  Roudon,  Jehan 
et  François  de  Revelle,  Guienduio  Bayardi  (ou  Vayardi), 
dominus  Ambellus  de  Ambelhy  Pierre  de  Lans,  Guigues 
de  Revelle  alias  Galay,  Francigones  de  Berenger,  Ber- 
nard, Ruffi,  David,  Martin,  etc. 

Les  cens  donnés  au  chapitre  de  Saint-André,  en  exécu- 
tion du  testament  du  dauphin,  furent  vendus  par  les 
chanoines. 

Le  14  novembre  1663,  le  sieur  Perrachon  du  Collet 
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déclare  que,  par  contrat,  noble  Marc  de  Perrachon,  son 
père,  conseiller  au  Parlement,  acquit  de  messieurs  les 
vénérables  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Saint-André 
les  rentes  qu'ils  avaient  dans  les  lieux  de  Claix,  Cossey, 
Seyssîns,  Seyssinet,  Parizet,  Saint-Nizier.  Marc  de  Per- 
rachon,  sieur  de  Pontaix,  son  père,  en  a  aliéné  une  par- 
tie en  faveur  de  dame  Virginie  Pustier,  du  sieur  Eybert, 
de  noble  Alexandre  dise,  du  sieur  Thomas,  curé  de  Seys- 
sins,  du  sieur  et  de  demoiselle  de  Branières,  du  sieur 
avocat  Baccard,  de  la  dame  du  Mollard.  En  outre,  des 
fonds  ont  été  abandonnés  au  sieur  du  Collet,  qui  n*avait 
pu  trouver  qui  voulût  les  cultiver. 


FAMILLES.  —  ÉGLISE. 

La  famille  de  L'Église  avait  des  propriétés  sur  la  paroisse 
de  Seyssins.  En  Tan  1314,  Jean  de  L'Église  était  auditeur 
des  comptes.  Guilleau  et  Jean  fournissent  des  cens  au 
chapitre  de  Saint-André  en  1422.  Joffrey  et  Joffrey,  son 
fils,  sont  tous  deux  conseillers  au  Parlement,  l'un  en  1462, 
l'autre  en  1491. 

Le  22  avril  1472,  un  albergement  est  passé  en  faveur 
de  Pierre  et  Guillau  de  l'Église  frères,  d'une  sesterée  de 
rivoire  située  en  la  paroisse  de  Seyssins;  le 9 juin, un  autre 
albergement  est  passé  à  Pierre,  seul  cette  fois,  de  la  même 
sesterée,  qui  constituait  un  petit  fief  noble.  Pierre  de 
L'Église  était  lieutenant  de  maître  Lyon  Corlais,  maître 
des  œuvres  et  places  fortes  du  Dauphiné  ;  il  a  visité  en 
cette  qualité  les  châteaux  et  fortifications  de  la  province 
de  1483  à  1487. 


PARIZET.  193 


COLONGES. 

De  toute  ancienneté  la  famille  de  Colonges  résidait  sur 
la  terre  de  Parizet  ;  elle  se  divisa  en  deux  branches,  celle 
de  Seyssinet  y  possédait  une  maison  forte,  celle  de 
Seyssins  y  avait  de  grandes  propriétés. 

Noble  Nicolas  de  Colongm  et  son  fils  Guilleau  vivaient 
en  1281.  Pierre,  fils  d'autre  Pierre,  en  1310;  il  eut  pour  fils 
François  et  Guilleau,  vivant  en  1339  et  l.'iOO.  Nicolas- 
François  possédait  un  mas  à  Seyssins  en  1371.  Pierre 
Rufii,  fils  de  N.  François,  vivait  encore  en  1428.  Jean 
et  Barthélémy,  en  i^iSo  et  1421.  Roux  ou  Rodolphe, 
notaire*,  vivant  en  1448  et  1470,  avait  pour  frères  Louis 
et  Pierre.  Pierre-Albert,  Claude  et  François,  en  1474. 

Antoine,  père  de  Jean  Chrétien,  en  1540,  avait  hérité  de 
Roux.  Antoine  2,  vichîitelain  de  Parizet,  en  148G  et  1538, 
Louis,  en  1502,  était  cousin  des  héritiers  de  Roux.  Guil- 
leau, fils  de  Claude,  en  15i0. 

En  1535,  Jeanne  de  Colonges  était  mariée  à  Aynard  de 
Mosnière,  Anne  à  Claude  de  Garcin,  Françoise  à  liaurent 
de  Garcin,  Marguerite  à  Guillaume  de  Vienne,  Simonde 
à  Louis  de  Garcin.  Les  cinq  sœurs  avaient  donc  épousé 
des  gentilshommes  de  la  paroisse  de  Seyssins. 

Jean,  écuyer,  Ennemonde  et  Jeanne  vivaient  en  1550. 
Antoine,   fils    d'Ennemond    et  de  demoiselle   Berzabel 


^  Le  premier  notaire  que  nous  connaissions  à  Seyssins  est 
Pierre  Fabre,  cité  dans  une  reconnaissance  passée  au  profit  du 
Dauphin  en  1384. 

*  Le  vichAtelain  est  probablement  la  m(^me  personne  que  le 
père  de  Jean  Chrétien. 

13 
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d'Aspre,  fut  baptisé  à  Seyssinet,  le  7  mars  1622.  Antoine, 
conseiller  du  roi,  était  le  parrain  ;  c*était  probablement^ 
suivant  l'usage  du  temps,  le  grand-père  du  nouveau-né, 
la  marraine  était  Edmonde  de  Garcin. 

QuiUaume  de  Perrotin,  mort  en  1763,  prenait  le  nom 
de  ColQnges  comme  héritier  de  Constance  de  Garcin, 
qui  était  uneColonges. 

En  1763,  Marie-Marthe  de  Monldragon,  veuve  de 
messire  Guillaume  de  Perrotin  de  Colonges,  chevalier  de 
Saint-Louis,  capitaine  aux  gardes  de  Lorraine,  résidant 
à  Roybon,  achète  pour  son  fils  Abel  de  Perrotin  de  Belle- 
garde,  pour  le  prix  de  36,025  livres,  le  château  nouvel- 
lement bâti,  la  seigneurie  de  Roybon,  rentes  foncières  et 
féodales,  droit  et  devoirs  seigneuriaux  tant  utiles  qu'ho- 
norifiques et  le  domaine  des  Blains,  vendus  par  les 
tuteurs  de  Louis  Morel  d'Arcy. 
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CHAPITRE  V. 


Mandement  de  Seyssins. 


Il  y  a,  en  1483,  un  procès- verbal  de  réduction,  au  décès 
du  roi  Louis  XI,  de  la  terre,  châtellenie  et  administration 
des  revenus  par  noble  Jacques  Robertet,  seig^neur  châte- 
lain de  Parizet. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1521,  la  seig-neurie  delphinale 
de  Parizet  fut  administrée  par  des  châtelains  ;  à  cette 
époque,  les  biens  du  roi  dauphin,  situés  sur  la  paroisse  de 
Seyssins,  furent  détachés  des  autres  biens  de  la  seigneu- 
rie et  formèrent  le  mandement  de  Sevssins.  Sevssinet, 
Parizet  et  Sain t-Nizier  formèrent  le  petit  mandement  de 
Parizet,  par  opposition  au  grand  mandement  formé  par 
la  réunion  des  quatre  paroisses,  celle  de  Saint-Just  n'exis- 
tant plus. 

Le  2  octobre  1521,  une  vente  aux  enchères  eut  lieu  à 
Grenoble,  pour  Taliénation  du  domaine  en  exécution  de 
redit  du  roi  François  I  ;  la  terre,  paroisse  et  seigneurie 
de  Seyssins  avec  toute  justice  fut  adjugée  à  noble  Jean 
Gaucher,  maître  des  comptes,  selon  les  limites,  savoir  : 

La  croix  Faborum  qui  était  au  chemin  public  tendant 
à  Notre-Dame  de  Parizet  de  Bize,  et  ladite  croix  allant 
au-dessous  entre  Seyssins  et  Seyssinet,  à  la  maison  de 
noble  François  Ferran  dit  Côte,  ladite  maison  demeurant 
dans  la  paroisse  de  Seyssinet,  et  de  ladite  maison  passant 
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par  le  chemin  public  devant  la  maison  de  Mathieu  Bo 
rueJ,  jusqu'à  la  rivière  du  Drac,  regardant  la  croix  de 
Raphaël  proche  de  Grenoble,  et  allant  du  côté  du  levant 
le  long  de  la  rivière  du  Drac,  devant  le  lieu  appelé  Aubée 
de  Roche-Comboire,  regardant  en  droit  fil  à  Saint-Jacques 
d'Echirolle,  et  d'autre  lieu  de  Roche-Comboire  à  Saint- 
Jean  de  Conseil  (Cosset)  au  chemin  où  sont  les  croix  qui 
divisent  le  mandement  de  Claix  et  Sevssins  du  côté  du 
midi»  et  desdites  croix  allant  au  pont  de  Chamousset  au- 
dessus  de  la  haute  roche  du  côté  du  couchant,  et  dudit 
lieu  allant  à  ladite  croix  Faborum  passant  proche  des 
maisons  de  Bruyères  en  la  paroisse  de  Parizet*. 


GAUCHER. 

Jean  Gaucher,  le  nouveau  seigneur  de  Sevssins,  avait 
été  nommé  contrôleur  de  la  trésorerie  du  dauphin  cette 
même  année  1521,  plus  tard  il  fut  maître  des  requêtes;  il 
était  fils  d'un  autre  Jean,  habitant  de  Grenoble,  qui  avait 
été  aussi  contrôleur  général  du  domaine  et  des  finances 
du  Dauphiné  de  1509  à  1521.  Henri,  frère  du  seigneur  de 
Seyssins,  fut  de  même  contrôleur  des  finances.  A  Jean 
succéda  son  fils  Georges,  qui  n'eut  qu'une  fille  Marguerite, 
femme  de  Pierre  de  Briançon,  seigneur  de  Varces  et  de 
Saint-Ange.  Le  sieur  de  Saint-Ange  laissa  son  nom  à  une 
maison  qu'il  possédait  à  Seyssins,  au  lieu  dit  le  Bournet  ; 
cette  maison  de  Ja  Tour-Saint-Ange  devint  plus  tard  la 
propriété  des  religieux  cordeliers,  elle  avait  peut-être  été 
bâtie  par  Jean  Gaucher 2. 

*  Brusièrcs. 

*^  Cette  maison  est  aujourd'hui  pos^sédée  par  le  vicomle  d'Andert. 
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La  seigneurie  consistait  en  cens  ou  rentes  et  quelques 
droits  de  peu  d'importance  :  aucune  habitation  n'en  fai- 
sait partie,  aussi  la  plupart  des  personnes  qui  ont  acheté 
les  droits  seigneuriaux  étaient  des  propriétaires  déjà 
établis  dans  le  pays. 

Un  an  après  la  vente,  à  la  poursuite  de  noble  Jean  Gau- 
cher et  des  habitants  de  la  paroisse  de  Seyssins,  dont  il 
était  engagiste,  il  y  eut  un  arrêt  du  Parlement  portant  di- 
vision et  séparation  de  ladite  paroisse  d'avec  les  autres  du 
mandement.  En  conséquence  de  cette  séparation  Seyssins 
fut  imposé  à  deux  feux. 

Un  autre  arrêt  du  24  novembre  1524  défend  aux  offi- 
ciers de  Tévéque  de  Grenoble  de  troubler  ceux  du  sieur 
Gaucher  dans  Texercice  de  la  justice. 

Le  seigneur  engagiste  de  Seyssins  fut  pris  plusieurs 
fois  comme  arbitre  pour  juger  les  différends  qui  s  élevaient 
entre  les  particuliers  et  les  receveurs  des  impôts.  Ainsi 
Philippe  Martin,  de  Seyssinet,  demande  à  ne  pas  payer 
le  revenu  d'une  terre  qui  avait  été  tellement  ruinée 
depuis  deux  ou  quatre  ans,  qu'il  n'y  pouvait  croître 
aucun  fruit,  et  qu'il  était  impossible  de  payer  le  cens. 
Jean  Gaucher  se  transporte  sur  les  lieux  et  après  examen 
certifie  le  dépérissement  de  ladite  terre,  il  ne  sera  plus 
payé  pour  elle  qu'un  demi-quartal  d'avoine. 

Quelques  années  auparavant,  l'auditeur  des  comptes 
avait  procédé  à  l'information  d'un  pré  et  bois  appar- 
tenant, en  1530,  à  noble  Amédée  Bontoux,  fils  et  héri- 
tier d'autre  Amédée,  situés  sur  la  paroisse  de  Seyssinet 
ou  Saint-Just,  en  pré  Chevallier  joignant  Teau  de  la 
Clarière ,  coulant  dans  le  Drac ,  proche  de  celui  de 
Pierre  Repellin  de  bize.  Au  lieu  de  vingt  seterées  il 
n'y  en  a  plus  que  quatre  ou  cinq,  le  surplus  a  été  consom- 
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mé  par  des  chemins  ou  par  des  terres  vacantes,  à  cause 
des  inondations  du  Drac,  et  ce  qui  reste  ne  doit  plus 
supporter  qu'un  demi-quartal  de  cens  au  lieu  d*un  setîer. 

Jean  Gaucher  (quelquefois  Gauchée)  rend  hommag-e 
de  sa  seigneurie  en  1541,  pour  la  paroisse  et  territoire  de 
Seyssins,  avec  toute  juridiction,  hommes  et  autres  droits 
par  lui  acquis  avec  faculté  de  rachat  du  domaine  de  Sa 
Majesté.  Nommé  premier  consul  de  Grenoble,  fonction 
que  seul  un  gentilhomme  pouvait  remplir,  il  refuse,  atten- 
du qu'en  sa  qualité  d'auditeur  des  comptes  il  en  est 
exempt.  Ce  refus  n'est  pas  une  exception,  les  fonctions 
de  premier  consul  étaient  une  charge  onéreuse. 

Jean  Gaucher  resta  seigneur  pendant  vingt-six  ans; 
le  4  juillet,  afin  de  s'acquitter  d*une  somme  de  486  livres 
9  sols  11  deniers  qu'il  devait  au  roi,  il  lui  transporte 
toute  la  juridiction  do  Seyssins,  avec  la  moitié  des  rentes 
qu'il  aurait  ci-devant  acquises  du  domaine.  Le  24  février  de 
Tannée  suivante,  l'autorisation  de  transport  est  accordée 
sans  avoir  égard  à  l'interprétation  de  durée  demandée  par 
demoiselle  Odorée,  veuve  de  maître  Claude  Gaucher, 
maître  des  comptes.  Ce  Claude  était  probablement  un  fils 
aîné  de  Jean.  Georges,  autre  fils,  est  nommé  auditeur  des 
comptes  maître  ordinaire,  cette  même  année  1548,  en 
remplacement  de  son  père.  A  cette  date,  la  paroisse  de 
Seyssins  est  de  nouveau  administrée  par  un  châtelain  du 
dauphin. 

La  visite  pastorale  des  évoques  était  un  des  grands 
événements  de  la  vie  du  village  au  moyen  uge.  Les  céré- 
monies et  la  visite  terminées,  toute  la  communauté 
s'assemblait  autour  de  l'évêque  et,  en  toute  liberté  chacun 
donnait  son  avis  sur  l'administration  des  biens  de  la 
paroisse,  sur  la  conduite  et  les  mœurs  du  curé. 
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La  visisite  d'Aymoa  de  Ghissé,  en  1309,  avait  cons- 
taté que  les  paroissiens  de  Seyssins  étaient  environ  420, 
les  confirmants  presque  60.  A  la  même  paroisse  était 
annexée  l'église  de  Seyssinot.  L'église  de  Saint-Just  est 
indiquée. 

Dans  sa  visite  de  1551,  Tévêque  prince  de  Grenoble 
Laurent  Alleman,  après  avoir  examiné  l'église  de  Parizet 
et  celle  de  Seyssinet  unie  à  la  paroisse  de  Seyssins^ 
arrive  dans  cette  dernière  paroisse.  L'évêque  est  reçu 
par  le  curé  Griphonis  (  Griffon  ),  Berionet  GuilleauPel- 
loux,  vicaires,  François  Richard,  prêtre,  et  Vinance 
Chappot. 

La  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié  a  pour  patron  noble 
de  Colonges,  le  recteur  est  Vinance  Chappot.  La  chapelle 
Saint-Christophe,  renversée  dernièrement  par  les  bar- 
bares, dont  réminent  seigneur  Roland  de  Monze  (Monts)^ 
était  autrefois  patron,  a  pour  recteur  moderne  Charles  de 
Colombière,  qui  autrefois  avait  élevé  l'autel;  il  le  relèvera, 
le  pourvoira  du  calice  d'argent,  de  pâlies  (étoffe  de  soie)  et 
d'ornements  pour  célébrer  la  messe,  et  cela  avant  un  an. 

La  seigneurie  de  Seyssins,  après  avoir  été  administrée 
pendant  dix  ans  par  les  châtelains  du  dauphin,  est  de 
nouveau  mise  en  vente  et  adjugée  le  14  mai  1558,  sous 
faculté  de  rachat  perpétuel,  en  exécution  de  Tordre  du 
roi  Henpi  II,  pour  l'aliénation  du  domaine,  à  noble  Guil- 
leau  de  la  Cour,  conseiller  du  roi  au  Parlement  du  Dau- 
phiné.  La  châtellenie,  terre,  mandement  et  seigneurie  de 
Seyssins  en  toute  justice  et  le  revenu  de  ladite  terre, 

*  Noble  Pierre  de  Mons  et  Nutrit  ou  Rusrit,  son  fils,  étaient 
châtelains  de  la  seigneurie  de  Parizet  en  1475-1476.  Cette  anUquc 
el  Importante  maison  de  Monts  a  encore,  de  nos  jours,  des  repré- 
sentants dans  le  déparlement  de  Tlsère. 
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montant  à  4S  livres  13  sols  3  deniers  annuellement,  sont 
vendus  pour  le  prix  de  654  livres  18  sols  9  deniers  ;  ce 
prix  est  payé  comptant  à  messire  Artus  Prunier,  receveur 
général  du  Dauphiné. 

Antoine  de  la  Cour  avait  été  châtelain  de  Parizet  de 
1377  à  1380. 

Guilleau  de  la  Cour  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  ac- 
quisition, car  les  biens  ayant  augmenté  de  valeur,  le  do- 
maine les  reprit  et  les  remit  en  vente,  en  1573. 

Le  l®' avril,  en  exécution  de  Tédit  du  roi  Charles  IX,  il 
y  eut  une  adjudication  au  profit  de  noble  André  Aréoud, 
docteur  en  droit,  concessionnaire  du  sieur  de  la  Cour,  de 
la  châlellenie  de  Seyssins,  au  prix  de  945  livres  1  sol 
3  deniers  payés  à  François  de  Bourges,  receveur  général. 

ARÉOUD. 

André  Aréoud,  le  troisième  seigneur  engagiste  de 
Seyssins,  était  fils  de  Pierre  Aréoud,  médecin  célèbre, 
écrivain  de  talent,  qui  exerça  la  médecine  pendant  trente 
ans  et  se  distingua  par  son  zèle  pendant  la  peste  de  iTi3S. 

Lors  des  préparatifs  qui  furent  faits  à  Grenoble,  le 
27  avril  1547,  pour  l'entrée  du  gouverneur  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  maître  Pierre  Aréoud  fut  charge 
de  l'organisation  et  de  la  représentation  de  Y  Histoire, 
pièce  qu'il  a  composée.  Les  jeunes  filles  qui  joueront 
dans  VHistoire  seront  habillées  de  tafîetas  de  Lvon, 
blanc,  rouge  et  incarnat  ;  celle  qui  jouera  le  personnage 
(le  Porceus  sera  de  satin  blanc  et  aussi  celui  des  bergers, 
La  ville  de  Grenoble  donne  à  Pierre  Aréoud  un  mandat 
de  vingt  écus  d'or  pour  la  composition  des  dictons  que 
Ton  doit  jouer.  Il  est  chargé  de  régler  les  détails  de  l'en- 
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Irée  du  roi  le  12  août  1547.  On  adopte  Y  Invention  dont  il 
est  Tauteur,  on  fera  nne  enseigne  des  couleurs  du  roi, qui 
sont  blanc  et  noir,  les  personnages  de  \* Invention  sont  la 
Noblesse  qui  portera  les  clefs  de  la  ville  ;  Sapiance,  Re- 
nommée, Jupiter,  Proteus  ;  il  y  aura  quatre  filles  et  cinq 
hommes. 

L'auteur  de  tant  d'oeuvres  d'imagination  est  encore  un 
dessinateur  et  un  mécanicien  ;  il  traite  avec  un  serrurier 
pour  dresser  une  pyramide  sur  les  dessins  qu'il  a  don- 
nés*. Il  rédige  encore,  en  15Ci,  la  réception  faite  au  gou- 
verneur ^  Charles  de  Bourbon ,  prince  de  La  Roche-sur- Yon. 

Organisateur  de  l'Université  de  Grenoble,  Pierre 
Aréoud  est  invité, en  1555, à  ne  pas  tarder  plus  longtemps 
à  rédiger  les  statuts  de  Técole  qui  lui  ont  été  confiés. 

Le  docteur  et  son  fils  André,  avocat,  seigneur  de  Seys- 
sins,  demandent  à  être  exempts  de  tailles,  attendu  qu'ils 
sont  nobles,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  enquête  faite  à  For- 
calquier,  leur  ville  natale.  La  taille  avait  été  remise  à 
Pierre  pendant  l'annce  1565,  en  récompense  des  soins 
qu'il  donnait  aux  malades  en  cette  année  où  la  peste  cau- 
sait de  si  grands  ravages.  André  Aréoud  et  Jacques  Cali- 
gnon  sont  délégués  pour  assister  aux  Etats  de  Romans, le 
12  janvier  1575. 

Malgré  les  brillantes  fêtes  données  en  1547,  cette  date 
marque  une  année  de  calamité.  Messire  Gaulheron  ex- 
pose,le  7  janvier,  que,  conformément  à  la  défense  qui  lui 
a  été  faite  en  sa  qualité  de  curé  de  la  cathédrale,  ni  lui  ni 
son  vicaire  ne  confessent  les  pestiférés. 

En  exécution  des  édits  du  roi  Henri  IV,  une  vente  est 


*  Archives  départementales. 

-  Prudhomme,  Histoire  de  Grenoble. 
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passée,  lo  8  mai  1503,  à  demoiselle  Marguerite  Aréoud, 
fille  du  précédent  seigneur  et  femme  de  noble  Louis  de 
Bufîevent,  seigneur  de  Puzignen  et  de  Moydieu,  de  la 
terre  et  juridiction  de  Seyssins,  pour  le  prix  de  910  écus, 
sur  le  pied  du  denier  trente. 

En  1608,  suivant  la  contrainte  du  chapitre  de  Saint- 
André,  Louis  deBuiïevent  «authorizedamoyzelle  Aréoud 
sa  fomme,  à  payer  la  somme  de  100  livres  qu'elle  doit  ». 
Louis,  leur  fils,  vivait  encore  en  1676.  Plusieurs  membres 
do  la  famille  de  Buffevent  se  sont  croisés. 

Malgré  les  droits  d'acquisition  de  Marguerite  Aréoud, 
la  bâtie  de  Seyssins,  avec  la  seigneurie,  juridiction  haute 
et  moyenne,  fut  vendue  pour  800  écus  d'or  et  400  sols  à 
Arnoux  de  Lagier,  trésorier  de  France,  par  Gilbert  de 
Bannes  et  de  Boissy  et  ses  enfants,  le  3juin  1599,  Sur  une 
requête  de  Marguerite  Aréoud,  il  fut  rendu  une  ordon^ 
nance  déclarant  qu'il  serait  procédé  à  son  rembourse- 
ment, sous  déclaration  faite  de  600  livres  que  Marguerite 
offrait  de  laisser  à  sa  majesté  en  pure  perte.  Arnoux  de 
Lagier  était  donc  devenu,  à  cette  époque,  seigneur  de 
Seyssins  et  coseignour  de  Parizet  pour  la  bâtie  de  Seys- 
sinet. 

La  terre  de  Sevssins  fit  retour  au  domaine  en  1634. 

En  môme  temps  que  les  seigneurs  de  la  terre,  plusieurs 
propriétaires  gentilshommes  ou  bourgeois  y  avaient  leur 
résidence,  ou  y  possédaient  des  domaines. 

VIENNE. 

Louis  de  Vienne  Randon,  huissier  des  comptes  du  Dau- 
phiné,  possédait  aux  paroisses  de  Seyssins  et  de  Seyssi- 
net  des  rentes  provenant  du   fief  de  Jean  Gaucher  et 
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partie  de  Guilleau  Fabry  en  1537;  il  rend  hommage  pour 
les  cens  ou  rentes  le  12  septembre  1541. 

Hugues  de  Vienne  Randon,  marié  en  1505,  à  Laurence 
Pôroud,  eut  pour  fils  Louis,  huissier  des  comptes.  Louis 
eut  un  fils  Jacques  et  deux  filles;  raînée,mariée  àLouisde 
Ponnat,vivait  en  1629  ;  la  seconde,  Françoise,  épouse,  en 
1629,  noble  Einé,  conseiller  vice-bailli  aux  montagnes 
d'Embrun.  Françoise  fut  marraine  de  Jean  Evhert  en 
1633.  Dame  Renée  de  Garcin,  épouse  de  Vienne,  vivait 
en  1666.  Jacques,  fils  de  Louis,  seigneur  de  Brunières, 
eut  de  Louise  Robert  six  garçons, vivants  en  1670;  sa  veuve 
vivait  encore  en  1687.  Une  demoiselle  de  Vienne  épouse, 
en  1766,  noble  de  Valin.  Jacques  de  Vienne  et  son  neveu 
Jacques  de  Vienne  de  Brunières  vivaient  à  Seyssins 
en  1789. 

Un  dénombrement  est  fourni  par  noble  dame  Antoi- 
nette Repellin,  fille  et  héritière  de  noble  François  Re- 
pellin  et  veuve  de  noble  François  Ferrand,  de  la  ymroisse 
de  Sevssins;  elle  déclare  en  1510  tenir  des  terres  venant 
de  son  mari  ou  du  frère  de  celui-ci  Guy  Ferrand,  plus 
des  terres  en  arrière-fief  de  Jean  Gaucher. 


REPELLIN. 


La  famille  Repellin  (on  trouve  aussi  de  Repelin)  a  eu 
plusieurs  branches; celle  vivant  en  la  seigneurie  de  Parizet 
parait  la  plus  ancienne.  En  1412,  Reymond  Repellin  était 
propriétaire  avec  le  dauphin  du  port  de  la  Roche.  Louis 
était  châtelain  de  Parizet  de  1449  à  1451.  Rodol})he,  son 
fils.  Tétait  en  1462.  Aymon  vivait  en  1479,  (]Iaude  habi- 
tait à  Seyssinel  en  1491  ;  le  14  décembre  1535,  mes^sire 
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Jean  Repellin,  prôtre,  reconnaît  tenir  une  terre  à  Seys- 
sinet  que  lui  a  vendue  Pierrette  Eybert,  au  lieu  dit  à  la 
Rivoire  confrontant  demoiselle  Guigonne  Repellin; c'était 
un  fief  reconnu,  en  1401,  par  Claude-Alexis  ou  Alard  dit 
Teste.  Antoinette  était  fille  de  François. 

Une  famille  roturière  du  même  nom  vivait  aussi  sur  la 
seig-neurie  ;  on  en  trouve  plusieurs  membres  vers  1G60. 
Claude  Repellin,  laboureur,  vivait  en  1665;  en  1714, 
Claude  était  consul  de  la  communauté  de  Parizet. 

Noble  Ennemond  de  Colong-es,  de  la  paroisse  de  Seys- 
sins,et  nobles  Antoine  et  Jean  de  Colonges  fournissent  le 
dénombrement  de  leurs  biens  le  19  mars  1540. 

A  la  môme  date,  messire  Charles  de  la  Colombière, 
chanoine  de  Saint-André  de  Grenoble,  recteur  de  la  cha- 
pelle Saint-Christophe  Sainte-Barbe,  de  la  paroisse  de 
Seyssins,  où  il  avait  une  maison  d'habitation,  fait  le 
dénombrement  de  ses  biens. 

Humbert  Griffon,  prêtre  et  recteur  de  Féglise  de  Seys- 
sins et  de  celle  de  Seyssinet,  possède  en  cette  qualité  des 
terres  dans  les  quatre  paroisses  du  mandement  et  la  cure 
Sevssins,  fief  du  roi. 

Pierre  Lathaud,  recteur  de  la  cure  ou  vicariat  perpétuel 
de  Notre-Dame-de-Parizet,  fait  aussi  un  dénombrement 
du  fief  de  sa  cure. 

Un  albergement  est  passé  le  3  décembre  1609  à  noble 
Jean-Baptiste  de  Ponnat,  conseiller  au  Parlement,  de 
deux  seterées  de  terre  située  à  Sevssins,  au  mas  dit  en 
Blet,  joignant  sa  terre  de  bize  et  couchant,  le  chemin  de 
Seyssins  au  Drac,  du  vent,  et  noble  Louis  de  Gaixin,  du 
levant. 
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PONNAT. 

La  famille  de  Ponnat,  originaire  du  Gapençais,  forma 
plusieurs  branches  :  la  principale  est  celle  de  Vif,  baron 
de  Gresse,  d'où  sont  issus  les  coseigneurs  de  Seyssinet; 
celle  d'Argoudière,  du  nom  d'un  domaine  t^  Seyssins, 
forme  la  tige  des  coseigneurs  de  Seyssins  ;  nous  ne  nous 
occuperons  exclusivement  que  de  ces  deux  branches. 

Jean-Bapliste*,  conseiller  au  Parlement  en  1595,  mourut 
le  3  décembre  1669  ;  il  avait  épousé  Louise  de  Garcin  de 
Seyssinet,  qui  lui  donna  trois  fils:  !•*  François,  nommé 
conseiller  en  remplacement  de  son  père,  le  28  août  1628; 
fonde  la  chapelle  Saint-Louis  dans  Téglise  de  Seyssinet  ; 
2*  Jean-Louis  ajoute  à  son  nom  celui  de  sa  mère,  il  est 
alors  connu  sous  le  nom  de  Ponnat  de  Garcin,  sieur  de 
Combe,  doyen  en  la  Chambre  des  Comptes  en  1698  ;  il 
institue  pour  héritier  son  neveu  Gaspard  et  après  lui  celui 
de  ses  fils  qu'il  nommera,  autre  que  son  propre  héritier  ; 
3**  Pierre-Jean-Baptiste,  chevalier  de  Malle. 

François,  baron  de  Gresse,  laisse  d'Anne-Louise  de 
Gomaron:  Gaspard;  Jean,  sieur  de  Merley,  avocat;  Pierre, 
capitaine  au  régiment  de  Sault  ;  Louise,  femme  de  Bal- 
thazard  de  Morges  de  Ventavon. 

Gaspard,  héritier  de  son  oncle  pour  le  compte  d'un  de 
ses  fils,  devint  président  à  mortier  en  1678  ;  il  fut  père 
de  Jean-François,  de  Marie-Christine,  de  Suzanne'^  et  de 
Jacques. 

*  Fils  aîné  de  Pierre,  conseiller  en  1554,  petit-fila  d'aulre  Pierre, 
seigneur  de  Vif,  premier  consul  de  Grenoble  en  1529,  etc. 

*  Suzanne  Dorothée  avait  épousé  Claude  Anglancier,  de  Saint- 
Germain, 
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Jacques,  devenu  seigneur  de  Combe,  fut  marié  en  pre- 
mières noces  à  Anne  de  Béranger  du  Gua,  en  1708,  et 
en  secondes  noces  à  Philippine  de  Maurienne  d'Alle- 
mont  ;  eurent  pour  fils  Gabriel-Joseph-François  de  Gélt- 
cin,  sieur  d'Allemont,  vivant  encore  en  4745.  Gabriel  eut 
pour  héritier  Tabbé  Pierre.  Marie- Christine  avait  hérité 
de  Jacques-Philippe,  abbé  commendataire  de  Tabbaye 
royale  de  Sainte-Croix  de  Talmont,  son  neveu,  mort  en 
1755;  elle  vend  le  domaine  de  Combe  à  son  oncle  Roger 
Sylvain,  fils  de  Jean-François,  président  de  la  Cour  des 
Comptes,  à  Chambéry,  et  de  Marie  Thibergeau  de 
Sillery.  Jacques  de  Ponnat  de  Garcin  prétend,  à  tort, 
avoir  des  droits  à  l'héritage  de  Roger  Sylvain,  mort  en 
1765. 

Jean-Antoine  émigra  à  la  Révolution,  tous  ses  biens 
furent  pris  par  la  République  ;  en  1813,  résidant  à  Gre- 
noble, il  promet,  par  acte  valable,  de  ne  pas  rechercher 
les  acquéreurs  de  ses  biens  vendus  au  sieur  Roger 
Jullien,  à  la  condition  qu'il  lui  sera  payé  une  somme  de 
3,000  francs  qui  lui  était  due  par  le  sieur  Busco,  mar- 
chand à  Grenoble. 

La  branche  des  Ponnat  de  Seyssins  descend  de  Jean, 
troisième  fils  de  Pierre,  seigneur  de  Vif.  JcÊm  de  Ponnat 
d'Argoudière  épouse,  en  1544,  Marguerite  de  Colonges 
de  Seyssins,  qui  lui  apporte  ses  domaines;  il  fut  père  de 
Louis  qui  laissa,  de  Françoise  de  Vienne,  deux  fils  :  Abel 
et  Jacques. 

Abel  est  marié  à  Marguerite  Eymé,  qui  fonda  la  chapelle 
de  la  Trinité  dans  Téglise  de  Seyssins  ;  ils  eurent  pour 
enfants  :  !•  Jacques,  baptisé  le  24  décembre  1621  ;  2«  Jean- 
Baptiste,  baptisé  le  40  janvier   1035,  eut  pour  parrain 
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François;  3°  Diane,  qui  vivait  en  1627.  Abel  et  sa  femme 
vivaient  encore  en  1685*. 

Jean-Baptiste,  second  fils  d^Abel,  épouse  Marguerite 
du  Vivier;  eut  deux  filles  :  Marguerite,  baptisée  aussi  à 
Seyssins  le  23  novembre  4662,  et  Louise,  baptisée  le 
14  avril  1608.  Jean-Baptiste,  coseigneur  de  Seyssins, 
mourut  le  17  août  1691  dans  sa  maison,  frappé  d'apo- 
plexie ;  il  a  été  inhumé  dans  la  troisième  partie  de  la  nef 
de  Téglise,  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  le  18  du  môme 
mois. 

Jacques,  second  fils  de  Louis,  vivait  encore  en  166i;  il 
avait  épousé  Louise  Eybert,  de  Seyssins  et  Seyssinet  ; 
ils  eurent  pour  fils  Jean-Baptiste  sieur  de  Beauregard,  du 
nom  d'un  domaine  venant  du  chef  de  sa  mère;  il  épouse 
Laurence  du  Mollard,  fille  de  Louis,  qui  avait  des  biens  à 
Seyssinet  et  àSaint-Nizier;  ils  eurent  pour  fils  Jean-Louis, 
qui  épouse,  le  15  juillet  1721,  Madeleine  deBonpar,  fille 
de  Jean- Pierre.  Il  vend  le  domaine  de  Beauregard,  qui 
n*était  pas  une  terre  noble,  à  André  Faure. 

Dame  Marguerite  de  Ponnat,  sœur  de  Jean-Baptiste, 
vivait  en  1670^  elle  était  mariée  à  noble  Claude  du  Mas, 
seigneur  de  Charconne. 

Claude  de  Ponnat,  chanoine  de  Gap  en  1320,  composa 
l'histoire  de  Jean  de  Sintré^. 

Nous  avons  laissé  de  côté  tous  les  membres  de  cette 
importante  famille  qui  ont  été  étrangers  au  mandement 
de  Seyssins  et  de  Parizet. 


^  Livre  de  Ëaptéme.  Archives  de  la  commune  de  Seyssins. 
2  Guy  Allard» 
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GARCIN. 

La  maison  noble  de  Garcin  avait  en  plusieurs  endroits 
des  propriétés  sur  les  mandements.  Ce  nom  de  Garcin, 
commun  dans  le  Dauphiné,  a  été  porté  par  plusieurs 
familles  de  roturiers.  Cette  maison  noble  était  originaire 
de  la  Roche  prés  Voiron,  elle  a  les  biens  possédés  à 
Seyssins  en  1339  par  Pierre  Chaix  dit  Chatellard  ou  Cha- 
telard  et  Hugues  et  Jean  Chaix. 

En  1502,  Pierre  de  Garcin,  fils  de  Jean,  tué  à  Mont- 
Ihéry  en  1465,  laisse  deux  fils  de  Jeanne  de  Champier: 
François,  l'aîné,  forme  la  branche  du  Chàtelard  et  Jeffrey 
au  village  de  Seyssins.  François  est  père  de  Louis- An- 
toine, marié  en  1550,  avec  Ennemonde  de  Colonges,  qui 
avait  hérité  d'une  partie  des  biens  de  sa  maison  et  de 
celle  des  d'Ambel,  ils  eurent  pour  fils  Claude  et  Amé.  A 
cette  époque  vivaient  aussi  Hugues  et  Alexandre  ^ 

En  1582,  une  conspiration  fut  découverte,  pour  ouvrir 
les  portes  de  Grenoble  aux  huguenots;  parmi  les  chefs  de 
la  conspiration  se  trouvait  l'avocat  Garcin  de  Seyssins, 
il  fut  exécuté 2. 

Claude,  fils  de  Louis,  épouse,  en  1575,  Anne  de  Sasse- 
nage,  fille  de  Jacques  de  Sassenage  et  de  Jeanne  de 
Roybon;  ils  eurent  pour  fils  Pierre  Didier,  marié  d'abord 
à  Floride  Carie  et  en  secondes  noces  à  Catherine 
Paradis; cette  deinière  vivait  encore  en  10433. 

^  Antoine  de  Garcin,  de  Grej^l,  a  donné  une  imitation  du  Roland 
furieux  et  plusieurs  autres  publications.  —  Guy  AUard. 

*  Prudhomme,  Histoire  de  Grenoble. 

3  Ver?  Tan  Ifioo,  Antoinette  de  Garcin,  flUe  de  Benoît  et  de 
Louise  d'Antliesin,  épouse  Claude  de  Vaciion,  liU  de  Jean. 
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Pierre  Didier  et  Catherine  Paradis  eurent  deux  fils  et 
trois  filles,  qui  sont:  Ennemond,  sieur  du  Châtelard,  bap- 
tisé en  4622,  et  Louis  Taîné  ;  plus  Renée,  mariée  à  Jac- 
ques de  Vienne  Rondon  ;  Marie,  religieuse  à  Prémol,  et 
Ennemonde,  mariée  en  1635,  àEymé  de  Colombat.  Louis 
fils  aîné  épouse  Isabeau  de  Galien  (Antoine  de  Galien, 
sieur  du  Vivier,  était  de  la  paroisse  de  la  Rochelle),  ils 
eurent  quatre  fils  et  six  filles. 

Ennemond,  second  fils  de  Pierre  Didier,  chevalier, 
capitaine  au  régiment  de  Sault,  avait  épousé  Dorothée 
Galien,  sa  belle-sœur;  sa  sœur  Renée,  femme  de  Jacques 
de  Vienne,  veuve  en  1606,  avait  fondé  la  chapelle  Sainte- 
Croix  à  Seyssins  ;  en  1609,  elle  fait  son  testament,  ins- 
titue pour  héritier  Antoine  Copier  et  laisse  des  legs  à  ses 
deux  sœurs,  Marie,  religieuse,  et  Ennemonde  qui  était 
veuve  à  cette  époque  et  vivait  encore  en  1670. 

Messire  Antoine  de  Garcin,  chanoine  de  Saint-Chef, 
fait  son  testament  en  1086,  il  est  l'oncle  de  Constance,  il 
est  peut-être  aussi  fils  de  Pierre  Didier. 

Louis,  mari  d'Isabeau  de  Galien,  eut  quatre  fils  légiti- 
mes, six  filles  et  un  bâtard.  1°  Ennemond,  sieur  du  Châle- 
lard,  baptisé  en  1650,  avait  pour  parrain  son  oncle  Enne- 
mond, pour  marraine  Renée  de  Garcin,  sa  tante ,  ont  signé 
comme  témoins  :  Monteynard,  Sassenage,  Ponnal  etc.  ; 
2''  Joseph  ;  3°  Hippolyte  ;  4»  Eynard  ;  5«  Marguerite, 
femme  de  Jean  de  Perrolin;6"  Constance,  femme  de 
Guillaume  de  Perrotin,  sieur  de  Saint-Sulpice  ;  7»  Doro- 
thée, femme  de  Gaspard  Chapuis  de  Brigaudière.  Louis 
vivait  encore  en  1668,  il  était  grand  prévôt  en  la  maré- 
chaussée, bailli  de  robe  courte*. 

^  Livre  de  Baptême.  Archives  de  la  commune  de  Seyssins. 
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Le  8  mars  1679  eut  lieu,  à  Seyssinet,  le  baptême  de 
Joseph-François,  fils  de  noble  Joseph,  coseig-neur  de 
Seyssins  et  de  Seyssinet,  et  de  dame  Marie  de  Lespignan, 
la  marraine  était  Dorothée  de  Galien,  alors  femme  de 
Jean  de  Vincent,  trésorier  de  France  (elle  serait  morte 
en  1720)  ;  le  parrain  était  François  de  Galien,  sieur  de 
Perse;  ont  signé  au  registre  :  Garein  Galien,  de  la  Pérouse 
de  Garein,  de  Garein  Bataillère*. 

Joseph-François  mourut  en  1720,  il  laissa  deux  fils  : 
Pierre-Hippolyte  et  Jean-Baptiste  qui  était  chanoine  de 
Saint-André.  Pierre  vivait  encore  en  1773,  il  avait  épousé 
Marie  Bandet  de  Beauregard  ;  de  leur  union  naquit  Joseph 
de  Garein  du  Châtelard,  nommé  conseiller  eni756.Joseph 
avait  été  baptisé  le  5  avril  1730,  il  hérite  de  son  oncle 
Jean-Baptiste  Bandet  de  Beauregard,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Grenoble,  épouse  Antoinette  Patras  de 
Lange,  et  meurt  sans  postérité  en  1785. 

Antoine  de  Garein  Bataillère,  fils  illégitime  de  Louis, 
fut  châtelain  de  Sevssins  :  sa  tante  Dorothée  de  Galien 
lui  laissa,  en  1001,  une  somme  de  439  livres  10  sols.  An- 
toine avait  épousé  Marie-Antoinette  Martin,  fille  de  Louis; 
ils  eurent  pour  fils  Ennemond  de  Garein  Bataillère,  bap- 
tisé en  1683. 

Le  7  janvier  1646,  demoiselle  Catherine  Paradis,  veuve 
de  noble  Pierre  do  Garein,  sieur  du  Châtelard,  habitant 
de  Seyssins:  «  vu  la  grande  amitié  et  singulière  affection 
qu'elle  porte  à  noble  Louis,  fils  du  sieur  de  Châtelard, 
son  mari,  pour  qu'il  ait  plus  de  moyen  trouver  un  parti 
en" mariage  sortable  en  sa  qualité  et  condition,  lui  fait 
donation  de  la  moitié  de  ce  qu'elle  possède,  suivant  la 

« 

*  Archives  de  Sevssins. 
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promesse  qu'elle  a  faite  à  son  mari.  Laquelle  donation 
suivant  les  statuts  delphinal  doivent  être  faits  en  présence 
du  conseil  des  parents,  amis  ou  voisins  du  donateur  pour 
la  validité.  La  dite  dame  donne  moitié  de  ses  biens, 
meubles,  immeubles,  droits,  noms  et  actions  ;  fait  devant 
nous  David,  curé  du  lieu,  noble  Alexandre  d'Ize,  sieur 
Clavel,  noble  Jacques  de  Ponnat,  sieur  d'Argoudières, 
tous  habitants  de  Seyssins  sont  amis,  voisins  et  de  plus 
notables  et  qualifiés.  Fait  par-devant  nous  Louis  Baccard, 
docteur  en  droit,  juge  ordinaire  de  Seyssins.  » 


CONFRÉRIE  DU  ROSAIRE. 

«  Le  2  mai  1627,  reignant  notre  seigneur  roi  Louis  XIII, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navare,  dans  le 
lieu  de  Seyssins  et  dans  l'église  paroissiale  *  ;  le  révérend 
père  Guillaume  Jail,  religieux  des  révérends  frères  prédi- 
cateurs de  la  ville  de  Grenoble,  se  sont  présentés  :  messire 
Thomas  David,  curé,  noble  chevalier  Alleman,  seigneur 
dudit  lieu,  Jacques  de  Vienne,  Pierre  de  Garcin,  sieur  du 
Châtelard,  Guy  de  Girard,  sieur  de  Grangières,  Abel  de 
Ponnat,  lesquels  ayant  apris  les  grands  profits  et  biens 
spirituels  que  la  confrérie  de  Notre-Dame  du  Rosaire 
apporte  aux  lieux  où  elle  est  érigée,  demandent  son  éta- 
blissement dans  la  paroisse.  Un  tableau  représentant 
Notre-Dame  ornera  la  ch{q)elle. 

Rôle  de  ceux  qui  sont  de  la  sainte  confrérie:  Guy  de 
Girard  sieur  de  Grangières,  damoyselle  Virginie  Pelloux 
sa  femme,  et  damoyselle  de  Girard  de  Grangières. 

*  Archives  de  Seyssins. 
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Pierre  do  Garcin,  sieur  du  Chùtelard,  et  damoyselle 
Floride  Carie,  sa  femme. 

Charles  Alleman,  seigneur  de  Montrigaud,  et  damoy- 
selle Merode  Adudmire,  sa  femme. 

Jacques  de  Vulson  et  damoyselle  Reynée  de  Garcin,  sa 
femme.  Les  damoyselles  Françoise  de  Vienne,  Marie 
Clavel,  Françoise  de  Monnier  (belle-sœur  de  Marie  Cla- 
vel),  Diane  de  Ponnat,  Virginie  Peloux  (mariée  à  Claude 
Eybert),  Marguerite  Arnaux,  femme  de  Claude  Achard, 
greffier  du  dit  lieu,  etc.  » 

Renée  Mignard,  femme  de  Didier  Barrai,  marchand  de 
Seyssins,  a  été  reçue  le  8  septembre  1674. 


CONFRÉRIE  DU  SAINT  SACREMENT. 

Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime  Primat 
de  Grenoble  supplie  le  curé,  nobles,  consuls  et  habitants 
de  Seyssins  ;  disant  que  pour  accroître  la  dévotion  du 
Saint  Sacrement  dans  leur  paroisse  et  faire  disparaître 
les  dangers  corporels  et  spirituels,  il  leur  plaise  d'établir 
Ja  confrérie  du  Saint  Sacrement  avec  indulgences,  privi- 
lèges, etc.  (sans  date)*. 

Les  pénitents  blancs  ou  du  Saint  Sacrement  étaient  as- 
treints par  leurs  statuts  à  la  célébration  de  l'office  du  diman- 
che et  des  fêtes.  Ils  portaient  pour  emblème  sur  l'un  des 
panonceaux  de  leur  bâton  de  cérémonie,  appelé  bâton  de 
rogation,  un  calice  surmonté  d'une  hostie  et  un  ostensoir. 
Les  cierges  dont  on  se  servait  étaient  aussi  ornés  d'un 

*  On  trouve  aussi  de  Munières,  du  Monnier. 

*  Archives  de  Seyssins. 
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panonceau  représentant  deux  pénitents  adorant  le  Saint 
Sacrement. 

Les  pénitents  qui  avaient  remplacé  les  confréries  du 
Saint-Esprit  plus  anciennes,  représentaient  une  colombe 
sur  l'autre  panonceau  de  leur  bâton. 


NOUVELLE  VENTE  DU  MANDEMENT  DE  SEYSSINS. 

Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIII,  par  un  édit  de  1637  du 
mois  de  novembre*,  vérifié  par  le  Parlement  le  27  juillet 
1638;  «  voulu  et  ordonne  que  pour  fournir  aux  grandes 
dépenses  que  Sa  Majesté  est  contrainte  de  supporterpour 
Tentretien  de  plusieurs  armées  qu'elle  a  sur  pied,  tant  au 
dehors  qu  au  dedans  du  royaume,  afin  de  le  garantir  de 
rinvasion  étrangère  et  s'opposer  aux  entreprises  que  les 
ennemis  de  ses  états  font  contre  icelluy  et  contre  les  alliés 
de  cette  couronne  ;  ordonne  que  vente  et  aliénation  serait 
faite  par  les  commissaires  députés,  de  parts  et  portions 
de  son  domaine  du  Dauphiné.  Ensemble  que  celles  des 
portions  qui  ont  été  vendues,  seraient  rachetées  et  re- 
vendues avec  faculté  de  rachapt  perpétuel  aux  anciens 
acquéreurs,  du  prix  de  leurs  acquisitions,  frais  et  loyaux. 
Avec  cette  faculté  de  rachapt  perpétuel  nous  ordonnons 
partout,  que  les  communautés  dépendantes  du  domaine 
soient  tenues  de  déclarer  si  elles  entendent  acquérir  les 
parts  et  portions  dépendantes  de  leur  communauté,  con- 
formément à  la  préférence  accordée  par  cet  édit  aux  com- 
munautés qui  se  sont  cy  devant  rachetées  et  fait  déclarer 
inaliénable.  » 

^  Archives  départementales  de  Tlsère. 
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En  conséquence  de  cet  édit,  la  seigneurie  formée  parla 
paroisse  de  Seyssins,  sauf  bien  entendu  celles  de  Montri- 
g-aud  et  do  Roux  de  Gommier,  était  mise  en  vente.  Elle 
est  adjugée  après  les  formalités  d'usage  le  28  juin  1638  à 
Paul  Didier,  avocat  h  la  Cour,  pour  le  prix  de  1,000  livres. 
Didier  ne  faisait  que  prêter  son  nom  :  1*  à  noble  Pierre 
d'Ize,  2®  à  noble  Abel  de  Ponnat,  3*  à  noble  Reymond 
Espautre,  4«  à  Louis  Baccard,  avocat,  5*  à  Pierre  Clavel, 
6»  à  noble  Guy  de  Girard,  seigneur  de  Grangières,  7®  à 
noble  Marc  Perrachon,  sieur  de  Pontaix. 

Le  prix  de  l'acquisition  fut  payé  au  sieur  Henri  de  Gue- 
negaud,  Tacte  est  passé  le  6  septembre  1638*. 

Il  y  a  un  changement  évident  dans  les  mœurs  et  les 
coutumes  à  cette  époque  moderne  ;  les  seigneurs  de  Seys- 
sins et  de  Parizet  ne  sont  plus  qu'une  société  de  proprié- 
taires du  pays,  gérant  une  propriété  de  rapport,  les  droits 
honorifiques  sont  devenus  à  peu  près  insignifiants. 

En  1640,  les  seigneurs  engagistes  se  partagent  la  sei- 
gneurie. En  1652,  l'avocat  Baccard  n'est  plus  coseigneur 
depuis  déjà  longtemps,  si  même  il  Ta  été  réellement,  son 
nom  n'existe  pas  dans  deux  déclarations  faites  peu  de 
temps  après  l'adjudication.  Reymond  Espautre,  étant 
mort,  est  remplacé  par  son  héritier.  Les  six  réels  acqué- 
reurs passent  entre  eux  une  convention  le  12  juillet  : 
la  justice  s'exercera  par  le  nom  de  chacun  de  nous, 
par  année,  selon  l'ordre  qui  fut  désigné  par  le  sort. 
La  première  année  qui  finira  à  la  Toussaint  1652  sous  le 
nom  de  noble  Marc  Perrachon  ;  la  deuxième,  de  noble 
Abel  de  Ponnat;  la  troisième,  de  noble  Reymond  Espau- 
tre; la  quatrième,  de  noble  Guy  de  Girard;  la  cinquième, 

^  Archives  déparlementales. 
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de  Clavel  Beaujeu  ;  la  sixième  de  noble  Alexandre  dlze; 
ainsi  successivement  aussi  longtemps  qu*eux  ou  les  leurs 
tiendront  la  terre.  Tout  ce  qui  se  marquera  pendant 
l'année  le  sera  à  sa  marque.  Les  matrices  des  poids  et 
mesures  seront  entre  les  mains  du  châtelain,  les  procès 
seront  faits  au  nom  de  tous  les  six.  Chacun  de  nous  pourra 
échanger  les  rentes  de  son  partage  avec  qui  bon  lui  sem- 
blera, à  condition  que  quand  le  roi  reprendra  son  do- 
maine il  garantisse  les  autres. 

Le  sieur  du  Collet  déclare,  par  contrat  du  14  novembre 
4653,  que  son  père  Marc  Perrachon,  conseiller  du  roi, 
acquit  des  chanoines  de  Saint-André  des  rentes.  Plus 
il  déclare  tenir  comme  héritier  médiat  de  noble  Marc 
Vulson,  conseiller,  son  aïeul  maternel,  une  sixième  par- 
tie de  la  terre  juridiction  et  justice  de  Seyssins,  consis- 
tant en  un  petit  terrier  de  cens  d'environ  31  se  tiers.  Le 
sixième  duquel  lieu  lui  appartient  montant  annuellement 
à  cinq  sestiers  et  un  quartal,  plus  les  droits  de  langue  de 
bœufs  qui  se  tuent  dans  le  territoire;  le  droit  dune  part 
de  passage  au  port,  en  vertu  du  contrat  d'aliénation  des 
domaines  au  prix  de  1,000  livres  plus  50  livres  pour  les 
deux  sols  pnr  livre  et  autres  frais.  Les  cinq  autres  parties 
sont  possédées  par  les  sieurs  d'Ize,  de  Ponnat,  de  Saint- 
Sulpice,  de  Garcin  et  la  dame  de  la  Baume,  héritière  du 
sieur  Espaulre. 

A  cette  date,  Clavel  Beaujeu  avait  cédé  sa  part  de  sei- 
gneurie à  Joseph  de  Garcin,  bien  que  son  nom  continue 
h  fiffurer  dans  les  pièces  officielles. 

La  plupart  de  ces  seigneurs  étaient  parents  ou  alliés 
entre  eux.  En  1684,  Guillaume  de  Perrotin  de  Saint-Sul- 
pice  se  déclare  héritier  d'Antoine  de  Perrotin  de  la  Bre- 
tonnière,  son  oncle,  du  sixième  de  la  terre  de  Sevssins. 
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Le  28  août  1687,  rhommage  est  rendu  par  Joseph  de 
Garcin  pour  sa  coseigneurie  de  Seyssins,  Parizet,  Seyssinet 
et  Saint-Nizier.  c  Le  10  juillet  1680,  les  cours  des  comp- 
tes et  cours  des  finances  du  Dauphiné,  conseils  du  roi 
notre  maître,  font  savoir  que  ce  jourd*bui  a  comparu  en 
la  chambre  noble  Alexandre  dize,  lequel  a  satisfait  à 
l'avertissement  de  la  chambre  du  13  mars  1672.  Étant  sur 
ses  pieds  à  la  manière  des  nobles,  tenant  ses  mains  jointes 
entre  celles  de  messire  Abel  de  Sauteron,  chevalier,  pre- 
mier président  en  la  chambre,  a  reconnu  et  confessé  qu'il 
tenait  en  fief  noble,  franc  et  ancien  du  roi  dauphin  du 
Viennois,  la  sixième  partie  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Seyssins  acquise  du  domaine  de  sa  majesté  et  lui  doit  foy 
et  hommage. 

«  Jurant  sur  les  saints  évangiles  qu'il  servira  Sa  Ma- 
jesté envers  et  contre  tous,  avec  la  fidélité  qu'un  vassal 
et  sujet  doit  à  son  souverain  légitime.  Que  s'il  vient  en 
sa  connaissance  quelque  chose  qu'il  importe  à  son  ser- 
vice, il  Ten  avertira.  En  signe  de  quoi  il  a  baisé  à  la  joue 
le  seigneur  président  de  Sautereau.  » 

Alexandre  d'Ize  mourut  peu  d'années  après  avoir  rendu 
l'hommage,  car  le  19  septembre  1684,  pour  satisfaire  à 
Tarrôt  rendu  en  Conseil  d'Ëtat,  noble  Charles  d'Ize  de 
Rozan,  sieur  de  Lestang,  déclare  qu'en  sa  qualité  de  mari 
et  maître  des  biens  de  dame  Isabéau  d'Ize  il  tient  et  pos- 
sède un  sixième  de  la  terre  et  justice  de  Seyssins.  La 
part  acquise  par  Pierre  a  passé  entre  les  mains  d'Alexan- 
dre, son  fils,  et  du  dit  en  celles  de  sa  fille  unique  qui  la 
passa  à  Charles  d'Ize,  son  mari  et  son  cousin. 
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IZE. 


La  famille  d'Ize,  très  ancienne,  est  originaire  d'Isa, 
près  de  Nice;  elle  a  possédé  les  seigneuries  de  la  Turbie 
et  de  Monaco.  Les  membres  de  cette  famille  signent 
leur  nom  Dise,  Dyse,  d'Ize,  cette  dernière  forme  semble 
avoir  prévalu  de  nos  jours  pour  l'orthographe  de  leur 
nom. 

Pierre  d'Ize,  coseigneur  de  Seyssins,  gouverneur 
d'Exille,  épouse  Barbe  d'Arène,  eut  pour  fils  Alexandre, 
capitaine  d'infanterie,  qui  épouse  Isabeau  de  Vaulserre 
des  Adrets;  ils  n'eurent  qu'une  fille,  Isabeau,  qui  épousa 
son  cousin  Charles,  fils  de  François  d'Ize  de  Rozon  de 
Saleon,  conseiller  en  la  Cour  en  1052,  en  remplacement 
de  MarcPerrachon. 

Jacques,  frère  aîné  de  Charles,  vibailly  et  lieutenant 
général  civil  de  Gap,  est  nommé  conseiller  à  la  Cour 
en  1601,  en  remplacement  de  son  père;  il  devint 
président  vers  1091  ;  il  avait  épousé,  le  21  septembre  1003, 
Louise  de  Perrachon,  fille  de  Marc.  Devenu  veuf  il  se  fit 
mettre,  comme  tuteur  de  ses  enfants,  en  possession  des 
biens  de  ses  deux  beaux-frères:  Jean  de  Perrachon,  sieur 
du  Collet,  et  Philibert  de  Perrachon,  sieur  de  Sainte- 
Croix,  sortis  du  royaume  à  la  révocation  de  Tédit-arrêt 
du  14  janvier  1090. 

En  1092,  François,  fils  de  Jacques,  chevalier  de  Saleon 
de  Châteauneuf,  est  nommé  président  en  remplacement 
de  son  père.  Messire  Jean  d'Ize,  second  fils  de  Jacques, 
est  placé,  en  1700,  par  le  cardinal  Le  Camus  à  la  tête  de 
l'œuvre  des  jeunes  filles  délaissées  et  abandonnées,  fon- 
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dée  à  Grenoble  i)ar  une  sainte  personne,  Catherine  Reys- 
son  ;  en  1708,  il  est  chanoine  de  l'église  de  Saint-André, 
devint  cv(^qiie  et  comte  de  Rodez,  puis  archevêque  de 
Vienne*;  il  mourut  en  1751,  laissant  ses  biens  à  son 
neveu  Jean-Alexandre  de  Piolenc  de  Toury,  qui  était 
fils  d'Honoré-Henri,  premier  président  du  Parlement 
de  Grenoble,  et  de  sa  sœur,  Françoise  d'Ize. 

Jacques  d'Ize  de  Rozon,  conseiller  en  1723,  puis  prési- 
dent à  mortier,  avait  épousé  Philippe  du  Bouchage  ;  eut 
deux  enfants  :  Claude  Artus,  nommé  conseiller  en  1756, 
encore  en  fonction  en  1790,  est  un  des  douze  membres  qui 
fondèrent  à  Grenoble  une  bibliothèque  et  devinrent,  en 
1771,  le  noyau  de  TAcadémie  delphinale;  il  avait  épousé 
demoiselle  Terrier  de  Lestre,  la  fille  de  Claude  Artus, 
épouse  André  Copin  de  Miribel. 

Jean-Antoine,  seigneur  de  Miribel  *,  s'illustra  sous  le 
nom  de  capitaine  de  Rozan,  comme  l'un  des  lieutenants 
de  Lesdiguières  ;  Alexandre,  ministre  protestant,  profes- 
seur de  théologie  à  Die,  publia  un  ouvrage  intéressant  ; 
il  mourut  dans  des  sentiments  de  piété  édifiante^. 

Les  d'Tze  possédaient,  à  Seyssins,  deux  châteaux  et 
plusieurs  domaines.  «  En  1672,  noble  Alexandre  d'Ize  a 
baillé,  à  moitié  fruitetgrangeage,lagrangedesGarlettes, 
le  meareur  plantera  chaque  année  deux  douzaines  de 

*  Jean  d'Ize,  archevêque  de  Vienne,  est  surtout  connu  par  l'ar- 
deur qu'il  déploya  en  combattant  dans  son  diocèse  les  doctrines 
jan'sénistes  qui  s'étaient  implantées  principalement  dans  les  nio- 
na«téros  cl  abbayes  de  sa  ville  épiscopale.  11  laissa  par  teslament 
à  son  cousin  à  la  mode  de  Bretagne,  Copin  de  Miribel,  une  maison 
à  Soypsins. 

*  La  seigneurie  de  Miribel,  de  Jean-Antoine  d'Ize,  n'est  pas  celle 
de  Miribel  et  Lanchâtre,  d'où  sortent  les  Copin  de  M. 

^  Guv  Allard. 
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poiriers  ou  pommiers.  »  La  plantation  des  arbres  à  fruits 
est  exigée  par  tous  les  propriétaires  à  cette  époque. 

Le  9  octobre  1708,  un  bail  est  passé  par  le  chevalier 
François  et  son  frère  Jean,  chanoine,  à  Ravix  et  Dumais, 
marchand  à  Sevssinet,  du  domaine  au  lieu  de  Sevssins. 
Les  seigneurs  laissent  aux  fermiers  le  pigeonnier,  ils  se 
réservent  leur  logement  dans  leur  maison,  sauf  le  cabinet 
des  tours  et  joignant  deux  chambres  d'en  haut  dont  les 
fermiers  jouiront.  Les  seigneurs  arrentent  à  Ravix  toutes 
les  rentes  qui  leur  sont  dues  dans  les  lieux  de  Sevssins, 
Seyssinet,  Parizet,  Saint-Nizier,  Claix  etlequart  des  lods. 
En  1716,  le  bail  est  continué  entre  le  président  d'ize  de 
Châteauneuf  et  les  fils  Ravix,  et  leur  mère  Marie  Isnard 
Blanc,  ils  auront  aussi  la  maison  et  jardin  nouvellement 
achetés  de  Charles  Frié  et  pour  épingles  les  fermiers 
paieront  six  livres  de  sucre. 

En  1741,  Alexandre  de  Piolenc  établit  les  fermiers  de 
Tévéque  de  Rodez,  ce  sont  Antoine  Lancelon  Francis  et 
son  fils  Joseph. 

PEKRACHON. 

La  famille  de  Perrachon,  alliée  à  celle  des  d'Tze,  des- 
cend de  Marc,  vivant  à  Lyon,  sous  le  roi  Henri  IV;  il  eut 
huit  enfants.  Jean,  son  fils,  en  eut  sept.  Marc,  sieur  de 
Pontaix,  avocat  au  Parlement,  fils  de  Jean,  épouse  Fran- 
çoise de  Vulson,  fille  de  Marc  de  V'ulson,  sieur  du  Collet; 
il  succède  dans  sa  charge  de  conseiller,  à  son  beau- 
père  et  prête  serment  en  1G;^0.  à  la  Cour  de  Grenoble  ; 
il  achète,  en  1653,  les  cens  que  les  chanoines  de  Saint- 
André  possédaient  au  mandement  de  Parizet.  Jean,  fils 
de  Marc,  hérite  de  son  père  et  de  son  aïeul  Marc  de  Vul- 
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son,  il  épouse  Eisther  Sarrazin,  et  laisse  trois  enfants: 
Jean,  Philibert  et  Louise.  Louise  épouse,  en  d660,  Jac- 
ques d'Ize. 

Marc  de  Perrachon,  seigneur  de  Pontaix,vend,  à  Mure, 
en  1661,  une  maison  qu'il  avait  à  Seyssins,  au  mas  du 
JoufTrey;  son  fils  Jean  avait  aussi  une  maison  fermière  à 
la  montagne  appelée  Bizarde,  en  1667. 

Marc  de  Vulson,  conseiller,  publia  plusieurs  ouvrages  ; 
son  fils,  Marc  de  Vulson  de  la  Colombière,  de  la  religion 
réformée,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  fut  un  des 
plus  érudils  écrivains  de  son  temps  et  eut  des  connais- 
sances les  plus  étendues  sur  le  blason.  En  1638,  il  surprit 
sa  femme  en  adultère,  la  tua,  fut  acquitté.  Depuis  cette 
aventure  les  femmes  coquettes  de  Grenoble  furent  mena- 
cées de  Vulsonnade  ;  il  mourut  en  1658. 

Les  Vulson  de  la  Colombière  possédaient  une  maison 
à  Seyssins,  où  ils  habitaient,  peut-être. 


PERROTIN. 

La  famille  de  Perrotin  se  divisa  en  deux  branches, 
celle  de  la  Bretonnière  et  celle  de  Saint-Sulpice  de  Les- 
tang. 

Jean,  fils  de  Marc,  épouse  Marguerite  de  Garcin,  dont  il 
a  deux  fils.  Guillaume,  sieur  de  Saint-Sulpice,  coseigneur 
de  Seyssins,  épouse  Constance  de  Garcin  ;  ils  ont  quatre 
enfants,  d'abord  Balthazard,  puis  Joseph,  u  Le  9  mai 
1690,  il  est  né  deux  enfants  jumeaux  à  Guillaume  de  Per- 
rotin de  Saint  Sulpice  et  de  demoiselle  Contance  de  Gar- 
cin^ on  a  donné  au  garçon  le  nom  de  François,  à  la  fille 
celui  de  Suzanne,  le  baptême  a  lieCi  dans  l'église  de  Seys* 
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sins,  le  parrain  du  garçon  est  François  de  Châbons,  con- 
seiller au  Parlement,  la  marraine  demoiselle  Louise  de 
Ponnat,  fille  de  Jean-Baptiste,  coseigneur  du  lieu  ;  le 
parrain  de  la  fille  est  Louis  de  Grimaud  de  Bègue,  con- 
seiller au  Parlement,  la  marraine  Suzanne  Volnard  Che- 
nalier,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Ponnat,  en  présence 
de  Robert  de  Beaucroissant  K  » 

Le  6  novembre  4686,  Claude  Ambert,  notaire  à  Greno- 
ble, reçoit  le  testament  de  messire  Antoine  de  Garcin, 
chanoine  de  Téglise  de  Saint-Chef,  qui  désire  être  enterré 
dans  cette  église,  et  y  fonde  300  messes,  etc.  Il  nomme 
comme  héritière  universelle  dame  Constance  de  Garcin, 
sa  nièce,  épouse  de  noble  Guillaume  de  Perrotin  de  Saint- 
Sulpice,  et  au  cas  où  elle  serait  décédée  avant  sa  mort, 
institue  pour  héritier  Balthazard,  fils  de  ladite  dame,  ou 
en  cas  décès  un  autre  des  mâles  de  ladite  dame. 

Acte  fait  à  Sevssins,  dans  le  château  où  habitait  dame 
Constance,  étaient  présents  :  messire  Joseph  Rey,  curé 
deSeyssins;  Jacques  Bernard,  clerc  tonsuré  du  diocèse 
d'Embrun  ;  maître  Antoine  Balme,  châtelain  de  Seyssins^, 


ESPEAUTE. 


Noble  Reymond  Espeaute^,  coseigneur  engagiste  de 
Seyssins,  d'abord  trésorier  des  fortifications  de  Pignerol 
en  1633  et  1638,  puis  conseiller  du  roi,  trésorier  général 


*  Livre  de  Baptême  de  Seyssins. 

^  A  celte  date,  Joseph  Bon  était  curé  en  litre  de  Seyssins. 

3  Nous  avons  vu  un  cacliet  aux  armes  de  Reymond  Ëspeaulc  ; 
elles  sont  :  d'or  à  Tépervier  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  croix  d'or. 
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de  France  en  la  généralité  du  Dauphiné,  mourut  avant 
1609;  il  eut  d'un  premier  lit  Claude  puis  Mag-delaine,  reli- 
gieuse de  grand  mérite,  morte  à  Vienne  ;  remarié  à  Marie 
Chapuis,  sœur  du  sieur  de  Furcin,  il  en  eut  deux  filles: 
Justine,  mariée  à  Pierre  de  Marnais-Bauvais,  et  Cathe- 
rine à  Gabriel  de  la  Baume-Pluvinel.  Il  possédait  comme 
office  la  vente  dos  blancs-seings. 

Après  avoir  invoqué  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
Marie  Chapuis  fait  son  testament  le  25  avril  1660  :  «  Pour 
la  succession  de  monsieur  Espeaute,  mon  mari,  dont  il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  la  disposition,  comme 
aussi  pour  ce  qui  regarde  mes  droits  dotaux.  Je  lègue  à 
Catherine  Espeautre,  femme  de  noble  Gabriel  de  la  Bau- 
me, conseiller  du  roi,  mes  biens  de  Seyssins  avec  la  mai- 
son. A  Justine  Espeaute,  femme  de  noble  Pierre  de  Mar- 
nais, conseiller  du  roi,  une  somme  d'argent,  mon  office  du 
petit  sceau  du  bailliage  du  Grésivaudan  et  cour  commune 
de  Grenoble  et  mon  office  de  trésorier  des  fortifications. 

«  Je  laisse  1,000  livres  aux  pauvres  orphelines  de  Greno- 
ble. Je  donne  à  Claude  Espeaute,  fils  aîné  du  premier 
lit,  3,000  livres  qui  seront  employées  à  loger  une  de  ses 
filles,  s'il  doit  en  avoir  une,  en  religion  ou  à  se  marier.  Il 
sera  payé  à  Magdelaine  Espeaute,  religieuse  bénédictine 
au  couvent  Sfiinte-Ursule  de  Vienne,  une  rente,  pour 
leur  témoigner  combien  la  mémoire  de  feu  leur  père 
m'est  chère. 

«  Je  lègue  à  Raymon  Marnais,  fils  aîné  de  ma  fille  aînée, 
une  obligation  de  500  livres,  et  à  Joseph,  son  frère,  ma 
pension  sur  les  gabelles  et  mes  meubles  de  ma  maison 
d'habitation  de  Grenoble  ;  au  révérend  père  Espeaute, 
religieux  de  Saint-Dominique,  une  somme  suffisante  pour 
dire  des  messes  pour  le  repos  de  mon  âme,  etc. 
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«  Je  recommande  à  mes  filles  de  ne  point  plaider  ni  dis- 
puter sur  le  partage  de  mes  biens,  de  s'aimer  et  ché- 
rir comme  de  bonnes  sœurs,  aussi  de  remercier  Dieu  de 
la  bonne  grâce  qu'il  leur  a  faite  ainsi  qu'à  moi,  de  nous 
avoir  conservé  plus  de  biens  que  nous  ne  méritions, 
qu'elles  en  fassent  part  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
Dieu.  Je  veux  être  enterrée  dans  la  grotte  que  nous 
avons  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  où  mon  mari 
est  enterré;  qu'on  paie  bien  mes  domestiques.  On  habil- 
lera trente-trois  pauvres  et  quatre  pauvres  femmes  qui 
porteront  mon  drap  mortuaire,  quand  on  me  portera  en 
terre  ;  on  fera  une  aumône  générale  à  ma  porte  le  jour  de 
mon  enterrement.  » 


LA  BAUME. 

Gabriel,  fils  de  Gabriel  de  la  Baume  de  Pluvinel,  époux 
de  Catherine  Espeaute,  est  nommé  auditeur  en  4642, 
en  remplacement  de  son  père,  il  est  décédé  vraisembla- 
blement sans  enfants. 

Il  y  eut  d'autres  descendants  du  nom,  car  nous  trou- 
vons, en  1770,  dame  de  Brenier,  veuve  de  messire  Joseph- 
François  de  la  Baume-Pluvinel,  héritière  de  dame  Marie 
de  Gillet,  sa  belle-mère,  laquelle  était  cohéritière  des 
droits  du  seigneur  de  la  Baume-Pluvinel,  son  fils. 

Antoine  de  Pluvinel,  natif  de  Crest,  écuyer  de  Henri, 
duc  d'Anjou,  qui  l'emmena  en  Pologne,  fut  un  des  trois 
gentilshommes  qui  accompagnèrent  le  nouveau  roi  de 
France  à  son  retour. 

Henri  TV  lui  confia  la  direction  des  grandes  écuries,  il 
fut  chambellan,  sous-gouverneur  du  Dauphiné,  ambassa- 
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deur  en  Hollande  et  mourut  en  1620.  Il  est  Fauteur  de 
l'art  de  monter  à  cheval,  il  introduisit  en  France  les  aca- 
démies d'êquitation*. 

Antoine  Marnais  avait  été  anobli  pour  services  mili- 
taires ;  son  frère  Aymar  succède,  en  1604,  à  Claude  Ex- 
pilly,  comme  procureur  en  la  chambre  des  comptes. 

Après  la  mort  de  Catherine  Espeaute  et  de  son  mari, 
Justine,  sa  sœur,  hérita  de  ses  biens  et  de  sa  maison  de 
Seyssins,  et  Raymond  de  Marnais -Bauvais,  son  fils, 
devint  coseig-neur  de  Parizet. 

Outre  les  familles  nobles,  quelques  familles  bour- 
geoises avaient  depuis  longtemps  des  propriétés  sur  la 
seigneurie. 

CLAVEL. 

Marie  Clavel,  veuve  de  noble  Gabriel  de  Monnier, 
est  marraine,  en  1621,  de  Jacques  de  Ponnat;  Tannée  sui- 
vante, elle  fonde  la  chapelle  du  Rosaire. 

En  1638,  Pierre  Clavel-Beaujeu  est  pendant  quelque 
temps  coseigneur  de  Seyssins  ;  Louis  est  commis-greffier 
de  la  juridiction  de  Seyssins,  Parizet  et  Roux  de  Gommier; 
Charles  lui  succède,  il  est  encore  en  exercice  en  1700, 
il  possède  des  biens  nobles  affranchis  de  taille. 

Le  baptême  de  Jeanne  Clavel  a  lieu  le  23  juillet  1686, 
le  parrain  est  Sébastien  de  Porroy  de  Montdidier,  conseil- 
ler ;  la  marraine  Jeanne  Eybert,  veuve  de  Charles  Ar- 
taud de  Montauban,  sieur  de  Beaumont  BellegardC^. 

En  1700,  Churlcs,  le  greffier,  fils  de  demoiselle  Gonce- 

*  Guy  Allard. 

2  Archives  de  Seyssins. 
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lin,  fonde  parade  notarié  la  chapelle  du  Rosaire,  qui  ne 
l'avait  été  primitivement  que  verbalement,  il  se  réserve 
la  nomination  des  recteurs*.  La  mère  de  Charles  s'était 
remariée  à  Claude  Goncelin. 


BACGARD. 

Le  8  octobre  1622  a  eu  lieu  le  baptême  de  Louis  Baccard, 
fils  de  Guignes  et  de  demoiselle  Clavel  ;  le  parrain  était 
Louis  Baccard,  son  oncle,  docteur  en  droit,  la  marraine 
Virginie  Fustier,  Jacques  vivait  à  Seyssins  en  4637. 
Louis  devint  docteur  en  droit,  avocat  en  la  Cour,  juge 
royal  à  Seyssins,  syndic  des  forains  de  1641  à  1687,  il  fit 
recouvrir  la  chapelle  voûtée  de  Sainte-Catherine  et  eut 
pour  enfants  Claudine  et  Jean;  celui-ci  est  qualifié  de 
bourgeois  de  Seyssins. 

Au  nom  de  Dieu,  Tan  de  grâce  1703,  23  septembre,  par- 
devant  nous,  Pierre  Poirot,  notaire  à  Grenoble,  pour  pro- 
céder au  mariage  fait  par  parole  de  futurs  qui  s'accom- 
plira Dieu  aidant,  ont  comparu  honorable  Jean  Honoré 
Jornalier,  fils  à  Jean  du  lieu  de  Pontanil  et  de  Virginie 
Mignard,  mariés  d'une  part,  et  honorée  Claudine  Bac- 
card, fille  de  feu  Louis,  habitante  de  Seyssins,  fille  ma- 
jeure. 

Le  dit  Jean  procède  de  l'autorité  et  consentement 
de  son  père  et  Claudine  de  l'autorité  et  conseil  de  Jean 
Baccard,  son  frère;  elle  apporte  en  dot  outre  2,000  livres, 
la  moitié  des  fruits,  meubles,  des  fonds  qu'ils  ont  ensem- 


'  Archives  de  la  Cliambre  des  Notaires. 
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ble,  etc.  Le  futur  aiio  ses  pères  3,000  livres,  plus200poar 
bagues  et  joyaux  pour  la  future  épouse. 

Pour  le  mariage  de  Claude  Baccard,  fille  d'Antony, 
habitants  du  Touvet,  peut-être  d'un€  autre  famille,  le 
futur,  en  1627,  promet  «  baillir  à  la  future  spouze  une 
robe  et  une  cotte  le  jour  des  nopces,  selon  sa  qualité*  ». 


MIGNARD . 

Virginie  Mignard  était  la  belle-mère  de  Claudine 
Baccard. 

Le  6  juin  1631  a  lieu  le  mariage  de  Jean  Mignard,  no- 
taire royal  à  Seyssins,  avec  honn^'le  fille  Françoise  Pau- 
gnan,  fille  de  Agnio  Pagnan,  habitants  de  Seyssinet^. 
Son  cousin  est  Pidor  Pierre  Glavel,  qui  lui  sert  de  père, 
en  sa  qualité  d'orphelin  il  a  un  conseil  de  famille  ;  fail  en 
présence  de  François  de  Garcin,  prieur  de  Saint-Robert, 
noble  Annibal  de  Valin,  avocat  à  la  Cour. 

Le  baptême  d'Henri  Mignard,  fils  de  Jean,  a  lieu  en 
1643,  dans  l'église  de  Seyssins^. 

Henri  fait  son  testament  en  1682,  il  veut  être  enterré 
dans  l'église  de  Seyssins,  dans  la  tombe  de  son  père;  il 
sera  distribué  aux  pauvres  40  Hvres,  soit  en  pain,  vin, 
potage  ou  argent,  ses  héritiers  sont  :  Irenée  Grimaud, 
sa  femme,  et  Alexandre  Mignard,  son  frère*. 


<  En  1714,  demoiselle  Clémence  Baccard  est  assassinée  à  coups 
d'épée  â  Saint-Véran. 

î  La  qualité  d'honorable  était  donnée  aux  bourgeois,  celle 
d'honnête  aux  labourours  ou  artisans. 

^  Livre  de  Baptême  de  Seyssins. 

*  Chambre  des  Notaires. 
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«  L*an  de  grâce  1689,  le  20  octobre,  le  corps  de  honnête 
Jean-Henri  Mignard,  notaire  de  ce  lieu,  a  été  inhumé 
dans  la  troisième  partie  de  la  nef  de  l'église  entre  midi  et 
une  heure  après.  Lequel  avait  été  trouvé  le  jour  précé- 
dent à  la  même  heure  qu'il  fut  enterré,  sur  le  bord  du 
Drac.  Revenant  des  Balmes  de  Claix  le  lundi  soir  17, il 
passait  par  le  chemin  des  Ilots,  il  est  à  croire  qu'il  se  laissa* 
tomber  par  accident  dans  le  Drac  et  qu'il  s'y  noya,  en  foi 
de  quoi  j'ai  signé:  J.  Bon,  curé*.  » 

Renée  Mignard,  fille  de  Jean,  sœur  d'Henri,  avait 
épousé  Pierre  Barrai,  marchand  cardeur,  qui  habita 
d'abord  àSeyssinet,  puis  vint  se  fixer  à  Seyssins  dans  la 
maison  Mignard. 

Pierre,  fils  de  feu  Gabriel  Barrai,  avait  épousé  Renée 
Mignard.  Louise  Mignard  était  mariée  h  Jean  Prié,  mar- 
chand de  Seyssins,  qui  tenait  aussi  une  ferme  à  la  forme 
de  grangeage*. 

Françoise  Mignard  était  veuve,  en  1664,  de  feu  Fran- 
çois Garnier.  Demoiselle  Magdelaine  (Ferou),  veuve  du 
sieur  Daniel  Milliaud,  vivant  commis  greffier  de  la  cour, 
baille  à  titre  de  grangeage  à  Claude  Barrai,  fils  d'Antoine, 
laboureur  à  Seyssins,  une  maison,  étable  etc.  ;  cette  mai- 
son était  située  au  lieu  dit  les  Nuges,  elle  touchait  au 
couchant  aux  terres  du  noble  conseiller  de  Garcin,  prévôt 
général  du  Dauphiné. 

En  1666,  Jean  Frié,  marchand  cardeur  de  Seyssins, 
marié  à  Louise  Mignard,  fait  des  legs  à  Claude,  son  fils. 


*  Livre  de  Baptême. 

'  Nous  apprenons,  par  l'énumération  de  cette  ferme,  qu'en  1664 
les  veaux  ou'  les  bœufs  rouges  de  poil  sont  appelés  Jail,  et  les 
noirs,  Mirail  ;  un  autre  a  le  poil  Lombard. 
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à  Marguerite,  sa  iille,  à  messire  Claude,  son  frère,  prêtre 
habitué  de  Notre-Dame  de  (îrenoble,  à  messire  Pierre, 
son  autre  frère,  de  la  cure  de  Saint-Pergus,etaux  enfants 
posthumes  qui  naîtraient,  mâles  ou  femelles  {sic),  savoir 
aux  mâles  lorsqu'ils  auront  vingt-cinq  ans,  etc.  Le  jour 
de  Tenterrement  il  y  aura  aumône  pour  tous  les  pauvres 
qui  voudront  y  assister,  et  ceux  qui  auront  fait  deux 
lieues  de  pays  auront  un  demi-pot  de  vin. 


MÉTIERS. 

«  Le  25  septembe  1672,  Jean  Bérard  et  JeanChabert  de 
Sevssins  baillent  à  Claude  Lavorel,  cardeur  de  Grenoble, 
la  somme  de  dix-sept  écus  faisant  cinquante  livres  tour- 
nois, pendant  deux  années,  pour  apprendre  Tart  et 
métier  de  drapier,  faisant  de  la  carde.  Ils  tisseront,  feront 
droguet  et  étoffes  qui  se  font*.  » 

A  cette  époque,  les  cardeurset  les  tailleurs  étaient  assez 
nombreux  à  Sevssins;  nous  trouvons  parmi  les  premières: 
Jean  Prié,  Pierre  Martin  (ils  à  Jean,  Claude  Chastin, 
Jean  Grimaud,  Pierre  et  Francis  fils  à  Jacques.  Les  tail- 
leurs d'habit  étaient  Reymond  Fumât,  Antoine  Maillet- 
Charvet  fils  à  Hugues,  Jean  David,  Pierre  Bois,  Pierre 
Sapcy.  Les  tisserands  étaient  :  Lambert,  marié  à  Jeanne 
Rev,  Pierre  Frié  fils  à  Bartélemv-. 


*  Archives  de  Seyssins. 
'^  Ibid. 
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REGISTRES   PAROISSIAUX, 

((  Livre  de  batéme  accomancé  au  nom  de  Dieu,  par  moy, 
noble  Thomas  de  Sainte-Marie,  viquaire  du  lieu  de  Says- 
sins  et  de  Sayssinet,  accommencé  le  dix-neufvième  du 
mois  de  septembre  1021.  »  A  partir  de  1693,  ces  registres 
paroissiaux  sont  très  bien  tenus,  les  feuillets  qui  les  com- 
posent sont  comptés  et  paraphés  par  Tadministrateur  de 
la  province,  de  plus  ils  sont  timbrés,  Févêque  à  chaque 
tournée  pastorale  y  met  son  visa.  Pour  les  mariages,  un 
officier  de  la  chàtellenie  signe  avec  les  témoins*. 


DERNIÈRES   ANNÉES  DU  MANDEMENT   DE    SEYSSINS. 

Guy  de  Girard,  sieur  de  Grang^iéres,  était  mort  en 
1067. 

En  l'année  1700,  les  propriétaires  en  fonction  possé- 
dant laseigneurie  de  Scyssins  étaient  :  1<>  le  président  d'Tze 
de  Saléon,  au  lieu  et  place  du  seig'neur  Perrachon  de 
Pontaix;  2®  le  seigneur  d'Ize  de  Lcstang  ;  3°  Guillaume 
et  son  fils  Joseph  de  Perrotin,  sieur  de  Saint-Sulpice  ; 
4**  le  seigneur  de  Garcin  ;  5o  le  seigneur  de  la  Baume- 
Pluvinel. 

<  La  lettre  y  qui  pendant  longtemps  avait  disparu  dans  les  noms 
de  Seyssins  et  Seyssinet  est  replacée  ;  on  écrivait  volontiers 
Sassins,  d'où  probablement  la  croyance  encore  générale  à  présent 
dans  le  pays,  que  le  nom  du  village,  en  ne  tenant  compte  que  de  la 
prononciation,  indique  la  bonne  qualité  du  climat  et  n'a  pas  d'autre 
origine:  c'est-sain,  c'est-sinet  (diminutif).  Inutile  de  montrer 
Terreur. 
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Ces  gentilshommes  ou  leurs  successeurs  continuèrent  à 
tenir  en  engagement  la  terre  de  Seyssins  jusqu'en  1727, 
époque  où  Seyssins,  Seyssînet,  Parizet,  Saint-Nizicr,  de 
nouveau  réunis,  forment  la  nouvelle  seigneurie  au  man- 
dement de  Parizet, 


VISITES    PASTORALES*. 

((  Messire  Joseph  de  la  Poype,  chanoine  de  Téglise  col- 
légiale de  Saint-Chef,  secrétaire  de  l'illustrissime  et  révé- 
rendissime  messire  Pierre  Scaron,  évéque  de  Grenoble, 
s'est  acheminé  accompagné  de  messire  Jullien,  prêtre  et 
chanoine,  pour  visiter  l'église  parrochiale  de  Saint-Mar- 
tin de  Sayssin,  le  27  octobre  1605.  w  Le  seigneur  grand 
vicaire  trouve  les  vases  sacrés  proprement  tenus,  les 
fonts  baptismaux  en  bon  état,  mais  il  ordonne  d'en  garnir 
le  couvercle  de  pointes  de  clous,  afin  que  personne  ne 
puisse  s'y  appuyer.  Les  habitants  achèteront  une  petite 
cuillère  pour  verser  l'eau  sur  la  tête  des  enfants. 

A  droite  est  la  chapelle  Saint-Christophe,  Sainte- 
Barbe  ;  le  recteur  est  un  des  enfants  de  monsieur  de 
Monteynard-Laissaud.  A  gauche  est  la  chapelle  Saint- 
Georges^,  madame  de  Revel  en  est  patronne,  au-dessous 
d'elle  la  chapelle  Sainle-Croix,  la  dame  Renée  de  Gar- 


*  Archives  de  l'Évôché. 

*  Un  élégant  autel  de  style  Louis  XIV,  orné  de  statuettes  de 
saints,  le  tout  en  bois  doré  délicatement  travaillé,  était  placé  en 
la  chapelle  Saint-Georges.  Mis  au  rebut,  cet  autel  fut  vendu  vers 
1828  ;  il  y  a  peu  de  temps,  il  fut  donné  par  une  descendante  de 
l'acquéreur  au  musée  du  Hieron.  à  Paray-le-Monial.  A  l'abri  main- 
tenant des  erreurs  de  goût  des  archilectes,  des  curés  ou  fabriciens, 
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cin  dilo  de  Vienne  en  est  patronne,  le  recteur  est  mon- 
sieur de  Monteynard-Lessaud. 

«  Il  y  a  une  chapelle  domestique  dans  la  maison  de  la 
dame  Ëspeaute  qui  est  fort  propre,  mais  elle  est  sur  une 
serre  où  il  y  a  une  cage  où  il  y  a  présentement  des  lapins, 
elle  tient  à  une  salle  par  où  on  y  entre.  » 

Le  curé  est  Pierre  Platelle,  âgé  d'environ  trente  ans. 

La  visite  est  faite  en  présence  de  Louis  de  Garcin, 
grand  prévôt,  Abel  de  Ponnat,  Jean  Louis  de  Ponnat  de 
Garcin,  Claude  Ravix,  notables  habitants. 

L'église  de  Seyssinet  est  unie  à  celle  de  Seyssins, 
toutes  deux  de  la  nomination  du  chapitre  de  Grenoble. 

Dans  la  visite  de  Saint-Pierre  de  Seyssinet,  un  calice, 
un  ciboire,  un  soleil  d'argent  sont  trouvés  fort  beaux,  le 
chœur  est  en  bon  état,  avec  une  armoire  où  il  y  a  six  cha- 
subies  fort  belles. 

Du  côté  droit  en  entrant  est  la  chapelle  Saint-Jean 
Saint-Louis,  Jean-Louis  de  Ponnat  en  est  le  patron.  Du 
côté  gauche  est  la  chapelle  Saint-Claude  Saint-André,  la 
dame  de  Beaumon  en  est  la  patronne. 

Le  luminaire  de  la  lamj)e  est  entretenu  par  la  charité 
des  habitants  et  par  les  soins  qu'une  fille  en  prend,  ladite 
lampe  est  toujours  ardente  devant  le  suint  sacrement 
sans  qu'il  y  ait  aucun  revenu  pour  cela. 

Les  chapelles  ne  sont  plus  les  mômes  qu'en  1551,  il  y 
avait  alors  la  chapelle  Sainte-Anne  dont  le  recteur  était 
Bontosii  (de  Bontoux),  celle  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
N.-D.  de  Pitié  avait  pour  recteur  Guillaume  Pellou,  celle 
de  Saint-André,  le  sieur  Avmon. 

il  n*en  est  pas  moins  regrettable  que  cet  inloressant  monument  ail 
quitté,  comme  tant  d'autres,  hélas  !  la  paroisse  où  il  avait  élu 
érijîé. 
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A  Notre-Dame  de  Parizet,  le  grand  vicaire  <5onslate 
que  la  coupe  du  calice  est  d'argent,  le  soleil  aussi,  lequel 
s'enchusse  sur  le  pied  du  calice.  Les  fonts  baptismaux 
n'ont  pas  d'eau  pour  baptiser,  il  y  a  un  fort  beau  tableau 
de  Notre-Dame.  Le  cimetière  est  nouveau  (avant  cette 
épo(^ue  le  cimetière  était  placé  contre  le  presbytère).  Le 
curé  est  à  la  nomination  de  Notre-Dame  de  Grenoble  qui 
paie  la  portion  congrue,  il  y  a  environ  100  communiants. 

Cette  visite  est  faite  en  présence  du  sieur  Baptiste  Guy- 
vier,  châtelain  royal  du  lieu. 

A  Saint-Nizier,  le  saint  sacrement  ne  repose  dans 
Téglise  que  lorsqu'on  y  dit  la  messe,  le  calice  n'est  que 
d'étain  fort  sale,  il  n'y  a  point  de  fonts  baptismaux.  Le 
chœur  est  voûté,  mais  mal  couvert,  de  sorte  qu'il  y  pleut, 
la  nef  aussi  est  voûtée. 

La  visite  est  faite  en  l'absence  du  curé  qui  est  à  Em- 
brun. (Joseph  de  laPoype  et  le  chanoine  Jullien  devaient 
être  de  robustes  cavaliers  et  expédier  rapidement  leurs 
visites,  partis  de  Grenoble  ils  examinent  le  même  jour 
les  églises  de  Scyssins,  Seyssinet,  Parizet,  Saint-Nizier, 
Fontaine  et  Saint-Marlin-le-Vinoux.) 

Le  18  mai  1073,  monseigneur  l'illustrissime  etreveren- 
dissime  Etienne  Le  Camus,  évoque  et  prince  de  Greno- 
ble, abbé  de  Saint-Martin-de-Miséré,  doyen  du  doyenné 
de  Savoye,  conseiller  d'État,  président  perpétuel  des  États 
du  Dauphiné,  seigneur  d'Herbeys,  de  Venon,  Murianette, 
Domène,  Saint-Hilaire,  Daneresse,  coseigneur  de  Saint- 
Martin-le-Vinoux,  etc.,  était  parti  de  Claix  pour  aller  visi- 
ter Sessin  (sic). 

«  En  chemin  un  accident  fâcheux  est  arrivé  au  sieur 
doven,  son  cheval  est  tombé  du  haut  du  chemin  dans  un 
champ,  le   sieur  doyen  fut   trouvé  la  jambe  prise   sous 
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son  cheval  ;  il  n'avait  qu'une  égratig-nure,  rien  de  cassé, 
de  quoi  nous  avons  rendu  grâce  à  Dieu  ;  c'est  la  troisième 
chute  qui  nous  est  arrivée  pendant  la  visite,  sans  que 
ceux  qui  soient  tombés  aient  été  notablement  incommo- 
dés, quoiqu'en  tous  ces  trois  endroits  où  Ton  est  tombé 
fussent  très  dangereux.  » 

Au  sortir  de  la  chapelle  de  Cosset^  monseigneur  est 
parti  pour  Seyssins  monté  sur  son  mulet. 

Le  20,  labbé  Plate)  a  reçu  monseigneur  à  la  porte  de 
la  maison  curiale,  où  il  avait  logé,  et  le  conduisit  proces- 
sionnellement  à  Téglise.  11  y  a  315  communiants.  Ceux 
qui  se  feront  enterrer  à  l'avenir  dans  Téglise  paieront 
deux  écus.  La  famille  de  Garcin  s'enterre  dans  la  cha- 
pelle Sainte-Catherine  ;  la  chapelle  de  la  Trinité  est  fon- 
dée par  la  dame  dePonnat^.  L'évêque  ordonne  d'élire  un 
procureur  d'église,  qui  distribuera  le  vingt-quatrième 
aux  pauvres,  le  chapitre  de  la  cathédrale  reçoit  la  dîme, 
nomme  à  la  cure  et  paie  la  portion  congrue. 

A  Sevssinet,  l'illustre  visiteur  trouve  au  milieu  de 
Téglise  une  tribune  qui  avait  été  faite  par  le  prieur  de 
Saint-Robert,  ordre  est  donné  de  la  démolir,  on  fera  à  sa 
place  percer  et  faire  une  fenêtre  avec  grille  de  fer   à  la 


^  Capellam  B.  Joannis  de  Gonsilia  annexam  curae  parrochiali 
dili  loci  Gloisii.  On  trouve  aussi  Conseil,  Cosseil,  Coi^sail, 
Causet,  etc.  Nous  avons,  dans  tout  le  cours  de  cette  élude  sur 
Parizet,  conservé  autant  que  possible  l'orlhograplie  des  noms 
propres  trouvt^s  dans  les  manuscrits  où  nous  avons  puisé  nos  ren- 
seignements, d'abord  afin  de  mieux  fixer  leur  orijçine  primitive, 
ensuite  par  crainte  de  quelque  erreur  de  notre  part  en  cherchant 
à  leur  donner  une  forme  moderne. 

*  Il  n'y  a  qu'une  pierre  d'autel  et  le  bois  d'une  chapelle  ardente; 
le  curé  en  est  le  recteur  et  reçoit  pour  cela  10  écus.  Les  habitants 
feront  enclore  le  cimetière. 
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muraille,  seulement  pendant  la  vie  de  la  dame  de  Gar- 
cin*. 

Les  habitants  devront  faire  dans  un  an  une  maison  cu- 
riale.  H  y  a  deux  chapelles  domestiques,  une  chez  madame 
de  Bcaumontf  qui  est  moitié  dans  une  salle,  moitié  dans 
une  chambre  où  il  v  a  un  lit,  elle  ressemble  à  une  armoire 
plutôt  qu*à  une  chapelle;  elle  était  dans  la  salle  basse, 
mais  comme  dans  le  passé  on  transportait  les  chapelles 
comme  des  coiïres,  on  Ta  transportée  au-dessus  depuis 
quelques  années*. 

L'autre  chapelle  est  chez  le  sieur  de  Chaulne  (château 
de  la  Balme)  sûr  une  dépense,  au-dessous  d'un  cabinet  où 
on  tient  du  linge  sale,  elle  est  peinte,  assez  propre,  munie 
d'ornements  ;  elle  sera  comprise,  aussi  bien  que  celle  de  la 
dame  de  Beaumont,  dans  l'ordonnance  de  l'interdit  des 
chapelles  domestiques. 

Le  roi  est  seigneur,  il  y  a  quatre  seigneurs  engtàgistes, 
le  curé  est  Jean  de  Travers.  Cette  église  était  unie  à  celle 
de  Seyssins,  outre  le  curé  il  y  avait  un  vicaire  pour  les 
deux  églises. 

Le  iA  juin,  l'évéque  arrive  à  Saint-Nizier  où  il  y  a  140 
communiants  3,  cette  paroisse  a  été  de  tout  temps  unie  à 
celle  de  Parizet,  mais  les  paroissiens  ayant  voulu  avoir 
un  curé,  il  y  a  environ  douze  ans,  firent  une  convention 
avec  le  chapitre  et  le  prieur  de  Saint-Laurent  qui  reçoit 
la  dîme,  par  laquelle  les  dits  décimenls  donneront  une 


^  La  maison  de  Oarcin  touchait  à  Téglise. 

*  Il  s'agit  probablement  d'un  triptyque. 

3  Dans  les  autres  paroisses  du  diocèse,  le  dénombrement  de  la 
population  est  compté  par  communiants,  hérétiques  ou  huguenots. 
La  proportion  entre  les  liabilants  el  les  communiants  est  d'environ 
les  sept  dixièmes. 
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portion  de  la  dtme  au  curé,  mais  comme  les  habitants 
sont  pauvres,  ils  n'eurent  pas  plutôt  payé  la  dîme  une 
année  qu'ils  voulurent  se  faire  relever  de  leurs  conven- 
tions. 

La  partie  de  la  dîme  attribuée  au  curé  est  d'environ 
iOO  livres,  en  y  comprenant  quelques  fonds  de  terre.  La 
communauté  a  acheté  la  maison  curiale  avec  une  terre 
qui  peut  valoir  un  écu  et  demi  de  revenu  ;  le  curé  est 
François  Gavaillan. 

Il  faudra  réparer  le  couvert  du  sanctuaire  qui  est  pourri 
et  attendu  que  les  pierres  dont  la  nef  est  couverte  char- 
gent la  voûte,  on  fera  une  couverture  en  bois  ou  en  tuiles. 
Les  habitants  feront  faire  une  cloche,  et  comme  le  clo- 
cher paraît  ne  pouvoir  la  supporter  ils  en  feront  faire 
une  autre. 

Le  même  jour  monseigneur  arrive  à  Parizet  où  il  y  a 
180  communiants,  le  curé  reçoit  dix  écus  et  avec  cela  des 
fonds  de  terre  et  dix-sept  septérées  de  vigne  ;  le  curé  est 
Jean  Reynaud,  natif  de  Sisteron.  L'église  fut  volée  en 
1660,  et  le  sieur  de  Combe  a  dû  depuis  donner  un  soleil 
d'argent. 

L'évoque  ordonne  aux  habitants  présents,  sous  peine 
d'excommunication,  de  déposer,  dire  la  vérité  sur  la  vie 
et  mœurs  de  leur  curé  ;  puis  est  venu  se  loger  à  la  cure 
qui  est  auprès  de  l'église,  où  le  curé  n'avait  logé  depuis 
huit  ans.  Le  lendemain  monseigneur  est  allô  à  l'église 
sans  cérémonie,  le  curé  n'étant  pas  levé  pour  le  recevoir, 
quoiqu'il  fût  sept  heures. 

En  1678,  le  cardinal  visite  Seyssins  où  il  y  a  380  com- 
muniants. Il  y  avait,  en  1488,  un  curé  et  un  vicaire  pcri)é- 
tuel.  Pour  fournir  le  pain  et  le  vin  des  messes,  le  curé 
aura  le  foin,  raisins  et  autres  fruits  provenant  du  cime- 
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tière.e  J'ai  distribué,  dit  le  Cardinal,  pour  41  livres  10  sols 
de  sel  à  cinquante  pauvres  familles  dans  cette  paroisse. 
Les  gentilshonimes  ou  bourgeois  de  Grenoble  possèdent 
presque  tout  le  bien  et  les  paysans  n'ont  rien,  ce  qui 
est  ordinaire  auprès  des  grandes  villes*.  » 

En  1685,  Texcommunication  est  renouvelée  contre  ceux 
qui  ont  scandaleusement  des  concubines  à  pot  et  à  feux 
chez  eux,  et  à  l'égard  du  curé  Alexandre  Chalvet,  né  à 
Grenoble,  les  ordonnances  qui  le  concernent  lui  seront 
signifiées  en  particulier.  Menace  aussi  d'excommunication 
contre  la  dame  de  Revel,  qui  a  une  vigne  dont  la  jouis- 
sance était  autrefois  aux  recteurs  de  sa  chapelle,  cette 
dame  a  succédé  comme  patronne  à  Montrigaud,  elle 
donne  pour  le  service  de  la  chapelle  Saint-Georges 
six  setiers  de  rente  au  curé,  il  y  a  encore  une  vigne  au 
quartier  des  Garcins. 

Comme  il  pleuvait  très  fort  le  18  mai  1698,  le  cardinal 
met  pied  à  terre  à  la  maison  curiale  et,  après  avoir  quilté 
ses  habits  mouillés  et  en  avoir  revêtu  d'autres,  est  entré  à 
l'église  accompagné  du  sieur  Rcmy,  curé. 

En  1693,  il  est  déclaré  qu'à  Tavenir  on  paiera  pour  se 
faire  enterrer  dans  l'église  trois  livres  et  trois  molasses 
seront  posées  sur  la  tombe. 

En  1678,  messire  Jean  de  Travers  est  curé  de  Seyssi- 
net  depuis  neuf  ans,  il  a  la  goutte  et  demeure  avec  le 
curé  de  Sevssins. 

M'"®  de  Bcaumont,  qui  est  patronne  de  la  chapelle 


*  Le  sieur  Bouillon  est  recteur  de  la  chapelle  Saint-Chrislophe, 
parce  que  le  sieur  de  Lesseau,  qui  Tétait  précédemment,  s'est 
marié  à  Paris  sans  le  faire  savoir  dans  le  pays,  afln  de  continuera 
en  posséder  le  revenu  qui  est  de  30  écus. 
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Saint-André  Saint-Claude,  donne  au  curé  six  écus,  mais 
elle  possède  beaucoup  de  fonds  et  rentes  de  la  dite  cha- 
pelle, qu'elle  ne  veut  pas  rendre,  «tout  ce  qu'on  peut,c'est 
de  la  renvoyer  au  jug-ement  de  Dieu  qui  punit  très  sou- 
vent dès  cette  vie  les  détenteurs  injustes  du  bien  d'église 
qui  est  comme  une  teig-ne  qui  mange  et  qui  ronge  laulre 
bien  ». 

Les  chapelles  domestiques  de  M™«  de  Beaumont  et  de 
M.  de  Chaulne  sont  interdites  ;  celle  de  M.  de  Combe 
est  fort  propre,  il  pourrait  la  rendre  plus  régulière,  et 
ainsi  il  ne  serait  pas  à  craindre  que  ses  successeurs,  qui 
n'auront  peut-être  pas  autant  de  piété  que  lui,  ne  s'en 
servent  pour  des  usages  profanes*. 

On  ne  peut  faire  abandonner  à  la  dame  de  Beaumont, 
dit  le  cardinal  en  1685,  le  fonds  qui  appartient  à  la  cha- 
pelle dont  elle  est  patronne. 

La  dîme  payée  par  les  habitants  aux  églises  pour  le 
service  du  culte  est  seulement  le  vingt-cinquième,  elle 
était  autrefois  la  trente-unième  partie  des  récoltes,  une 
de  ces  parts  appelée  vingt-quatrième  sera  toujours  réser- 
vée aux  pauvres,  mais  ne  sera  plus  distribuée  qu'à  ceux 
qui  en  ont  véritablement  besoin.  Il  y  a  160  communiants. 

Michel  Gensane,  curé  de  Seyssinet,  ne  tiendra  pas  de 
servantes  chez  lui  qui  ne  soient  de  l'âge  porté  par  les  or- 
donnances. 

Les  habitants  sont  très  contents  de  leur  curé,  le  sieur 
Gensane,  la  sacristie  est  bâtie  sous  le  chœur  du  côté  de 
l'évangile,  on  a  fait  élever  un  clocher  depuis  la  dernière 
visite  de  1685.  Le  curé  exhortera  les  seigneurs  à  ranger 


^  Le  Président  de  Ponnat  de  Garcin  de  Combe  était  patron  de  la 
chapelle  Saint-Joseph,  à  Saint-André  de  Grenoble. 
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leurs  bancs  contre  la  muraille,  enjoignant  aux  autres  qui 
en  ont  dans  l'église,  à  les  y  ranger  incessamment. 

Le  cardinal  visite  en  1698  avec  le  sieur  Phiiipot,  curé 
de  Seyssinet,  la  chapelle  du  défunt  sieur  de  Ponnat  de 
Combe,  qui  est  très  regretté  dans  la  paroisse  elles  envi- 
rons, à  cause  des  grandes  aumônes  qu'il  y  faisait. 


SAINT  HUGUES. 

Le  12  juin  1678,  monseigneur  Le  Camus  est  arrivé  à 
Parizet,  «  après  avoir  visité  Rencurel  et  les  Écouges  où 
saint  Hugues  fonda  un  monastère  de  charlreusines,  plus 
tard  de  chartreux  qui  y  habitèrent  jusqu'en  Tan  1416. 
L'évêque  Amblard  ayant  quitté  son  évéché  se  fit  char- 
treux et  fut  prieur  aux  Écouges  en  1256.  La  visite  de  1488 
marque  que  le  corps  de  saint  Hugues  a  été  autrefois  aux 
Écouges,  Guiguo  dit  qu'il  fut  enterré  à  la  cathédrale. 
Quelque  part  qu'il  ait  été  enterré,  il  n'en  reste  plus 
rien*.  » 

Monseigneur  ayant  appris  le  fâcheux  accident  arrivé  à 
la  paroisse  de  Lans,  dont  les  habitants  ont  fait  une  sédi- 
tion contre  M.  de  Saint-Marcel,  conseiller  au  Parlement, 
qui  était  venu  pour  faire  cotiser  une  dette  de  40,000; 
partit  pour  consoler  ce  pauvre  peuple  de  tous  les  accidents 
de  cette  sédition,  mais  les  gens  de  justice  venaient  d'arri- 
ver, l'effroi  rendait  les  gens  incapables  de  consolation  ; 


Ml  y  a  donc  incertitude  sur  le  sort  des  restes  de  Saint-Hugues, 
car  il  est  difficile  d'admettre  que  le  Cardinal  n'aurait  pas  eu  con- 
naissance de  la  profanation  de  ces  restes  par  les  huguenots  du 
baron  des  Adrets,  si  cette  profanation  avait  eu  lieu. 


PARIZET. 
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c*est  pourquoi  ayant  couché  au  prieuré  il  s'est  transporté 
à  la  paroisse  de  Parizel. 

Monseigneur  constate  que  l'ancien  curé  a  emporté  le 
pied  d'un  ciboire  et  d*un  soleil  d'argent,  le  ciboire  avait 
été  donné  par  le  sieur  de  la  Croix  de  Sassenage,  et  le 
soleil  par  le  sieur  de  Combe. 

On  ne  doit  pas  enterrer  à  la  porte  de  la  cure,  mais 
dans  le  cimetière  qui  est  derrière  le  chœur.  Défense  au 
sieur  curé  d'aller  à  la  chasse,  il  lui  est  enjoint  au  contraire 
d'aller  demeurer  au  séminaire  le  temps  prescrit,  pour 
pénitence  d'avoir  frappé  un  de  ses  confrères. 

La  dîme  se  paie  à  la  trente-neuvième,  le  chapitre 
Tabandonne  au  curé.  Il  y  a  les  dîmes  de  ce  qui  est  auprès 
de  Téglise,  qui  est  plassage  de  l'ancien  château;  une  terre 
et  pré  au-dessous  du  rocher  sont  aflermés  11  écus  et 
confrontent  le  pré  de  la  dame  du  Molard  et  la  terre  du 
sieur  de  Ponnat  de  Beauregard  ;  et  une  vigne  de  10  fos- 
serées  confronte  la  dame  du  Molard  et  le  sieur  de  la 
Bâtie,  greffier  du  bailliage. 

Christophe  Domenjon  est  curé  depuis  trois  ans,  «  après 
la  démission  que  je  fis  faire  au  sieur  Rcgnaud,  qui  ne 
résidait  pas  et  autres  raisons,  j'ai  distribué  pour  9  francs 
de  sel  à  20  pauvres  familles.  » 

En  1685,  monseigneur  fait  défense  d'exposer  du  vin  à 
vendre  dans  les  champs  et  à  la  campagne  le  jour  de  la 
Notre-Dame-d*Août,  faute  de  quoi  le  sieur  Domenjon, 
curé,  dira  la  messe  à  sept  heures  ce  jour-là,  et  tiendra  en- 
suite l'église  fermée  le  reste  de  la  journée,  il  n'ira  pas 
boire  avec  ses  confrères  dans  les  grands  chemins  auprès 
d'une  fontaine,  ni  à  la  chasse,  sous  peine  de  suspension 
ipo  fado.  Il  y  a  110  communiants. 

Le  calice  n'a  qu'un  pied  d'étain,  on  fera  faire  un  pied 
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d'argent  qui  servira  en  môme  temps  pour  le  calice  et  le 
soleil.  Il  est  défendu  de  refuser  personne  publiquement  à 
la  communion. 

Le  30  mai  1685,  monseigneur  Le  Camus  reconnaît  que 
c'est  saint  Nizier,  le  patron  de  l'église,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  paroisse. 

Le  sieur  Caraillon,  cy-devant  curé,  est  le  premier  qui 
a  possédé  la  cure.  La  portion  congrue  dans  ce  temps-là 
n'était  que  de  50  écus,  maintenant  elle  est  de  200  livres. 

Le  tabernacle  est  en  bois,  le  plus  pauvre  du  diocèse,  la 
chasuble  blanche  a  été  gâtée  par  les  rats  en  deux  ou  trois 
endroits.  Le  toit  du  chœur  est  pourri.  La  maison  curiale 
n'est  pas  habitable,  le  toit  aussi  est  pourri  du  temps  que  le 
sieur  Caraillon  recevait  les  dîmes,  il  le  fera  refaire  inces- 
samment, faute  de  quoi  il  sera  poursuivi  par  les  voies  de 
droit  justes  et  raisonnables. 

Monseigneur  Le  Camus  fit  onze  visites  à  chaque  pa- 
roisse, la  dernière  est  de  1704. 


.:.>■. 
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CHAPITRE  VI 


Le  Petit  Mandement  de  Parizet. 


Après  la  distraclion  do  la  paroisse  de  Seyssins,  celles 
de  Parizet,  Saint-Nizier,  Seyssin  continuent  à  former  la 
seig-neurie  ou  mandement  de  Parizet,  dans  le(iuel  est 
seule  comprise  la  communauté  de  ce  nom.  Celte  sei- 
gneurie continue  à  être  administrée  par  les  châtelains  du 
roi  dauphin. 

Les  deux  seigneuries  patrimoniales  de  Roux  de  Com- 
mier  et  fie  Montrigaud,  ainsi  que  leurs  communautés, 
restent  toujours  indépendantes  de  Seyssins  et  de  Parizet. 

Après  les  ventes  du  domaine,  le  roi  reste  seigneur  des 
mandements,  les  acquéreurs  ne  sont  (\ue  des  seigneurs 
ayant  pris  la  terre  en  engagement. 

Le  7  décembre  iThVi,  le  mandement  de  Parizet  est 
engagé  à  noble  (juilleau-Faure,  avocat  consistorial  en  la 
Cour  du  Parlement,  i)0ur  le  prix  de  i^SOO  livres,  qui  sont 
payées  le  m»*mejour,  et  le  20  mars  1540,  (îuilleau-Faure, 
déclare  tenir  en  fief  et  par  acquisition  le  mandemecit 
de  Parizet.  Jean  Faure  était  viehalelain  de  Parizet  de 
1464  à  1 470. 

En  1540,  noble  Marguerite»,  marquise  dite  de  Bernes, 
veuve  de  Reyniond  de  Viennois,  coseig  neur  de  Parizet  et 
Colonges,  dé(îlare   tenir  le  tout  conime  mère  de  Marin 

10 
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rie  Viennois,  fils  ot  héritier  de  Reymond  ;  la  maison  forte 
de  Colongesest  ])rosqiie  en  ruine. 

Le  9  septembre  de  Tannée  suivante,  Marguerite  rend 
honimag-e  jiour  eetle  maison  forte,  eens,  rentes,  qu'elle 
prend  en  territoire  de  Seyssins  et  JSeyssinet. 


VIENNOIS, 


Amédée.  l'ancêtre  de  la  maison  de  Viennois,  était  (ils 
illéptime  du  daufjliin  Uumbert  II,  il  reçoit  en  dotation 
des  biens  dans  l'Oisans. 

Noble  et  puissant  homme  François  de  Viennois,  eo- 
seigneur  de  Parizet.  en  sa  qtialité  de  châtelain,  vivait  à 
8evssins  en  liSL^^t  14ÎM}.  Revmond  vivait  en  140.S  et  l.ViO. 
Marin  son  (ils  et  de  Mar^f^nierite,  marquise  do  Bernes.,  fut 
le  dernier  qui  prit  la  qualité  de  seigneur  de  Colon <»es  ; 
cette  seijji'neurie,  cens  et  rentes  furent  réunies  à  la  mort 
de  Marin  au  mandement  de  Parizet,  Guilleau-Faure  ne 
les  possédait  donc  pas.  Le  chevalier  Jenn-Jacques  de 
Viennois,  seigneur  de  la  Saletle  était  coseigneurde  Seys- 
sins en  1700. 

Trente-six  ans  après  la  pn^niére  aliénation,  le  mande- 
ment de  Parizet  est  re|)ris  par  le  «lomaine,  mis  en  vente 
et  adjugé  à  un  nouvel  ac(piéreur.  Fn  elfet,  en  1573  eut 
lieu  la  vente  avec  faculté  de  rachat  perpétuel  en  faveur 
<lu  roi,  par  édit  de  Charles  IX,  au  i)rorit  de  dame  Claude 
de  Gênas,  par  le  moy(*n  de  Claude  (liraud.  son  procureur, 
«le  la  terre,  mandement  et  sei^neuiif»  de  I\'irizet,  cy-de- 
vant  vendue  à  (îuilleau  Faure,  ])ar  suite  de  ÎKX)  livres 
])our  sa  dernière  enchère  de  [)lus-value.  par-dessus  celle 
do  1,8(X)   livres.  Kn  cas  do  rachat,  il    est  stipulé  que  la 
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dite  dame  ne  i>ourra  être  dépossédée  qu'après  rembour- 
sement. 

Le  8  août  1580,  par  suite  d'une  nouvelle  mise  en  vente 
qui  avait  eu  lieu  quelque  temps  auparavant,  un  terrier  est 
commencé  au  profit  du  nouveau  seigneur,  demoiselle 
Gasparde  de  Bombyn,  veuve  de  messire  André  Alleman, 
seigneur  de  Paquier,  vicomte  de  Trièvos,  engagiste  de 
la  terre  de  Parizet.  Ce  terrier  est  continué  au  profit  de 
son  successinir,  noble  (î(»org-es  Borel,  seigneur  de  Pon- 
sonas,  qui  a  acheté,  le  dernier  août  1593  en  qualité  d'en- 
ga^iste,  la  terre,  seigneurie,  juridiction  de  Parizet,  avec 
les  hommes  manants  et  habitants,  pour  le  prix  de  2,100 
écus  d'or,  compris  le  remboursement  qu'il  doit  faire  à 
dame  (îasparde  de  Bombyn,  j)récé(lente  acquérante. 
Cette  famille  Bombyn  jouissait  de  la  leyde  de  la  ville  de 
Grenoble,  Gasparde  fut  la  dernière  de  sa  race. 

Georg-ps  Borel  de  V^onsonas  estde  la  même  famille  que 
Jean  Borel  le  brave  Ponsonas,  un  des  lieutenants  du  ba- 
ron des  Adrets. 

Eu  consérpience  de  l'édit  cJe  Louis  Xîll,  on  mettait  en 
vente,  le  l*^**  seplembie  1()'*»8,  la  lerr-e  de  Parizet  en  l'hôtel 
de  messire  Claude  Frère,  premier  [)résident  en  la  Cour 
du  Parlement  :  «  Nous  avoïis  fait  allumer  ti'ois  chandelles 
et  crier  par  Thuissi^M'^  qu(;  les  terres,  seigneuries,  droits 
et  port  de  la  Hoche  élaient  ti  vendre  au  plus  offrant  et 
dernier  enrhériî^seur. 

«  Durant  le  Utu  desquelles  maître  Michel  Dupuy, avocat, 
juj'C  de  Chalmont,  aurait  enchéri.  Sur  larpielle  enchère, 
ayant  fait  allumer  (itnix  chandelles,  ne  s'élant  présenlé 
personne  avons  ordonné  que  la  publication  serait  conti- 

*  Arcliiveî»  dt^parlomenlales  de  risère. 
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nuée  le  14  septembre  ;  les  affiches  seront  publiées  dans 
les  carrefours  de  la  ville  de  Grenoble. 

«  Le  jour  dit,  après  avoir  allumé  une  chandelle,  une  en- 
chère fut  proposée  et  le  port  de  la  Roche  et  le  mandement 
de  Parizet  avec  toute  justice,  terre,  seigneurie,  furent 
vendus,  avec  faculté  de  rachat  pei-pétuel,  à  Michel  Dupuy  ; 
il  lui  fut  donné  reçu  par  Henry  de  Guenegaud,  baron  de 
Saint-Just,  trésorier  de  réi)arg-ne,  pour  la  somme  de3,100 
livres  tournois. 

«  Le  paiement  se  fera  en  pistoles  à  10  livres  pièces,  1,000 
livres  en  pièces  de  vingt  sols  et  le  reste  en  monnaye.  » 

Le  sieur  Dupuy  n'a  fait  que  prêter  son  nom  à  nobles  : 
Jean-Louis  de  Ponnat  de  Garcin,  sieur  de  Combes  ;  En- 
nemond-François  de  Garcin,  prieur  de  Saint-Robert  ; 
Claude-Eybert  et  Claude  de  Chaulne,  président  au  tribu- 
nal des  finances. 

Les  nouveaux  seigneurs  conviennent  que  la  seigneurie 
demeurera  entre  eux,  pas  plus  à  une  personne  qu'à  une 
autre. Tout  s'v  fera  à  frais  commun.  Les  revenus  ou  rentes 
consistent  en  reconnaissances  faites  par  les  habitants, 
soit  de  froment,  seigle,  gelines,  etc.  ;  ces  rentes  sont 
partagées  entre  les  seigneurs,  chacun  d'eux  à  sa  part 
distincte,  dont  la  provenance  est  soigneusement  indi- 
quée. Ces  arrangements  ont  été  conclus  entre  les  acqué- 
reurs dans  la  maison  du  sieur  de  Chaulne,  appelée  la 
Balme.  Maître  Jean  Gury,  châtelain  du  Dauphin,  reste 
en  fondions  comme  châtelain  des  seigneurs,  les  sieurs 
Jaccfues  Baccard  et  le  capitaine  Pierre  Clavel,  bourgeois 
de  Sevssins,  étaient  témoins  de  cet  accord. 

En  1685,  Claude  de  Chaulne  et  François  de  Garcin, 
prieiir  de  Saint-Robert,  étaient  morts  ;  ainsi  que  Joseph 
de  Chaulne,  manjuis  du  lieu,  seigneur  de  la  Bâtie-Meylan, 
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fils  de  Claude.  Dame  Jeanne  Evbert  dame  de  Beauraont, 
héritière  de  Claude  Eybert,  mort  aussi  ;  et  Louis  de  Pon- 
nat  Garcin,  doyen  de  la  Chambre  des  comptes,  supplient 
que  le  contrat  d'acquisition  soit  :  «  registre  et  greffé.  9 

La  juridiction  demeure  par  indivis  aux  seigneurs  pour 
nommer  juge,  châtelain,  greffier,  à  raison  de  quoi  ils 
sont  obligés  de  faire  punir  les  crimes  qui  se  commettent 
dans  la  terre  de  Parizet,  lorsque  les  délinquants  n'ont  pas 
de  quoi  payer  les  frais,  ce  qui  arrive  ordinairement. 

Le3  juillet,  dame  Jeanne  Eybert  rend  hommage  au 
roi  Louis  XIV  pour  sa  coseigneurie  de  Parizet. 

EYBERT. 

La  famille  Eybert  ou  d'Eybert  avait  des  biens  nobles 
à  Sevssins  et  à  Sevssinct. 

Noble  François  est  vichatelain  et  notaire  du  mande- 
ment  de  Parizet  de  1439  à  1459,  châtelain  en  146(3. 

Berton  vit  à  Seyssins  en  14G5;  Amédée,  curé  de  Pari- 
zet, et  Jean,  curé  de  Seyssins  en  1474;  Antoine,  vichate- 
lain de  Parizet  en  1483;  Pierrette  vend,  en  1535,  un  fief  à 
Jean  Repeliin,  prôtre.  Le  20  mars  1540,  François,  de  la 
paroisse  de  Seyssinet,  déclare  être  homme  lige,  justicia- 
ble du  roi  dauphin  et  tenir  de  son  fief  franc  et  ancien  une 
seterée  de  froment;  Guillaume  fait  aussi  une  déclara- 
ration. 

Claude  vivait  en  1625  et  1656,  il  avait  épousé  demoi- 
selle Virginie  Pellou,  ils  eurent  deux  fils  et  trois  filles. 
Le  premier,  baptisé  le  20  octobre  1627  ;  le  second, 
Jean-Baptiste,  baptisé  en  1633*.  La  fille  aînée,  Jeanne, 

1  Livre  de  Baptême. 
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épouse  Artaud  do  Beauniont-Iîellcgarde  ;  elle  devint,  par 
héritag'e  de  son  père,  coseig-neur  de  Parizet,  elle  vivait 
encore  on  KV.H  ;  la  seconde  lille,  Françoise,  fut  religieuse 
au  chapitre  noble  de  Prémol,  et  enfin  Louise,  qui  épousa 
Jaccpies  de  Ponnat,  vivait  encore  en  40(39. 

Un  Kybert  avait  é[>ousé,  ù  Seyssins,  une  demoiselle  de 
Garcin  K 

André,  chanoine  de  Grenoble,  fonde  dans  Téglise  de 
Seyssinet  la  chapelle  Saint-André,  il  était  mort  avant 
1005,  sa  nièce,  la  dame  de  Beaumont,  en  avait  hérité. 

Françoise  était  veuve  en  lG'i2,  du  sieur  de  Garcin  de 
Passevallière  (PercevallièreJ.  Claude  vivait  à  Seyssinet 
en  i/oo. 

CHAULNE. 

La  lamille  chevaleresque  de  Chaulne  se  divise  en  deux 
branches:  Tune  i-esta  à  Paris  ;  Pierre  transporta  la  sienne 
en  Dauphiné,  il  eut  deux  enfants,  son  fils  Antoine,  sei- 
gneur de  la  Bàtie-Meylan,  président  et  trésorier  £»énéral 
des  finances  en  1()28,  épousa  dame  Mag-delcyne  de  Be- 
noît, fille  de  Claude  et  de  Suzanne  de  Suint-Jean,  ils  eu- 
rent pour  fils  Claude,  aussi  président  au  bureau  des  finan- 
ces. 

Claude  é[)ouse,  en  1031,  Marguerite  de  Chissé,  fille  de 
Joachim  de  Chissé,  seigneur  de  la  Marcousse,  vivant  en- 
core en  HjI'^  :  il  y  eut  trois  fils  plus  deux  lilU?s  de  ce  nia- 
riag-e  :  Josej)h,  Faîne;  Antoine-Juachim,  capitaine  d'infan- 


^  A  Seyssins,  au-dessus  de  la  porte  d'une  grange,  un  écu  double 
aux  armes  Eyhert  Garcin,  timbré  d'un  casque  à  lambrequins, 
prouve  celle  alliance. 
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tcrie,  et  Paul,  évoque  de  Grenoble  en  1725  ;  Diane, 
femme  de  François  Teste,  sieur  de  Guimctières,  et  en- 
fin Jeanne,  religieuse  au  couvent  de  Montfleury. 

Joseph,  fils  aîné  de  Claude,  vivait  encore  en  1708,  ce 
fut  en  sa  faveur  que  le  château  auquel  il  donna  son  nom, 
à  Noyarey,  et  les  seigneuries  qu*il  possédait  furent  érig'és 
en  marquisat.  Le  marquis,  n'ayant  pas  d'enfant,  institue, 
en  1091,  pour  son  héritier  son  frère  Paul,  alors  abbé 
de  Pessan,  qui  n'était  pas  encore  prêtre,  et  a  son  défaut 
son  neveu  Hyacinthe  de  (iuymetières. 

L'an  1687,  une  information  est  faite  à  Paris,  dans  la 
maison  de  Jacques  de  Chaulne,  sieur  de  TEpinay,  en  fa- 
veur de  son  fils  Jean  de  Chaulne,  qui  désire  entrer  dans 
Tordre  des  chevaliers  de  Malle.  Jean  de  Perrin,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  comman- 
deur procureur  du  commun  trésor,  est  délégué  afm  d'in- 
terroger le  dit  de  Chaulne,  au  nom  du  grand  prieur  de 
Frîince,  frère  Guillaume  de  Maux-Boisbaudran. 

Messire  Jean  de  Maredore,  interrogé  comme  témoin, 
dit  qu'il  connaît  Jean,  fils  de  Jacques  et  de  dame  Anne 
Le  Clerc,  seigneur  du  Vivier,  il  a  été  baptisé  dans  les 
limites  du  prieuré  de  France,  à  l'église  Saint-Nicolas  des 
Champs,  il  n'est  pas  marié  à  peine  âgé  de  vingt-un  ans, 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  tant  du  côté  paternel  que 
maternel  et  d'ancienne  noblesse,  de  la  religion  catholique. 
Dès  lïige  de  neuf  à  dix  ans,  il  était  mis  à  Tabbaye  de 
Saint-Uenis  à  Tinstitution  des  religieux.  Par-venu  à  l'Age 
de  seize  ans,  au  lieu  d'être  inutile  et  vagabond  dans  le 
monde,  étant  de  bon  lieu  et  de  courage,  son  père  l'a  fait 
recevoir  en  l'ordre  de  Malte.  Il  n'est  pas  débiteur  de 
sommes  notables  et  insupportables,  pas  repris  de  justice, 
n'a  commis  ni  homicide  ni  assassinat,  ni  autres  actes  qui 
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aurai(MU  rénréhension.  Aucun  membre  de  sa  famille  n'a 
dérogé  de  sa  noblesse  soit  parnég-oce  ou  autre  chose. 

En  1635,  Antoine  de  Ghaulne,  président  et  trésorier 
général  de  France  en  Dauphino,  réclame  avec  beaucoup 
d'autres  membres,  de  Tune  ou  l'autre  robe,  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  cas,  contre  les  consuls  qui  les  ont  in- 
dûment compris  dans  le  rôle  des  tailles.  Les  consuls  de 
Grenoble  ne  peuvent  ignorer  la  qualité  qui  l'en  rend 
exempt,  si  les  consuls  préternient  Tavuir  pu  faire  en  vertu 
de  l'airét  de  mai  1034,  ils  savent  l'opposition  formée  de 
la  part  de  messieurs  de  la  noblesse  de  l'une  ou  l'autre 
robe,  officiers  de  la  Cour  du  Parlement,  Chambre  des 
comptes,  trésoriers  deFrance,  qui  adhèrent  ensemble  aux 
protestations,  pour  recourir  perpétuellement  à  la  justice 
de  Sa  Majesté.  Un  exemplaire  de  cette  protestation  est 
envové  et  adressé  aux  officie'rs  de  Gr-enoble,  de  Villard- 
de-Lans,  Fontaine,  Parizet,  Eng-ins,  dont  Antoine  de 
Chaulne  était  seigneur  en  partie. 

IjC  26  juillet  1031  est  rédigé  le  contrat  de  mariage  de 
Claude  de  Chaulne,  sieur  de  la  Bàtie-Mevlan,  trésorier 
et  président  du  bureau  des  finances,  lils  de  messire  An- 
loyne  de  Chaulne  et  de  Magdeleyne  du  Benoît,  avec 
Marguerite  de  Chissé,  fille  de  Joachim  de  Chissé,  sei- 
gneur de  la  Marcousse,  Saint-Quentin,  et  demoiselle  de 
Lestang  ^  l^armi  les  témoins  se  trouvent  demoiselle 
Jeanne  de  Chissé  dame  de  Bufl'etière,  tante  de  Margue- 
rite, et  noble  Antoyne  de  Lestang  2. 

Pour  obvier  aux  noises  et  débats  entre  ses  enfants,  no- 
ble  Charles  de  Chaulne  fait  son    testament  le  21  jan- 


^  Perrolin,  puis  d'Ize  de  T.estanp:. 
2  Archives  du  cliàteau  de  La  nalino. 
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vi^i"!073.«  Suppliant  Dion  humblement  que  mon  âme  sé- 
parée de  mon  corps  la  vouloir  colloquer  en  son  royaume. 
Je  défends  à  mes  héritiers  toute  pompe  funèbre  et  sonne- 
rie de  cloehes,  voulant  que  la  dépense  qui  pourrait  être 
faite  pour  mon  enterrement  soit  distribuée  aux  pauvres 
honteux.»  Des  le <L>s  sont  faits  à  Antoine-Joachim,  capitaine 
d'infanterie  ;  à  Paul,  chanoine  de  Saint- André  ;  à  Diane, 
femme  de  François  Teste  de  Guvmetières,  et  à  Jeanne, 
relig'iousc  à  Montfleury  ;  son  beau-frère  Joachim  de  Chissé 
est  exécuteur  testamentaire.  Son  fils  aîné  Joseph  est 
son  héritier  universel. 

Si  Claude  désirait  de  modestes  funérailles,  son  fils  le 
marquis  Joseph  en  ordonne  au  contraire  de  mag-nifiques; 
malade  à  Paris,  il  écrit  ses  dernières  volontés  le  10  avril 
l(>Oi  1.  u  Gisant  au  lit  malade,  néanmoins  sain  d'esprit, 
mémoire  et  entendement,  considérant  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  certain  que  la  mort  et  de  plus  incertain  que  savoir 
le  moment  d'ycelle,  c'est  poui(]uoi  pendant  que  sens 
et  raison  sont  en  lui,  dominant  ses  pensées  et  volontés, 
a  fait  son  testamment,  après  s'être  recommandé  à  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  jour  de  mon  détrès  ou 
le  lendemain,  on  fera  célébi-er  2(X)  messes  de  recpnem  à 
Paris,  on  écrira  à  Grenoble  incontinent  pour  faire  (iire 
400  messes  et  le  plus  diligemment  «pie  faire  se  pourra.  Il 
sera  fait  un  service  aux  Jacobins,  dans  ma  (chapelle,  qui 
vient  de  mes  préch'îcesseurs.  et  100  mes>es  seront  dites  à 
perpétuité  sur  la  teire  de  Ghaulne. 

«  Je  veux  qu'il  soit  distribué  aux  plus  (jauvres  et  aux  [)lus 
nécessiteux  des  paroisses  de  la  terre  de  Chaulne,  Vtuuvy. 
Saint-Quentin,    La    Bàtie-Meylan,     Seyssinel,    Pari/.el, 

*  Archives  ilu  cliàletiu  de  La  Balme.  —  (iuymelitMvs  ol  Guimol- 
lières. 
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Saint-Nizier,  ù  chaque  la  sommo  de  50  livres.  »  Le  marquis 
fait  des  dons  à  sa  sœur  Diane,  h  Magdeleine,  fille  de 
colle-ci,  ainsi  qu'à  l'autre  fille  de  Diane,  religieuse  ù 
Montdeurv. 

Il  donne  encore  h  sa  sœur  Jeanne  de  Chî^ulne,  relig-ieuse 
aussi  à  Montllcury.  et  à  son  autre  sœur,  relig'ieuse  àHainle- 
Marie,  ï)our  ses  nécessités,  sans  que  la  supérieure  ou  le 
couvent  ou  puisse  prendre  aucune  connaissance. Paul,  abbé 
de  Possan,  son  froi'o,  est  institué  héritier  universel  et  en 
cas  qu'il  vienne  à  décéder  sans  enfants,  il  sera  remplacé 
par  Hvacinthe  do  (îuvmetières,  son  neveu,  aîné  de  Fran- 
cois  Ferrand-Testc,  à  son  défaut,  par  Joseph,  son  frère, 
à  condition  qu'il  portera  le  nom  et  les  armes  de  Chaulne. 

Malfj;'ré  toutes  ces  précautions,  le  nom  et  les  g:rands 
biens  du  marquis  de  Ghaulne  ne  purent  passer  aux  mains 
de  ses  neveux  et  être  relevés.  Paul,  abbé  de  Pessan,  cha- 
noine de  Saint-André  de  Grenoble,  évoque  deSarIat,puis 
de  Grenoble,  Irop  f^fénéreux,  mourut  insolvable,  et  ses 
ci'éanciors,  les  frères  Lovât,  entrèrent  en  possession 
d'une  partie  des  biens  du  dernier  des  de  Ghaulne  du 
Dauphiné. 

Le  roi  Louis  XIV  ordonne  de  rechercher  les  personnes 
(fui  avaient  usurpé  la  noblesse,  en  conséquence  les 
châtelains  envoient  la  liste  des  personnes  réputées  no- 
bles vivant  sur  leur  chùtellenie. 

Satisfaisant  les  consuls,  châtelains  et  greffiers  de  la 
commuimuté  de  Parizot,  en  exécution  des  ordres  de  sa 
majesté  du  29  octobre  lOriO,  portant  de  donner  état  de 
tous  ceux  qui  prendront  le  titre  et  qualité  de  noble  audit 
lieu  sont  cy-apros  nommés  :  nobles  Claude  de  Ghaulne, 
seigneur  de  la  l^âtie  et  autres  places,  président  au  bu- 
reau des  linances;  Jean  de  Mistral,  conseiller  à  la  Cour 
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du  Parlement  ;  Jean -Louis  de  Ponnat  de  (îarrin.  sieur  de 
Combe,  conseiller  maître  ordinaire  de  la  chambre;  Louis 
deGarcin,  conseiller  du  roi;  Abel  de  Ponnat  et  Jean-Bap- 
tiste Ponnat,  son  fils  ;  Jacques  de  Ponnat;  Jean-Frnncois 
du  Monnier  sieur  Dounier;  Jean  Chaniel-Sautov  ;  dame 
Martj^uerite  Kmon  dame  du  Mollard  pour  Roux  de  Gom- 
mier au  dit  mandenient  ;  dame  Jeanne  p]vbort  dame  de 
Bcaumont-Belle{4ardo,  cosei^iieur  au  dit  Parizct.  JSigné  : 
Chaniel,  lieutenant  du  châtelain  *. 

Par  suite  de  décès  et  d'hérila«,'"es,  les  riuatrc  coscig-neurs 
du  mandement  de  Parizct  étaient,  en  1700: 

i^  Jacques  de  Ponnat  de  Garcin,  sieur  de  Combe,  ma- 
rié à  Anne  de  Béranger  du  Gua,  il  est  fils  de  Gaspard, 
baron  de  (îresse  ; 

2"  Joseph  de  Garcin,  fils  de  Louis,  neveu  et  héritier 
d'Ennemond-François,  prieur  de  Saint-Robert; 

3®  Abel  de  Murienne  d'Allemond,  héritier  de  sa  femme 
Virginie  de  Poimat,  elle-même  héritière  de  Jeanne 
Eybert,dame  de  Bcaumont; 

Â"  Le  marquis  Joseph  de  Ghaulne,  déjà  coseigneur 
en  1072 . 

Ces  gentilhommes  restèrent  seigneurs  du  (petit)  man- 
dement de  Parizet  jusqu'en  1720,  leur  seigneurie  était  ad- 
ministrée par  les  mêmes  châtelains  que  ceux  (jui  admi- 
nistraient celle  de  Sevssins.  Antoine  de  Garcin  Bataillère 
fut  châtelain  de  1()85  à  1700. 

Le  sieur  de  GhampHourv  avant  demandé  le  i)avcment 
d'une  somme  de  1,000  livres  qu'il  a  faite  au  feu  sieur  de 
Garcin  et  à  la  dame  Renée  de  Garcin,  veuve  et  héritière 
de  feu  noble  Jacques  de  Vienne  de  îSeyssinel,  un  inven- 

*  Hi|jliolliô(|ue  de  la  ville  do  (jrenoble.  Guy  Allard. 
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taire  pour  la  liquidation  est  fait  par  quelques  parents 
du  feu  sieur  de  Garcin,  dans  la  maison  de  Sevssinetoù  il 
est  décédé.  L'inventaire  commence,  pour  se  continuer  le 
30  avril  1069. 

Les  parents  mettent  en  g'ag-e  poursùreté,  de  peur  qu'ils 
ne  s'e^-aront,  une  broche  garnie  de  45  diamants,  une 
boîte  où  est  l'efligie  de  Notre-Dame  avec  croix  g-arnie  de 
5  diamants,  etc...  €  La  maison  de  Garcin  est  couverte  de 
tuiles,  elle  a  deux  étages,  sans  y  comprendre  les  caves  et 
galetas,  à  laquelle  sont  joints  deux  pavillons  à  quatre 
l)ans.  couverts  d'ardoise  avec  cour  du  côté  de  bize.  Il  y  a 
une  petite  tour  en  cul-de-lampe,  comme  aussi  une  galerie 
d'aix  (charpente  en  bois)  au-dessous  de  laquelle  est  le 
tinerieu  (|)ressoir).  Du  côté  du  vent  est  une  autre  galerie 
par  laquelle  on  va  à  l'église.  Duquel  lieu  aussi  du  côté  du 
vent  étant  entré  dans  la  maison  par  un  grand  portail 
qui  a  son  entrée  et  sortie  au  grand  chemin  dudit  lieu,  à 
deux  portes,  à  cause  qu'une  est  petite  porte,  le  tout  en 
pierie  blanche  sur  laquelle  sont  six  créneaux.  Du  côté  du 
vent  un  grand  jardin  où  flue  une  fontaine,  et  un  jardin 
avec  un  jiigeonnier,  entoui'ô  de  murailles  en  partie  bor- 
dées de  pierre  de  taille.  » 

Dans  les  piécesde  la  maison,  il  y  a  beaucoup  de  tentures 
et  de  taf)is  en  tapisserie  de  diverses  couleurs,  vert,  blanc, 
jaune,  plusieurs  portraits  entre  autres  ceux  d'Ennemond, 
de  Louis  de  Garcin,  du  prieur  de  Saint-Robert  et  de  l'évC*- 
que  de  Grenoble,  deux  paires  de  chenets  de  fer  garnis  de 
laiton,  y)esant  l'un  40  livres  et  l'autre  28,  des  chaises  de 
tapisserie  à  fleur  fond  jaune,  etc..  Dans  le  cabinet  qui  est 
dans  le  cul-de-lampe  sont  plusieurs  livres  de  raison.  Dans 
le  terrier  on  trouve:  vente  passée  par  demoiselle  Pierrette 
Eybert,  au  [H'olit  de  messire  llepellin,  prêtre,  échanges 
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passés  entre  Hugues  et  Alexandre   de  Garcin  à  noble 
Guillaume  Eybert,  etc.  *. 

Jean-Louis  de  Ponnat  de  Garcin  qui  habitait  à  Seyssinet 
une  fort  belle  propriété  située  entre  rég:Iise  et  des  col- 
lines peu  élevées,  devant  son  nom  de  Combe  à  sa  posi- 
tion, passait  non  seulement  pour  un  gentilhomme  d'une 
rare  piété,  mais  aussi  pour  un  ami  des  lettres  et  un 
amateur  disting-ué  des  jardins. 

Le  sieur  François  de  Vinay,  fils  d'un  second  mariage 
de  Léonard  de  Vinay,  receveur  général  des  taillons,  qui 
avait  épousé  en  premières  noces  Marguerite  de  Lagier,  de 
Seyssins,  est  Tauteur  du  curieux  ouvrage  '.Le  Comparti- 
ment historique  et  céleste^;  il  dédie  ce  livre  à  son  parent 
M.  de  Ponnat,  sieur  de  Combe,  et  y  fait  la  description 
des  jardins  de  sa  propriété  en  style  précieux: 

((  Monsieur,  ceux  qui  entreprirent  d'aller  à  la  conquête 
de  la  Toison  d'or  prirent  un  pilote  expert  . .  j'ai  cru  que 
la  lumière  de  vos  connaissances  me  servirait  d'étoile 
polaire. 

(r  Votre  protection  ne  me  sera  pas  moins  salutaire  que 
le  bouclier  de  Mirtille  pour  le  garantir'  du  naufrage.  Il  ne 
faudrait  pas  avoir  vu  de  près  l'éclat  de  votre  ehaiitc, 
cette  vertu  vous  est  si  naturelle  qu'elle  fait  gloire  h  la 
f)rofusion,  de  répandre  ses  faveurs  paitout  où  l'indi- 
gence du  prochain  vous  est  connue.  Ainsi  que  le  docte 
Svnesius,  sa  nature  est  de  donner. 

«  Vos  maisons  sont  si  bien  ordonné(\s  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  n'ait  un  lieu  destiné  à  ces  vertus  célestes,  et  en- 


*  Ce  terrier,  commencé  au   profit  dos  EybtM'l,  était  passé   par 
héritage  au  prieur  de  Garcin. 
2  Bibliolhêque  de  la  ville  de  Grenoble. 
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Ire  autres,  vous  en  avez  une  Honl  la  situation  en  forme 
d'amphithéâtre  n'est  pas  moins  recommandable  par  les 
fruits  de  dévotion  qui  s'y  produisent,  que  par  la  variété 
de  ses  parterres  dont  l'odeur  s'exhale  particulièrement 
dans  les  recoins  e^  solitudes  dressés  à  cet  efTet.  C'est 
l'ornement  le  j)lus  glorieux  dont  votre  humilité  fait  pa- 
rade et  dont  la  structure  vous  est  plus  agréable  que  la 
somptuosité  des  autres  bâtiments.  » 

Le  1*"^  avril  1682,  ce  Jean-Louis  de  Ponnat  de  Garcin, 
conseiller  du  roi,  maitre  ordinaire  en  sa  chambre  des 
comptes,  lils  de  défunt  Jean-Baptiste  et  de  demoiselle 
Louise  de  Garcin,  fait  son  testament.  Considérant 
(ju'étant  ohlig-é  à  la  mort,  Dieu  a  voulu  que  l'heure  m*en 
fut  inconnue,  désirant  disposer  des  biens  qu'il  lui  a  plu  de 
me  départir,  a[)rèsravoir  supplié  d'en  faire  connaître  sa 
sainte  et  adorable  volonté  en  toutes  les  actions  de  ma  vie 
et  en  celle-ci  particulièrement.  Je  prie  mes  héritiers  de 
faire  enterrer  mon  cori)s  en  l'église  Saint-André,  en  la 
tombe  de  mes  prédécesseurs. 

J'institue  Gaspard  de  Ponnat,  baron  de  Gresse,  pour 
héritier,  il  remettra  après  son  décès  mon  héritage  à  celui 
qu'il  lui  ï)laira  de  choisir  sur  ses  enfants  mâles,  à  la 
réserve  de  celui  qui  sera  son  héritier,  à  la  condition  de 
prendre  le  nom  et  les  armes  de  (îarcin.  Je  lègue  aussi  à 
ma  petite  nièce,  Christine  de  Ponnat,  à  messsire  Pierre 
de  l^onnat,  à  Louise,  veuve  de  défunt  Balthazardde  Mor- 
gcs,  seigneur  de  Ventavon,  ou  à  son  fils  François  de 
Yentavon,  etc.,  etc. 

En  cas  que  mes  héritiers  n'auraient  pas  d'enfants  mâles, 
je  substitue  tous  mes  Ijiens  à  Pierre  de  Ponnat,  sieur  de 
Morlev. 
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MISE  EN    POSSESSION. 

Le  20  février  lOOfi,  mcssire  François  Carlian  '  est  mis 
en  possession  de  l*ég:lise  de  Saint-Nizier,  ensuite  <ie  hi 
résignation  à  lui  faite  par  P^sprit  Alhert,  curé  du  dit  lieu. 
Le  nouveau  curé  est  muni  des  provisions  de  sa  sainteté 
et  possède  rautorisatiori  de  l'évéque  prinee  de  Grenoble. 
Messire  Antoine  Gaultier,  curé  de  Prélenfrey,  le  prend 
par  la  main,  le  fait  entrer  dans  l'église,  prendre  de  IVau 
bénite,  agenouiller  au  maître  autel  et  chanter  le  vrai 
rrealoi\  puis  il  lui  fait  prendre  la  soimelte  attendu  rpi'il  n'y 
a  pas  declor,he,  lui  faisant  faire  le  tour  de  l'église,  ngitant 
la  dite  sonnette  jusqu'à  la  porte  qu'il  ouvre  et  ferme.  Kntin 
le  conduit  à  la  maison  curialc  et  lui  remet  les  clefs  en  si- 
g-ne  de  vraie  y)Ossession  réelle  et  corporelle,  en  j)résence 
de  Henri  Mig-nard,  notaire. 

Le  dimanche  20  mars  1(5()8,  à  l'issue  de  la  messe  de 
Saint-Nizier,  devant  le  notaire  Migiiard  (comme  chAte- 
lain),  Laurent  Bouchot,  consul  moderne,  a  fait  assembler 
les  ha})itants  qui  se  trouvent  poursuivis  parle  sieurEsprit 
Albert,  cy-devant  curé  de  Saint-Nizier,  par-devant  nos 
seig'neurs  de  la  (iOur  du  Parleuïent  en  raison  de  la  somme 
de  01  livres  12  sols  y)Our  arriéré  du  17  avril  1007,  pour  sa 
portion  cong-rue  de  l'aimée  qu'il  a  été  curé,  comme 
les  habitants  s'en  étaient  charg-és  le  17  novembpc  1001  ; 
et  aus«i  le  sieur  Carlian,  curé  moderne,  pour  la  somme  de 
r»0  livres  13  sols  due  au  mois  de  septembre  1000,  plus  lui 

*  Aus;*i  Caralllan. 

-  Archives  <lo  la  Chambre  des  Notaires. 
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est  «lue  l'année  1007.  Les  hahilatiLs  lui  firent  déclapalion 
de  s'adresser  i\  nnessieurs  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
seig-neurs  disaineurs,  mais  ils  ont  été  renvoyés  par  la 
Cour. 

La  communauté  décide  que  le  consul  priera  le  sei- 
gneur conseiller  de  Mistral,  la  dame  du  Mollard,  Abcl 
de  Pormal,  seigneur  de  Seyssins,  Jean -François  du  Mon- 
nier,  la  veuve  du  sieur  procureur,  et  plusieurs  bourgeois 
possédant  la  plus  grande  partie  des  fonds  de  Saint-Nizier, 
ï)Our  traiter  ensemble  du  payement  des  sieurs  curés. 

p]n  conséquence,  le  29  avril  suivant,  à  l'issue  de  la 
messe,  se  présente  Abel  de  Ponnat  qui  fut  assigné  ver- 
balomeLit  à  la  requête  de  Laurens  Rouchet,  consul  mo- 
derne, par  Bonnier,  'sergent  royal  de  Sassenage,  pour 
comparaître  à  l'assemblée  de  Saint-Nizier.  Abel  de  Pon- 
nat proteste  que  les  autres  officiers  des  communautés 
(Monlrigau(i.  Roux  de  Gommier)  ne  s'y  soient  pas  ren- 
contrés, ce  qui  cause  au  comparant  un  notable  préjudice. 
En  consériuence  il  regarde  connne  non  avenu  tout  ce  qui 
a  été  fait  et  se  fera  à  Tavenir  contre  lui. 

I^e  mardi  22  jariviei'  l(î(il),  malgré  la  nomination  à  la 
cure  de  Snint-Nizier  de  François  Garlian,  messire  Jean 
Morand,  prêtre,  ensuite  de  la  résignation  à  lui  passée 
par  messire  Albert,  curé  de  Saint-Nizier,  est  installé  par 
le  curé  de  Païen frey  à  la  cure  et  François  Garlian,  signe 
lui-même  au  registre  comme  témoin.  Ge  n'est  que  le  14 
octobre- 1()82  que  François  Garlian  démissionne  par-de- 
vant notaire. 

Le  io  février  de  la  même  année,  Jean  de  Travers,  curé 
de  Seyssinet,  malade  depuis  longtemps,  remet  sa  démis- 
sion par-devant  notaire. 

Les  démissions  se  faisaient   aussi  par-devant  révêquc. 


« 
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Le  30  décembre  1685,  Alexandre  Chalvet,  curé  de  Seys- 
sins,  démissionne  entre  les  mains  de  l'évoque  et  le  même 
jour  le  chapitre  de  la  cathédrale,  réuni  avec  messire  le 
doyen  dans  la  salle  capilulaire,  nomme  en  place  du  dé- 
missionnaire Joseph  Bon  '. 

Le  premier  reg*istre  des  actes  de  l'état  civil  de  Parizct 
est  commencé  trente-cinq  ans  après  celui  de  Seyssins  : 

<  Livre  de  baptistaire  tenu  à  Parizet  et  Saint-Nizier, 
tenu  par  moy  Jacques  Reynaud,  curé  des  dits  lieux  et 
commencé  en  la  présente  année  1656  le  3  septembre^  »  le 
curé  commence  tous  les  actes,  suivant  le  cas,  par  la  foj*- 
mule  :  jay  baptisé,  jay  espousé,  etc. 

Noble  Jean-François  de  Monnier  allerme  à  Jean  Massu 
les  biens  qu'il  possède  à  Saint  Nizier  au  Sabot,  consis- 
tant en  maison,  grange,  etc.,  et  du  bois  appelé  Lissard  de 
Grave!. 

En  1670,  des  poursuites  sont  intentées  contre  le  sei- 
gneur de  Charconne,  par  dame  Marguerite  de  Ponnal, 
femme  de  noble  Claude  du  Mas,  seigneur  de  Charconne, 
elle  est  assistée  de  son  frère  Jacques  de  Ponnat,  sieur  de 
Beauregard . 

En  1072,  Jean  Giraud  de  Parizet,  ayant  une  maison  à 
la  croix  du  Faure,  déjmsait  des  pierres  sur  le  chemin  qui 
passait  près  de  sa  propriété,  le  rendant  impraticable  dans 
l'espoir  de  s'emparer  des  terres  voisines.  Le  notante  Mi- 
gnard  lui  envoie  Tordre  de  remettre  les  choses  en  état. 

Défense  est  faite  à  Sevssinet  de  couvrir  les  murs  mi- 
loyens  des  maisons,  de  manière  que  les  eaux  soient  re- 
jetées chez  le  voisin:  «  parce  que  les  murailles  mytayées 

*  Archives  de  la  Chambre  des  Notaires. 
»  Archives  de  Seyssinet. 
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sont  communes  entre  eux,  je  vous  somme  et  interpelle 
de  désister  sur  l'heure.  » 


VENTE  DE  DIME. 

L'an  1072,  le  25  septembre,  par-devant  Mignard,  notaire 
royal,  s'est  présenté  Louis  Martin,  rentier  des  dimes  de 
Seyssins  et  Seyssinet,  lequel  de  son  bon  gré  a  promis  de 
fiiire  à  Jean  Gaudin-Collet,  fils  à  Pierre:  la  dîme  pour  le 
vin  qui  se  prend  et  i)eri;oit  au  lieu  de  Seyssinet,  depuis 
celui  du  seig^neur  de  Ponnat  de  Garcin  de  Combe  jus- 
qu'aux limites  de  Seyssinet  et  Fontaine,  ainsi  que  Ton  a 
coutume  de  la  recevoir,  a  la  cote  trente,  depuis  la  pré- 
sente année  et  vendange  prochaine,  moyennant  la  quan- 
tité de  seize  charges  de  vin  claii'et,  pris  du  haut  de  la 
cuve,  dont  trois  barraux*  vin  de  pressoir  et  deux  poulets. 
Louis  Clavel,  secrélaire  greffier,  a  signé  l'acte  avec 
Mignard  et  Martin. 

Louis  Martin  était  marchand  à  Sevssins  ;  Antoine  de 
(iarcin  Bataillére  avait  épouse  AntoineUc  Martin,  fille 
de  fjouis.  Pierre  Martin,  sergent  royal,  avait  loué,  eu 
1672,  une  partie  de  la  mjiison  de  Claude  Barrai;  ce 
Pierre  était  tils  de  JciUi  et  <hî  Clauda  Durand,  du  lieu  de 
(«laix  la  Croix-Haute  ;  il  épouse,  en  1072,  honnête  Galhe- 
l'ine  Faure,  fille  à  Jean  et  de  Casparde  Jarras,  du  lieu  de 
Heyssins.  Gasparde  était  fille  de  Benoit  Jarras,  du  Villars, 
montagne  de  Sassenage.  Acte  passe  à  Seyssins  dans  la 
maison  de  Faure*. 


»  Le  !)arral  daiipliinois  est  à  peu  près  le  bnril  franrais. 
•^  Cliambru  dot;  iNuUiuus. 
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Deux  familles  de  laboureurs  qui  paraissent  avoir  eu 
une  certaine  importance  à  Saint-Nizier  sont  celle  des 
Ravix  et  celle  des  RevoUet. 

Les  habitants  des  seigneuries  de  Seyssins  et  de  Parizet 
ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  soulTert  du  terrible 
fléau  de  la  peste  qui  si  souvent  jette  la  désolation  dans 
les  seigneuries  voisines.  Ainsi  dans  la  paroisse  de  Fontaine 
voisine  de  celle  de  Seyssinet,  monseigneur  Le  Camus  or- 
donne, en  1G78,  de  démolir  un  autel  qui  avait  été  dressé 
dans  le  cimetière  (où  on  disait  la  messe  en  temps  d'épi- 
démie). Le  peuple  de  Fontaine  est  bien  instruit  et  n'a  pas 
de  vice  criant,  affirme  monseigneur  de  Caulet;  le  même 
éloge  n'est  pas  fait  à  la  population  de  Sassenage.  Mon- 
seigneur Le  Camus  écrit  que  le  peuple  de  Sassenage  est 
fort  sujet  au  cabaret,  il  y  a  des  inimitiés  et  des  procès 
et  les  enfants  sont  mal  élevés.  Les  deux  maîtresses  d'école 
disent  que  les  mères  ne  veulent  pas  souffrir  qu'elles  corri- 
gent leurs  enfants,  qu'ity  en  a  de  si  orgueilleuses  qui  ont 
retiré  leurs  filles  de  l'école,  parce  qu'en  ayant  battu  d'au- 
tres les  maîtresses  les  avaient  obligées  à  demander  par- 
don. 

En  1685,  Louis-Alphonse  de  Sassenage,  marquis  de 
Pont-en-Royans,  seigneur  d'Izeron,  possède  outre  ce  mar- 
quisat et  plusieurs  seigneuries,  la  terre  de  Sassenage, 
où  est  son  château  nouvellement  bâti  formant  les  neuf 
paroisses  de  la  seconde  baronnie  du  Dauphiné,  divisée  en 
quatre  paroisses  basses:  Sassenage,  Fontaine,  Les  Vi- 
gnes ou  Cotles  (Côtes),  Engins,  et  cinq  paroisses  hautes 
ou  des  montagnes:  Lans,  Le  Villlard,  Corençon,  Méan- 
dre, Autrans. 

Les  habitants  de  la  baronnie  doivent  chaque  chef  de 
maison  deux  <!orvées  à  hnis,  ceux   (jui   ont  des  besliau.x 
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deux  corvées  avec  bestiaux.  Les  chefs  de  familles  sont 
obligés  d'aider  le  seig'neurà  l'action  de  guerre  et  cheva- 
lerie, une  fois  seulement  pour  chaque  seigneur,  aussi 
pour  acquisition  de  seigneurie.  Ils  contribuent  à  sa 
rançon  en  cas  qu'il  soit  prisonnier,  ils  l'aident  en  cas 
(le  voyage  outre-mer,  et  pour  le  mariage  de  ses  (ils  ou 
filles,  chacun  des  dils  droils  est  réduit  pour  les  quatre 
paroisses  du  bas  à  la  somme  de  1,000  livres;  le  seigneur 
se  réserve  de  recouvrer  les  corvées  en  argent  au  prix  de 
10  sols  les  corvées  à  bras,  et  18  pour  celles  avec  bes- 
tiaux. Les  habitants  (pii  prennent  des  truites  dans  le  ruis- 
seau du  Furon,  pour  les  vendre,  sont  obligés  de  les  pré- 
senter au  maître  d'hôtel  du  seigneur  et  do  les  donner  au 
prix  commun. 

Ceux  qui  font  le  commerce  de  bois  de  haute  futaie  et 
descendent  des  montagnes  de  Sassenage,  sont  obligés  de 
se  reposer  en  la  place  appelée  plassage  et  d'apporter  leur 
timonier  de  chaque  attelage  de  bœufs  au  château,  ou  les 
payer  à  son  fermier. 

Le  cours  de  l'Isère  appartient  au  baron  <ie  Sassenage, 
en  remontant  la  rivière  juscpi'à  la  parois^se  deGiers,  même 
dans  la  partie  de  la  ville  de  (irenoble.  Le  port  delà  Roche 
lui  appartient,  le  roi  [)rend  sur  celui-ci  une  rente  annuelle 
de  dix  livres. 
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CHAPITRE  VII. 


Grand  mundement  de  Parizet. 


Au  mois  d'août  1708  *  parut  un  édit  du  roi  Louis  XIV, 
ordontianl  de  faire  procéder  aux  formalités  ordinaires 
pour  la  vente  et  adjudication  de  ses  domaines. 

La  Cour  du  Parlement  de  Grenoble  rend,  à  ce  sujet 
deux  arrêts,  l'un  en  1722,  l'autre  en  1724. 

Une  importante  modification  a  lieu  désormais  pour  ces 
ventes,  elles  pourront  toujours  être  faites  soit  à  vie,  soit 
avec  faculté  de  rachat  perpétuel  au  profit  du  roi,  mais  les 
domaines,  justice,  rentes,  droits  seigneuriaux  engag-és, 
au  lieu  d'être  payés  immédiatement  par  un  capital,  en  un 
seul  versement,  ne  seront  plus  perçus  qu'en  rente  an- 
nuelle à  la  recette  du  domaine  et  chaque  année. 

Il  y  avait  de  ce  fait  un  grand  avantage  pour  les  finan- 
ces du  royaume,  dont  le  budget  devenait  plus  régulier. 

Les  nouveaux  acquéreurs  rembourseront  comme  par  le 
passé  les  précédents  engagistes.  La  Cour  arrête  que  trois 
adjudications  seront  faites  de  huitaine  en  huitaine  à 
Grenoble,  de  plus  une  quatrième  sera  faite  au  château 
du  Louvre  (il  est  dit  aussi  au  château  dei>  Tuileries)  et  des 
affiches  y  seront  placées  à  la  porte,  ainsi  qu'aux  principa- 
les issues  et  aux  lieux  accoutumés  de  la  ville  de  Paris. 

^  Archives  déparlcrnentales  de  risèro. 
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Le  domaine  de  Parizet  et  de  Sevssins  réunis  est  mis 
en  revente  à  titre  d'engag-ement  en  1720  *. 

Le  sieur  Lancesseur,  avocat,  soumissionne  et  offre  de 
payer  au  domaine  une  rente  de  30  livres,  Pierre  de  Gar- 
cin,  un  des  anciens  engagistos,  pousse  aux  enchères 
pour  son  compte  personnel.  Parizet  et  Sevssins  sont  ad- 
jugés pour  125  livres  à  Lancesseur.  Ce  dernier  déclare 
avoir  soumissionné  pour  : 

i*'  Messire  François  dize  de  Ghâteauneuf,  président 
au  Parlement  ; 

2»  Reymond  de  Marnais-Bauvais,  conseiller  (fils  de 
Justine  Espeaute); 

3«  Pierre  de  Garcin,  de  Seyssinet; 

4*  Messire  François  Lovât,  chanoine  honoraire  de 
l'église  de  Saint-André; 

5**  Antoine  Laurez,  secrétaire  du  roi. 

Ces  acquéreurs  ont  payé  187  livres  10  sols,  y  compris 
le  sol  par  livre  sur  le  pied  du  denier  trente,  pour  la  somme 
de  3,750  livres  à  laquelle  se  monte  le  principal.  La  pre- 
mière séance  pour  la  vente  avait  eu  lieu  à  Grenoble,  le 
7  mai,  et  l'adjudication  eut  lieu  à  Paris,  le  19  décem- 
bre 1726. 

En  vertu  du  même  édit,  eut  lieu  en  1743,  la  revente  d'une 
rente  annuelle  de  50  livres  au  mamjement  de  Parizet 
Le  sieur  Brunet,  intéressé  dans  les  affaires  du  roi,  rétro- 
cède son  acquisition  le  15  mars  1744,  h  Gabriel  Magallon, 
commissaire  des  guerres,  pour  55  livres  de  rente,  celui- 
ci  rembourse  l'ancien  rentier  et  lui  paie  235  livres  11  sols 
pour  les  frais  qu'il  a  faits,  il  paie  aussi  le  sol  par  livre  sur 


Ml  y  a  un  petit  progn^s  dans  l'industrie;  dans  celte  adjudication 
les  chandelles  sont  remplacées  par  des  bougies. 
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le  principal  qui  estdo  1,050  livres  <.  Gabriel  Magallon  est 
propriétaire  de  la  maison  de  la  Baume  à  Beyssins,  en 
rempicaeoment  de  la  dame  de  Marnais-Bauvais  et  de  son 
iils  vers  1743. 

Six  ans  après  la  vente  du  mandement,  un  des  ensei- 
gne nrs  avait  déjà  été  remplacé,  au  lieu  d'Antoine  Lau- 
rez,  on  trouve  M.  de  la  Goste  et  M.  d'Allemont;  ce  no 
sont  donc  plus  cinq  coseigneurs  mais  six,  qui  possèdent  !c 
grand  mandement  de  Parizet  en  1732. 

En  1743,  les  engagistes  sont:  messire  d'Ize,  évêque  do 
Rodez,  héritier  du  feu  président  d'Ize  de  Ghâteauneuf, 
représenté  par  le  sieur  Durand,  son  as^ent  ;  la  dame  de 
Marnais-Bauvais  (ou  plutôt  son  fils)  ;  le  sieur  de  la 
Goste  ;  le  sieur  Lovât;  le  sieur  de  Garcin  ;  le  sieur  d'Alle- 
mont. 

A  la  même  date,  les  seigneurs  patrimoniaux  étaient  le 
sieur  de  Franquères  pour  Roux  de  Gommier  et  la  dame 
de  Bressieu  pour  Montrigaud. 

En  1768,  les  engagistes  sont  :  le  président  de  la  Goste, 
le  sieur  do  Garcin,  le  sieur  de  Ponnat  d'Allemont,  le 
commissaire  des  guerres  Gabriel  Mngallon  cl  l'héri- 
tier de  rarchovèjpie  de  Vienne,  qui  est  le  président 
de  Piolenc  de  Thoury  et,  par  suite  de  vente  Jacques  de 
Viennois,  enfin,  le  brigadier  Bourcel  de  la  Saigne  pour 
sa  femme  Victoire  Lovât. 


^  Jacob  Magallon  est  nommé  secrélaire-greniop  en  la  Conr  du 
Parlement  de  Grenoble,  en  remplacenicrit  do  Jncqiies  Vnison,  le 
3  mai  16f>0.  Daniel,  sieur  de  la  Morliêre,  était  premier  consul 
d'Kmbrun  en  1630.  Alexi<,  né  à  Grenoble,  marérhnl  de  camp,  fit  la 
caplure  de  Mandrin  en  1755.  Nous  ne  savons  mI  Gabriel  est  de  la 
même  famille.  Kn  1719,  Charles  Mngallon,  trésorier  des  ponts  l't 
chaussées,  prêta  à  la  ville  de  Grenoble  une  somme  de  20,000  livres 
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Les  derniers  seig^neurs  en  1780  étaient:  le  président  de 
Ifi  Coste,  le  lieutenant-colonel  de  Malhivert,  Pierre-Joseph 
Froment, avocat, de  Bourcet  la  Saigne  et,  paraît-il,  André 
Faure  *  et  Jean  Leclerc,  avocat. 


LA  COSTE.  BAUDKT  DE  BEAUREGARD. 

François  de  la  Coste  était  conseiller  au  Parlement  de 
Tirenoblc  en  1707;  François-Ennemond,  président  à  mor- 
tier avait  épousé  Françoise-Ang-élique  de  iMichel-Sozcy, 
(lame  de  Sanson,  il  était  coseigneur  de  Parizet.  Pierre- 
François  Laurent,  son  fils,  lui  succède  comme  conseiller 
en  17G4. 

Mag-delaine  de  la  Coste,  veuve  de  François  Chapot, 
docteur  en  médecine,  agréé  au  collège  de  Grenoble, 
vivait  en  1757. 

Une  requête  est  présentée  par  dame  Marie  de  Porroy 
de  Taisseau  :  «  qu'il  plaise  au  bureau  ordonner  l'enregis- 
trement au  grell'e  du  contrat  d'aliénation  qui  est  fait  de 
la  lei're  d' A  vallon  et  Bavard,  dépendant  du  domaine  du 
roi  au  bailliage  de  Grésivaudan  parle  roi  François  ï®*",  le 
dernier  octobre  1521  et  par  le  roi  Henri  III,  ides  de  jan- 
vier 1557,  en  faveur  de  noble  Pierre  Duterrail,  seig'neur 
(le  Bavard,  et  messire  Jean  de  Saint-Marcel,  depuis 
échu  à  M.  le  marquis  de  Gore,  qui  l'a  vendu  avec  d'au- 
tres terres  au  président  de  la  Coste.  »  Le  bureau  fait  droit 
à  la  requête  de  Marie  de  Pçrroy  2. 


1  II  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  trace  de  racquisition 
«lu'aurait  faile  André  Faure  de  la  coseigneurie  de  Parizel. 
-  Arciiivos  dêparlonioalales  de  l'Isère. 
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A  la  fin  du  xviu®  siècle,  un  trésor  fut  trouvé  dans  la 
maison  paternelle  de  M.  de  la  Goste,  où  il  faisait  faire  des 
réparations.  Les  ouvriers  qui  travaillaient  dans  une  petite 
cuve  au-dessous  de  la  grande,  ont  vu  quatre  coffres  reni- 
j>lis  de  vaisselle  d'argent,  vermeil  et  vases  d'église,  des 
espèces  d'or  et  d'argent  et  un  veau  d'or  dans  une  ar- 
moire. 

f^orsque  tout  fut  découvert,  Vigné-Lavorat  dit  aux  ou- 
vriers maçons,  parmi  lesquels  étaient  Riondet  et  Savoyal, 
de  s'en  aller  jouer  aux  cartes,  que  leur  journée  serait 
Tiéanmoins  payée,  mais  qu'il  les  ferait  mettre  en  prison 
s'ils  ne  s'en  allaient  au  plus  vite. 

Il  y  eut  au  sujet  de  cette  découverte  un  procès  devant 
le  Parlement. 

Le  24  juillet  1740,  noble  Gahriel-Joseph-François  de 
Ponnatde  Cîarcin  de  Combe,  sieur  d'Allemont,  coseigncur 
de  Parizet,  résidant  à  Livron,  prèsLoriol,  fils  émancipé  de 
noble  Jacques  de  Ponnat  de  Garcin,  héritier  de  dame 
Philippe  de  Maurienne,  sa  mère,  a  vendu  sans  restriction 
à  dame  Marie  Second,  veuve  de  messire  François  Bau- 
det de  Beaurei2ard,  conseiller  au  Parlement,  un  domaine 
situé  sur  la  paroisse  de  Seyssinet  appelé  Percevalliùre. 

Quelques  années  j)lus  tard,  un  pré  qui  avait  appartenu 
à  Jacque  de  Vienne  fut  cédé  à  la  douairière  de  Boaurc- 
gard  et  à  son  frère  Tabbé. 

Demoiselle  Christine-Marie,  héritière  de  son  neveu 
Jacques-Philippe  de  Ponnat,  abbé  commenditaire  de 
Tabbave  rovale  de  Talmont,  vend  le  23  février  1755  à  Ho- 
ger-Silvain  de  Ponnat,  chevalier  baron  de  Gresse  et  Beati- 
rière,  pour  la  somme  de  7y,()00  livres  son  domaine  de 
Seyssinet  avec  ses  immeubles  d'Allenionl,  la  clja[)elle 
Saint-Georges  et  sa  chapelle  de  l'église  de  Seyssinet. 
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Le  fief  (rAllemonl  consistait  en  les  renies  de  la  tour 
(l'Allemont  détniite  avant  1650  et  venciue  le  25  juin  1765, 
par  Jean-Antoine  de  Ponnat  de  Gresse,  à  noble  Claude 
Anglancier  de  Saint-Germain,  ancien  capitaine  de  dra- 
gons, chevalier  de  Saint-Louis,  son  heau-frôre,  au  man- 
dement d'Oyzans,  pour  la  somme  de  19,000  livres  due 
par  le  seig-neur  de  Ponnat  à  dame  Suzanne-Dorothée  de 
Ponnat,  sa  sœur,  épouse  du  sieur  de  Saint-Germain,  par 
défaut  do  Rog-er  Silvain  de  Ponnat,  son  oncle  K 

Le  28  octobre  17  45,  demoiselle  Christine  de  Ponnat. 
résidant  à  Grenoble,  reconnaît  avoir  reçu  en  espèces  «le 
messire  Jean-Baptiste  Baudet  de  Beaureg*ard,  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Grenoble,  prieur  de  Mison, 
diocèse  de  Gap,  en  qualité  d'héritier  de  dame  Second,  sa 
mère,  veuve  du  conseiller  François,  la  somme  de 6,000  li- 
vres restant  de  la  vente  passée  à  la  dite  dame  défunte, 
par  Gabriel  de  Ponnat. 

Jean-Baf)tiste  Baudet,  chanoine,  avait  fait  bâtir  une 
chapelle  au  lieu  du  Collet,  paroisse  de  Pierre-Chàtel.  H 
léfcue  SOS  biens  à  ses  deux  nièces,  religieuses  à  Mont- 
(leury  ;  le  domaine  de  Percevallière  à  son  neveu  Joseph 
de  Ciarcin,  conseiller:  une  pension  au  frère  de  celui- 
ci,  Jean-Baptiste  de  Garcin,  chanoine  de  Saint-André  -  ; 
fait  des  legs  à  sa  nièce  de  Garcin,  mariée  à  Mathieu 
de  Ruinai,  ancien  trésorier  de  France  ;  à  son  autre  nièce 
Baudet  de  Beauregard,  mariée  à  M.  de  Mornas,  et  donne 
au  (îhapitrede  (irenoble  une  somme  de  100,000  livres,  à 


*  Lo  vendftiir  était  ln'M'ilier  de  son  oncle,  l'abbé  de  Ponnat,  grand 
vicaire  du  diocèse  de  Moaux. 

*  Pierre- tlippolx le  de  Garcin,  frère  du  chanoine,  avait  épou<é 
Marie  Baudet  de  Beauregard. 


PARIZET.  207 

charge  de  tenir  les  enfants  de  chœiuMje  la  dite  église 
nourris  et  entretenus,  pour  élre  élevés  dans  l'esprit  et  la 
piété  convenable  à  l'état  où  ils  se  destinent.  Lo  chanoine 
pense  que  la  soutane  et  calotte  rouge  leur  conviennent 
mieux  que  l'habit  noir,  afin  qu'ils  sortent  moins  et  qu'ils 
ne  soient  pas  mêlés  avec  les  autres  clercs  du  diocèse.  Il 
donne  en  outre,  à  l'hôpital  général  et  à  celui  do  la  Provi- 
dence, à  chacun  10,000  livres.  Les  biens  situés  à  la 
Motle-d'Aveillans,  Pierre-Ghàtel,Coublevie,  Kchirolle  de 
Marceline,  (irenoble,  sont  laissés  à  sesihéritières  Louise 
et  Marguerite  Baudet  de  Boauregard,  ses  deux  nièces, 
filles  de  défunt  son  neveu,  Louis  Baudet  de  Beaurogard, 
conseiller  au  Parlement,  et  de  Michelle-Elisabcth  de 
Virieu-Beauvoir. 

Louise  épouse  Charles  Coj)in  de  Miribel,  et  Marguerite 
Nicole,Jean-ClaudeGhauvet(le  la  Chance. Le  18 avril  1781 
est  établi  le  contrat  de  mariage  de  messire  *  Jean-Claude 
Chouvet  de  la  Chance,  chevalier,  baron  de  la  Feye-Ce- 
nas,  résidant  en  son  château  de  Chanle-(irillet  les  Saint- 
Étienne-en-For(^t,  fils  du  chevalier  Antoine  et  de  du  me 
Antoinette  Thiollièro,  d'une  part,  et  demoiselle  Mar- 
guerite-Nicole-Élisabeth  Baudet  de  Boauregard,  fille  de 
défunt  messire  Baudet,  seigneur  do  Corps,  Plan-de-Bax, 
etc.,  2  et  dame    Michelle-ftiisabeth  de   Virieu-Beauvoir, 


*  Archive»  de  M.  Picqiiet-Dnmesne,  à  Percevallière. 

'  La  terre  du  Plan  de  Bax,  ou  de  Bays,  avait  été  adjugée  en 
engagement  à  Jean  Baudet,  bourgeois  de  Paris,  qui  siil)slilua  on 
son  lieu  et  place  dame  Mario  de  Kécol,  épouse  du  conseiller  Louis 
B.  de  Oeauregard,  possesseur  des  droits  de  leyde  et  cossé  qui  se 
percevaient  sur  les  blés  vendus  en  la  ville  d'Kmbrun.  Go  Louis  oui 
un  nis  nommé  aussi  Louis  et  quatre  filles  donl  deux  religieuse»*; 
Ilippolyie  épouse  Jean-François  Barnave,  homme  de  loi  ;  l'autre 
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d'autre  part.  Il  est  convenu  que  la  dite  demoiselle  se 
procurera  le  consentement  de  M'"**  Gopin  de  Miribel,  sa 
sœur,  et  de  son  mari,  s'il  est  nécessaire  de  vendre  en 
commun  les  biens  dépendant  delà  succession  de  messire 
le  chanoine  de  Beaureg-ard.  —  Ont  signé  au  contrat: 
Virieu,abl)csse  de  Saint-André- Ic-Haut;  Virieu,  abbesse 
de  Notre-Dame  des  Colonnes  ;  marquis  de  la  Tour-du- 
Pin  Montauban  ;  Glaude-Étienue  de  Chatellard,  chanoine 
du  chapitre  noble  de  Saint-Pierre,  hors  les  murs  de 
Vioiine,  etc. 

Le  30  octobre  1702,  dame  Marie-Louise  de  Beauregtird. 
épouse  de  Jucques-Franrois  Coi)in  de  Miribel,  capitaine 
au  7«  bataillon  de  chasseurs,  habitant  ordinairement 
Montbonnot,  ot  dame  Marguerite  de  Beauregard,  sa 
sœur,  épouse  de  Jean-Claude  Chauvet  de  la  Chance,  rési- 
dant à  Lvon,  vendent  le  domaine  dePercevallicreà  Jean- 
Baj)tiste  Rosset,  avoué  au  tribunal  du  district  de  Gre- 
noble, et  à  dame  Cécile  Teisseire,  son  épouse,  qui  meta 
celte  accpiisition  une  somme  qu'elle  a  recueillie  au  décès 
de  dame  Alix,  sa  sœur,  veuve  Teisseire,  et  de  la  sœur  de 
Tépouse  dudit  Kousset,  décédée  femme  du  sieur  Bouvier, 
premier  huissier  au  cy-devant  Parlement  de  Grenoble  *. 

Jean  d'Ize,  archevêque  de  Vienne,  était  mort  en  1731, 

fille  épouse  le  sieur  Gallin  de  Mornas.  Ilippolyle  B.  de  Beau  regard 
et  F.  DHPiiave  eurent  un  fils  Antoine  Barnave  de  Baudrat  et  deux 
filles  Adélaïde  et  Julie.  L'ancienne  maison  forte  de  Beauregard 
est  près  de  Voiron. 

^  Le  général  de  Miribel,  major  général  de  l'armée,  né  au  château 
de  Montbonnot,  mort  en  1803,  descendait  de  François  Copia  de 
Miribel. 

Cécile  Teisseire  était  sœur  de  l'inventeur  de  la  liqueur  connue 
sous  le  nom  de  :  ratafia  de  cerises  ou  ratafia  Teisseire. 

t Archives  de  Percevallière.) 
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il  avait  laissé  sa  coseigneurie  de  Parizel  à  son  neveu 
Jacques-Alexandre  de  Pioienc  de  Tljoury,  président  au 
Parlem-ent. 

Le  25  juin  1766,  Claude-Arthus  d'Izc  de  Rozan,  sei- 
gneur du  Collet,  conseiller  au  Parlement,  coseig'neur  do 
Parizet,  fils  émancipé  le  24  septembre  1754,  de  haut  et 
puissant  seigneur messire  Jacques  d'Ize  de  Rozan,  ancien 
président  à  mortier  et  son  donataire,  ainsi  qu'il  résulte 
du  contrat  de  mariage  du  dit  seigneur  avec  M"*''  Ter- 
rier de  Lestre  du  18  mai  175G,  passé  à  Orange,  ledit 
seigneur  Claude-Arthus  vend  irrévocablement  à  haut 
el  puissant  seigneur  messire  Jean-Jacques  de  Viennois, 
seigneur  de  la  Salette  et  autres  places,  la  seigneurie,  châ- 
teau de  Seyssins,  colombier,  maison  grangère,  basse- 
cour,  bois  taillis,  droits  de  patronage  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  qui  a  son  revenu  particulier,  et  de  la 
chapelle  Saint-Christophe  Sainte-Barbe,  fondée  de  00 
livres  dans  l'église  de  Seyssins  ;  plus  des  biens  à  Lens, 
Engins  montagnes  de  Sassenage,  Montrigaud,  moyen- 
nant la  somme  de  G7/i;36  livres,  moins  4i,012  livres  cpiil 
devait  au  sieur  de  Viennois.  Les  biens  veridus  sont  no- 
bles, exempts  de  taille,  à  rexce[)tion  de  q^ielquesartich^s. 
Une  somme  de  4,000  livres  est  payée  au  sieur  André  Co- 
pin  de  Miribel,  seigneur  de  Montbonnot,  Sainl-Ismier, 
Saint-Martin,  conseiller  au  Parlement,  cette  sonjme  est 
constituée  à  M'"®  (mademoiselle)  de  Rozan,  sa  femme, 
en  diminution  de  celle  de  10,000  francs,  donnée  par 
dame  Philippine  de  Gratel  du  Bouchage,  sa  mère,  en  son 
contrat  de  mariage  passé  le  4  août  1741,  à  Grenoble. 

Les  biens  acquis  de  Claude-Arthus  d'Ize  ne  restèi'ent 
f)as  longtemps  en  la  possession  du  nouvel  acquéieur,  ils 
passent  î^ux  mains  du   sieur  de   Louval  d'Auriac.   C'est 
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api'ès  raliênalinu  de  ce  domaine  qu'en  juin  1771,  Jacques 
de  Viennois  achète  le  domaine  elle  fief  de  la  Touche,  dé- 
pendant de  la  succession  de  demoiselle  Françoise-Char- 
lotte de  Vulson,  dont  avaient  hérité  Marguerite  et  Maiie 
Disdier  d'Ambel  de  Pluvianne*. 

Paul  de  Ghaulne,  évêque  et  prince  de  Grenoble,  mou- 
rut insolvable  ;  ses  créanciers  étaient  les  trois  frères  Lo- 
vai: Benoît,  chanoine  honoraire  en  l'église  Saint-André 
de  Grenoble  ;  Victor,  banquier  à  Paris  ;  le  troisième  frère 
était  marchand  à  Gênes.  Les  créanciers  intentent  une 
action  au  Parlement  qui  fait  évaluer  au  profit  des  sieurs 
Lov.it  les  biens  que  Tévôque  possédait  à  Seyssinel. 

L'huissier  qui  mit  en  possession  les  frères  Lovai-,  re- 
présentés par  le  chanoine  Benoît,  lui  fit  d'abord  visiter  le 
domaine  et  la  maison  de  la  Balme,  puis  le  prenant  par  la 
main  le  (il  entrer  et  sortir  trois  fois  de  la  cuisine,  après 
quoi  l'huissier  le  déclara  propriétaire  des  immeubles. 


LOVAT.    DE   LOUVAT   D'aURIAC. 

On  trouve  Jean  Lovai,  secrétaire  delphinal  en  1588,  et 
son  (ils  en  1027,  Jean-Louis.  Joseph  et  son  fils  Louis-Bap- 
tiste, <locteur  en  médecine,  vivaient  en  101)1  ;  il  eut  [mur 
fils  Marin  Lovât  sieur  Demanzc,  notaire  à  Moyrans,  et 
Louis,  bourgeois  aussi  à  Moyrans. 

En  1732  et  17."i3,  un  pouvoir  est  donné  par  les  proprié- 
taires de   la  nouvelle  et  vieille  enceinte   de    Grenoble  à 

»  Elle  était  veuve  de  Guy  de  Revel,  comte  de  Lacbau,  qui  demeu- 
rait n  Chambéry;  sa  sœur  Marie  Disdier  d'Ambel  de  Pluvianne 
d(MiKMirail  à  Grenoble. 

*^  Archives  du  cbàleau  de  La  Balme. 
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l'abbé  Lovât,  concernant  la  taxe  de   joyeux  avènement. 

Le  20  septembre  1741,  Benoît  Lovai,  chanoine  hono- 
raire, coseigneurde  Parizet,  fit  son  testament  en  présence 
de  noble  François  Lovât,  conseiller,  maître  correcteur  en 
la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  et  dame  Roze  Lovât, 
épouse  de  noble  Just-André  Chabaud,  conseiller  du  roi, 
maître  des  comf)tes  du  Dauphiné*.  Le  chanoine  fait  des 
legs  aux  pauvres  des  paroisses  de  Sasscnage,  Fon laines, 
Seyssinet,  Méandre,  etc.,  à  Thérèse  Lovât,  sa  ni^ce, 
épouse  du  sieur  Rolin,  librain;  à  Paris.  11  institue  pour 
héritier  universel  noble  F^^an^ois  Lovât,  son  neveu,  et  le 
fait  en  même  temps  déclarer  tuteur  des  enfants  de  Vic- 
tor, son  frère  vivant  bancpiier  à  Paris. 

François  Lovât  était  donc  le  fils  du  négociant  de  Gones, 
il  vivait  encore  en  1746. 

Dame  Marguerite-Victoire  Lovai,  pclile-niècc  de  Be- 
noît, héritière  de  son  père  le  conseil lei*  François,  avait 
épousé  messire  Jean-Baptiste  Bourset  de  la  Seigne. 
Celte  dame,  devant  des  sommes  considérables  à  des  par- 
ticuliers, vend  son  hôtel  de  la  rue  Chenoise,  de  Grenoble, 
h  son  gendre  Louis-Henry  do  Baratier,  chevalier  de 
Saint- liOuis,  ancien  cajjitaine  au  c()rf)s  royal  du  génie. 
Cet  hôtel  avait  été  vendu  en  1718  à  François  Lovai,  par 
le  comte  deSaint-Vallier. 

Marguerite  Lovât,  femme  de  Jean-Bai>liste  Bourset 
de  la  Seigne,  eut  neuf  enfants:  un  fils  Pierre-Jean  ; 
parmi  les  filles,  Marie  Victoire  épouse  Louis-Henri  de 
Baratier;  Marie-Anne-Louise  épouse,  en  1770,  Augustin 


*  Tl  est  le  père  de  Joseph-Jiist- André  Chahoud,  conseiller,  dont 
la  fille  épousa  M.  lo  Harivel  du  Rocher,  grand-père  du  maire 
acluel  de  îSeys<ins.  —  On  trouve  aussi  :  de  Lovai,  de  Chaboud. 
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Regnior  tle  Jarjayes,  (ils  d'Antoine  ;  Françoise-Pierelle, 
née  en  1701,  fonde,  après  la  Révolution,  un  pensionnat 
déjeunes  filles  à  MonKleury.  Il  est  étrange  que  la  nom- 
breuse et  vaillante  famille  militaire  de  Bourcet,  qui  pro- 
duisit tant  d'hommes  remarquables,  méritant  ajuste  titre 
d'être  comptés  au  premier  rang*  parmi  les  illustrations 
du  Dauphiné  et  même  de  la  France,  n'ait  pas  en  dehors 
des  érudits  la  réputation  qu'elle  devrait  avoir*. 

Pierre-Jean  Bourcet  de  la  Seigne,  est  fils  de  Jeai.-B., 
directeur  des  fortifications  de  l'île  de  Corse,  brigadier 
des  armées  du  roi,  mort  en  1771,  coseigneur  de  Parizet, 
il  hérile  de  sa  mère  du  château  de  la  Balme,  devint 
sous  l'Empire  directeur  des  droits  réunis  du  département 
de  l'Arno,  f)uis  de  Naples,  mais  par  suite  de  mauvaise 
gestion,  il  fut  contraint  de  vendre  ses  propriétés;  le  châ- 
teau des  Rochers  de  la  Babue  fut  acheté  en  1808  pur 
iM.  Badon2. 

François  de  Ripert  épouse,  le  l^**  février  172  i,  dame 
Marguerite  deBaratier,  habitant  à  Livron. 

Dame  Baratier  se  serait  constitué  en  dot  3,500  livres, 
que  le  sieur  Iliperl  aurait  reçues  de  dame  Biguet,  veuve 
de  M.  de  Beaumout,  et  (|ue  la  dame  de  Beaumonl  (de 
Seyssinet)  avait  données  à  la  dame  de  Baratier,  sa  nièce. 

Dans  son  testament,  François  de  Ripert  institue  sa 
femme  pour  son  héritière.  Une  transaction  est  faite  à  pro- 
pos de  ce  testament  par  illustre  seigneur,  Esprit  Fran- 
yois-Cîabriel  Spinardii,  magistrat  vétéran  à  la  Cour  d'or- 


^  Pnrmi  les  ailleurs  à  ('.onsuUer:  Guy-AIlard,  édillon  de  Chalvel  ; 
M.  Maigriien,  bibliothécaire  de  la  ville;  le  commandant  de  Hocha:» 
d'Aiiçluii. 

*  Arcliives  du  cliAlcau  do  La  Dalme. 
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dre  d'Avignon,  entre  dame  Marguerite  de  Baratier,  veuve 
de  François  de  Rupert  et  Jean- Joseph- André,  frère,  et 
Rose-Angélique,  sœur  de  François.  Dans  cette  transac- 
tion il  y  a  une  description  du  mobilier  de  M™®  de  Bau- 
mont,  que  les  commissaires  de  la  République  estimeront 
à  Seyssinet,  quelques  années  plus  tard. 

Le  roi  Louis  XVI  envoie,  en  1776,  une  boîte  de  remodes 
à  M™*  de  Baratier,  pour  être  distribués  gratuitement 
aux  habitants  de  la  campagne  les  plus  nécessiteux. 

Antoine  de  Baratier  du  Pont,  ancien  colonel  d'artille- 
rie, habitant  Loriol,  avait  pour  héritier  son  neveu  Louis- 
Henri.  Ce  Louis-Henri  de  Baratier,  seigneur  de  Pom- 
meau, capitaine  d'infanterie,  ingénieur  ordinaire,  fils  à 
feu  noble  Pierre-Joseph-F'rançois  de  Baratier,  et  de  dame 
Thérèse  de  Petichet,  épouse,  le  4  janvier  1782,  demoi- 
selle Marguerite -Victoire  Bourcet,  fille  à  noble  Jean 
Bourcet  de  la  Seigne,  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
de  dame  Marguerite-Victoire  Lovât,  sa  mère  ;  procédant 
de  Pierre-Joseph  Bourcet,  chevalier  lieutenant  général, 
grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  dame  Marie- 
Anne  de  Penne,  sa  femme,  oncle  et  tante  de  la  future 
épouse. 

Les  deux  frères  Pierre  et  Jean  firent  ensemble  la  cam- 
pagne de  1753,  comme  il  résulte  de  la  déclaration  sui- 
vante :  J'ai  reçu  de  M.  Bourcet,  brigadier  directeur 
des  fortifications,  la  somme  de  3,738  livres,  pour  mes 
appointements  extraordinaires  et  mes  fourrages  de  lu 
campagne  de  1753.  — Signé  :  Bourcet  de  la  Seigne.  —  Le 
cœur  du  lieutenant  général  Pierre  Bourcet  est  encore  d(; 
nos  jours  à  Usseau,  dans  l'église  de  Notre-Dame  du 
Laus. 

A  la  fin  du  xviiic  siècle,  M'"*'  de  la  Vallonné  de  Louvat 

18 
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d'Aurian  êlait  pi'OfiriiHaire  d\m  chàlcau  à  Soyssins,  qui 
avait  appartenu  au  président  d'Ize,  puis  à  Jacques  de 
Viennois.  Cette  dame  se  soumet  à  supporter  les  deux 
tiers  de  la  dépense  (pie  pourra  oerasionner  Texécution 
du  devis  dressé  le  10  octobre  1780,  par  l'inspecteur  des 
ponts  et  chaussées,  des  ouvrages  à  faire  en  murs  de  cas- 
cade, pour  redresser  et  contenir  le  torrent  descendant  de 
la  montagne  de  Seyssins  et  empêcher  les  dégradations 
qu'il  cause  sur  la  partie  supérieure  du  territoire. 

M.  de  Ijouvat,  grand-père  de  M'"' de  Louvat  d'Auriac, 
avait  fait  une  fondation  dans  Téglise  des  dames  de  Sainte- 
Claire  à  Grenoble. 

Marie-Claire  Eiirard  de  la  Vallonné  avait  épousé  en 
j>remières  noces  Michel  Chaberl,  secrétaire  en  la  Chambre 
des  comptes,  et  en  secondes  noces  M.  de  Louvat  d' A u- 
riac. 

En  1650  vivaient  trois  frères  Ebrard  :  Isaac  Ebrard,  Jean 
de  Villeneuve  et  Antoine  de  la  Vallonné.  Isaac  meurt  en 
10S0,  laissant  Irois  enfants  en  bas  âge  ;  Jean,  seigneur  du 
château  de  Villeneuve,  meurt  en  l()î)3,  laissant  deux  fils; 
Antoine  (ie  la  Vallonné  survit  à  ses  deux  frères  aînés, 
épouse  Gauthier  de  la  Tour,  laisse  un  fils  et  une  fille. 

Les  enfanls  d'isaac  sont:  Jean  Esbr'ard  de  la  Vallonné, 
sieur  Dumas,  avocat  en  la  Cour,  1731;  Charles-Louis 
Esbrard  de  Palière  et  Marguei'ite,  mariée  à  Jean  Escalle. 

Les  enfîuils  de  Jean  sont  :  Antoine,  conseiller  tréso- 
rier; (luillaume,  commissaire,  tous  les  deux  nés  déjà  en 
1090,  vivant  encore  en  1770. 

fiCs  enfants  d'Antoine  sont  :  Jean  Esbrard  et  Charles- 
Louis,  bourgeois  de  Poligny  en  Champâaur  et  bourgeois 
de  Grenoble,  celui-ci  épouse  Marguerite  Meyer,  fille  de 
Léonai'd  ;  Anne   Esbrard,  sœur  de  Jean  et  de   Charles 
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I^ouis,  é[)Ouso  Jcan-Hapliste  Griinaud,  qui  mniirl  laissant 
deux  enfants  en  bas  âge.  Anne,  sa  femme,  était  encore 
mineure,  elle  épouse  en  secondes  noces  Pierre  de  Cayan. 

Outre  les  biens  qu'ils  possédaient  dans  le  Champsaur, 
les  membres  de  cette  famille  avaient  une  maison  à  Sasse- 
nage,  aux  Egaux,  à  Engins,  une  maison  de  maître  au 
Villard-de-Lans,  des  biens  à  Grenoble  et  à  Saint-Nizier. 

Honoré  de  Maliverl,  conseiller  au  Parlement,  fils  de 
Marc,  épousa,  le  13  septembre  1774,  Catherine-Sabine 
d'Agoult,  fille  de  Gœsar,  marquis  d'Agoult,  et  de  Cathe- 
rine de  Louvatd'Auriac.  Elle  lui  apporta  le  château  qu'elle 
possédait  à  Seyssins  et  qui  avait  précédemment  apparte- 
nu à  monseigneur  d'Ize,  évéque  de  Rodez.  Honoré-Jean- 
Baptiste,  comte  de  Malivert,  chevalier  de  Saint-Louis, 
coseigneur  de  Seyssins  et  Parizet,  capitaine  de  dragons 
dans  la  légion  de  Flandre,  devint  Heutenant-colonel. 

Catherine  d'Agoult  était  veuve  Tan  H  de  la  républi- 
que, car  ses  biens  furent  pris  et  vendus  à  ce  moment. 

Le  17  août  1758,  une  requête  avait  élé  présentée  au 
Parlement  par  Etienne  de  Louvat,  ancien  conseiller  au 
Parlement,  et  par  dame  Catherine  de  Louvat,  épouse  de 
messire  Gœsar  d'Agoult,  conseiller,  nièce  d'Étionne, 
pour  la  succession  du  seigneur  Dalmas,  ancien  conseiller 
(probablement  la  même  personne  que  Jean-E.  de  la 
Vallonné). 

Cette  requête  tendait  h  montrer  que  Gœsar  d'Agoult 
aurait  capté  l'héritage  du  conseiller  Dalmas.  L'enquête 
ne  vint  pas  démontrer  cette  accusation  et  le  marquis 
d'Agoult  fut  laissé  en  posst\ssion  dos  biens  dont  il  avait 
hérité. 

Jean-Louis  de  Ponnat  avait  vendu  sa  maison  de  Beau- 
regard  située  au-dessus  de  Seyssinet,  le  5  janvier  1730,  a 
André  Faure,  imprimeur. 
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(Jean  Di<liep  FaurcôUit  sorrêtaire-gToffier  des  commu- 
nautés de  Seyssins  et  de  Parizet  en  1464.)  André,  maire  de 
Seyssinet  en  1792,  juge  de  paix  du  canton  de  Sassenage, 
mourut  en  1815.  Outre  le  domaine  de  Beaureg-ard,  André 
Faure  était  propriétaire  de  la  maison  de  Vizan  Belair, 
aussi  à  Seyssinet  ;  une  partie  des  terres  qu'il  possédait 
était  terre  noble. 

La  famille  de  Bressieu,  après  le  mariage  de  Marie  de 
Brossieu  avec  le  marquis  de  Gautheron,  possédait  encore 
(les  biens  sur  la  paroisse  de  Sey«>sins,  aux  lieux  appelés  : 
au  port,  aux  îles  de  Seyssins,  sur  la  rive  droite  du  Drac. 

Sur  cette  mt'^me  rive,  une  maison  de  maître  et  des 
terres  nobles  appartenaient  à  Charles-Laurent-Joseph- 
Marie  Planelly  de  Mascrany  de  la  Valette,  qui  avait 
épousé  M"®  de  Langon  ;  il  fut  maire  de  Grenoble  de 
juillet  1815  au  10  août  1820.  Il  descendait  de  Mascrany, 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Lyon,  qui  accom- 
j)lit,  le  8  septembre  1648,  avec  les  cchevins,  le  vœu  (jui 
j)laçait  la  ville  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
à  l'église  de  Fourvièrc  ;  l'acte  authentique  de  ce  vœu  fut 
rédigé  le  12  mars  1643.  Laurent,  chevalier  d'honneur  à 
la  Cour  des  monnaves  de  Lyon,  v  demeurant,  achète,  le 
18  mars  1751,  le  marquisat  de  Maubec  et  la  baronnie  de 
lîourgoin  pour  3.55,000  livres  [jIus  i,200  livres  pour  frais, 
sans  préjudice  de  plus  amples  droits.  Ces  propriétés  pro- 
venaient du  prince  de  Ouise,  de  dame  duchesse  de  Riche- 
lieu et  de  dame  d'Auvergne,  héritiers  du  prince  et  prîn- 
resse  de  Giiise,  leur  père  et  mère.  Le  jeune  prince  de 
Guise  et  les  enfants  du  duc  de  Richelieu  étaient  mineurs. 

Etienne  Poussiolgue,  bourgeois  à  Grenoble,  possédait 
(les  biens  nobles  sur  Seyssinet.  11  demande  la  permission 
d'étal)lir  un   canal   d'irrigation  sur  la   Romanche,    jjour 
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fertiliser  les  terres  qui  sont  sur  la  rive  droite  du  Drac.  Ces 
terres  sont  au  roi  et  forment  contre  la  rivière  une  bande  de 
120 toises  de  larg-e,  de[)uis  Glaix  jusqu'à  l'Isère;  il  pourra 
établir  moulins  ou  usines.  Poussielo^ue  oITre  pour  la  loca- 
tion de  cette  propriété  une  rente  annuelle  de  2,000  livres 
et  un  cens  annuel  de  015  quartaux  du  plus  beau  froment, 
qui  seront  payés  en  arg-entsur  le  pied  de  42  sols  le  quar- 
lal.  Il  est  réservé  le  passage  d'un  pont  qui  se  fera  sur  le 
Drac  et  le  terrain  nécessaire  pour  rétablissement  d'une 
école  d'artillerie. 

En  thermidor  an  H,  Pous^^ielguc  était  détenu  ou  avait 
émigré,  car  les  commissaires  de  la  République,  envoyés 
chez  son  père  pour  inventorier  ses  biens,  reconnaissent 
que  rien  n'ap[)artient  au  lils  * . 


VISrrES    PASTOIIALES. 

Jean  de  Caulet,  évéque,  prince  de  Grenoble,  arrive  à 
Seyssinet  le  15  juillet  17:^2.  La  paroisse  a  été  visitée  pour 
la  dernière  fois  en  1711,  par  monseigneur  de  Montmar- 
lin. 

L'église  a  environ  cinq  toises  de  long  sur  deux  et  demie 
de  large,  le  clocher  est  situé  sur  l'entrée  formant  vesti- 
bule. Une  fondation  pour  faire  sonner  l'angélus  a  été 
faite  par  M.  de  Combe,  celle  pour  l'entretien  de  la 
lampe,  faite  pur  Catherine  Ravix,  n'est  pas  payée  par 
son  héritier,  Havix  Dumas. 

Il  V  a   des  bancs  à  MM.  de  Garcin,  de  la  Coste,   de 


*  L'Kcole  d'artillerie  créée  par  le  roi  Louis  XIV,  à  Grenoble,  fut 
Iranspoiléc  à  Valence  eu  17(»0,  puis  rétablie  à  Gn-noble  en  1801. 
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Ponnat  de  Sillon,  do  Franquères.  Une  chapelle  chez 
M.  de  Ponnal  de  Combe,  une  chez  le  conseiller  de  la 
Coste  1  et  une. chez  le  sieur  Lovât,  chanoine^. 

Le  curé  est  François  de  Vaize^,  natif  de  Voiron,  Agé  de 
cinquarïto  ans,  il  est  curé  depuis  vingt-trois  ans. 

Il  y  a  six  seigneurs  engagistos,  presque  toujours  brouil- 
lés ensemble,  et  en  outre  deux  seigneurs  patrimoniaux. 
Dans  celle  [)aroisse  on  trouve  30  maisons  contenant  200 
habitants  entre  lesquels  environ  ir)0  communiants.  Le 
peuple  est  bien  instruit,  il  n'y  a  point  de  vice  criant.  La 
rétribution  pour  chaque  messe  est  de  10  sols,  le  vingt- 
quatrième  pour  les  pauvres  sera  payé  à  raison  de  deux 
seliers  de  blé  par  an,  et  à  l'avenir  en  proportion  de  la 
récolte. 

A  une  seconde  visite  à  Seyssinet,  le  21)  juillet  17t>.j, 
monseigneur  de  Caulct  est  reçu  par  Ennemond  Sorel, 
curé  depuis  deux  mois. 

L*abbé  de  Ponnat,  héritier  du  sieur  de  Combe,  paie  le 
revenu  de  la  chapelle  Saint-Jean  Saint-Louis,  où  les 
Sd'urs  du  Rosaire  font  leurs  offices.  On  a  commencé  la 
construction  de  la  sacristie  à  gauche  en  entrant.  Il  y  a 
57  maisons  fournissant  2^0  personnes. 

A  Seyssinet  comme  à  Seyssins.  ces  paroisses  sont 
bornées  au  levant  par  Saint-Joseph  de  Grenoble. 

Le  15  juillet  1732,  révé(|ue  est  reçu  à  Seyssins  par 
Antoine  Lambert,  curé  de  la  paroisse  depuis  33  ans  et 
homme  de  bien  ;  plusieurs  eccîlésiastiques,  officiers  des 
communautés,  nobles  et  habitants  sont  présents. 


*  Autrefois  à  M™«  de  Benuraont. 

-  La  Bal  me. 

•*  Très  ancienne  famille. 
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Du  côté  gauche  en  entrant  sont  les  fonts  baptismaux  et 
la  chapelle  Saint-Georg*es,  dont  le  revenu  est  uni  avec 
les  charges  de  celle  du  château  d'Uriage*. 

1^1  chapelle  de  Noti  e-Darne  de  Pitié,  unie  h  celle  de 
Sainte  Catherine  (fondée  par  Antoine  de  Golonge),  esta 
la  nomination  de  M.  de  Saleon,  évéque  d'Agen,  héri- 
tier de  M.  de  Chàteauneuf,  son  frère,  héritier  lui-même 
de  M™*  de  Lestang  (d'ïze)  ;  son  revenu  provient  d'une 
vigne.  Du  même  côté  en  entrant,  la  chapelle  du  Rosaire 
fondée  par  demoiselle  Glavel. 

« 

Du  côté  droit  en  entrant,  la  chapelle  Saint-Christophe 
Sainte-Barbe;  M'"®  Bon  fait  le  revenu. 

M"»*  de  Ponnatd'Argoudières,  outre  une  fondation  de 
messe,  a  fondé  le  Saloe  Ri'glnn. 

Il  y  a  deux  bannières  ajiparlenant  aux  deux  confréries 
du  Saint-Sacrement  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 
On  com[»te  dans  la  paroisse  00  maisons  contenant  400  ha- 
bitants. 

Ceux  qui  voudront  se  faire  enterrer  dans  l'église 
paieront  6  livres 2. 

Kn  1765,  M'"*  de  Gautheron  paie  le  service  de  la 
chapelle   Saint-Georges.  La  nomination    à  la    chapelle 


*  On  trouve,  dans  la  visite  faite  en  1728  à  la  baronnie  d'Uriage: 
M"*  do  Langon  est  seigneur  du  cliâteau  d'Uriage  ;  il  n'y  a,  dans 
toute  la  paroisse  de  8aint-Jean-de-Villeneuve,  d'aulre  chapelle  que 
celle  du  château  qui  est  sous  le  vocable  de  saint  Georges  ;  à  celle 
chapelle  en  a  été  unie  une  autre  par  M.  de  Montmartin»  laquelle 
avait  été  fondée  par  les  seigneurs  de  Seyssins.  Le  revenu  est  pris 
sur  une  vigne  à  Seyssins.  La  chapelle  est  à  la  nomination  de 
M"*  de  Langon. 

*  On  ne  trouve  de  règlement,  pour  les  enterrements  dans  les 
églises  de  la  seigneurie,  qu*à  Seyssins. 
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Sainte-Rose  appartient  à  (iemoiselle  du  Pheyné,  veuve 
(lu  sieur  Charles  Jullien,  châtelain  de  Sevssins.  La  cha- 
pelle  S.iint-Ghristophe  est  fondée  par  le  président  du 
Faurre. 

Du  côté  droit  dans  réjLi^lise  est  la  chaire  à  prêcher  acco- 
lée li  un  pilier.  Le  reliquaire  contient  les  reliques  de 
saint  Galixte,  visé  par  le  cardinal  Le  Canaus. 

Il  va  une  fondation  de  12  livres  pour  l'entretien  de 
rhuile  de  la  lampe  sur  une  vig-ne  appelée  vigne  de  la 
lampe,  située  au  mas  de  la  Garcine. 

Dans  la  maison  de  M.  de  Gautheron  est  une  chapelle 
sans  revenu  ni  fondation.  Dans  la  maison  de  M.  Magallon 
il  y  en  a  une  autre  qui  est  fondée  ;  il  doit  une  redevance 
do  deux  flambeaux  et  quatre  pots  d'huiles  en  qualité  de 
possesseur  des  biens  de  M.  Espautre,  M.  de  Pluvinel, 
M™®  de  Bauvais,  M.  de  Lang-on*,  qui  ont  possédé  ces 
fonds  successivement. 

Le  cimetière  est  entouré  de  murailles,  on  n'y  tient  ni 
foire  ni  marché.  Le  curé  est  le  sieur  Jean -Etienne  Giclai, 
ag*é  de  cinquante-sept  ans,  qui  est  dans  la  paroisse  de- 
puis 1734.  Le  revenu  de  la  dîme,  perçu  par  le  chapitre 
de  la  cathédrale  à  la  cote  du  vingt-cinquième  fait  1,250  li- 
vres y  compris  le  produit  d'un  fonds  de  terre  d'environ 
quatre  setérées,  confinant  du  levant,  le  chemin  allant  à 
Glaix,de  bise  la  cure  —  une  vig-ne  d'environ  cinq  quarlel- 
lées,  confinant  MM.  d'ize  et  Froment  et  le  chemin  des 
Gîivots,  plus  une  au  Ire  do  trois  setérées. 

Le  chapitre  paie  la   portion  cong-rue  de  300  livres,  le 


^  l.a  famille  de  Laiigon  n'a  pas  possédé  la  maison  delà  Baume, 
il  s'agit  ici  probablement  des  seuls  biens  affectés  au  service  de  la 

Cli:l[>iîlle. 
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vîngl-qimlrième  a\ix  [ouvres  et  15  livres  pour  le  lunu- 
naire. 

Fies  officiers  de  justice  sont:  MM.  Rousset, juge,  et 
Rey,  châtelain,  la  paroisse  comprend  94  maisons  qui  font 
•150  personnes. 

Le  15  juillet  1732,  monseigneur  va  coucher  à  Parizet, 
distant  d'une  demie  lieue  de  Seyssins,  où  il  est  reçu  y)ar 
les  officiers  et  hahitants.  Le  sieur  Claude  Fournier,  curé, 
âg"é  de  trente-trois  ans,  a  succédé  il  y  a  deux  ans  au  sieur 
le  Clerc.  Il  y  a  dans  la  paroisse  23  maisons,  130  habitants; 
Tégiise  a  trois  toises  et  demie  de  long  sur  deux  et  demie 
de  large. 

A  sa  seconde  visite,  l'évi^quo  est  reçu  à  Parizet  par  le 
curéAntoineChafïaraud,  âgé  d'environ  cinquante-sept  ans, 
natif  de  Montmayeur,  en  Savoie,  il  est  dans  la  paroisse 
depuis  1744,  son  revenu  consiste  en  la  portion  congrue 
dj  300  livres.' Le  chapitre  de  Notre-Dame  nomme  à  la 
cure,  perçoit  la  dîme  sur  les  quatre  gros  grains,  le  chan- 
vre, pois,  lentilles  et  pessettes  à  la  cote  du  vingt-cin- 
quième, il  jouit  d'un  petit  terrier,  d'un  pré  et  d'un  jour- 
nal de  vigne  produisant  400  livres,  sur  (juoi  il  paie  la 
portion  congrue  le  vingt-quatrième  et  15  livres  pour  le 
luminaire. 

Les  officiers  de  justice  sont  :  MM.  Rousset.  juge  ; 
D  u'and,  châtelain  ;  Faure,  greffier;  la  paroisse  est  com- 
posée du  grand  et  du  jjetit  Parizet  et  d'un  hameau  qui 
font  23  maisons  et  125  personnes. 

La  paroisse  de  Saint-Nizier  reçoit,  en  1732,  la  visite  de 
son  évêque  :  cette  paroisse,  distante  de  Parizet  d'une  de- 
mi-lieue, fait  partie  de  rarchii)rétré  du  Villard-de-Lans. 
L'église,  dédiée  à  l'évêque  de  Lyon,  est  longue  d'envii'oii 
cinq  toises  sur  trois  de  large,  le  chreurct  la  nef  sont  cou- 
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verts  d'ancelles,  los  fenêtres  ne  sont  garnies  que  de  châs- 
sis à  papier,  le  chœur  est  voûté  en  coquille  et  la  nef  en 
maçonnerie,  elle  est  pavée  de  planche.  Le  tableau  repré- 
sente la  sainte  Vierge,  saint  Nizier  et  saint  Dominique. 

Il  V  a  une  fondation  de  M.  du  Monnier.  M.  de  Fran- 
quères  doit  s'acquitter  de  legs  qu'il  a  négligé  de  payer. 

Le  curé  s'appelle  Pierre  Giraud,  natif  d'Argentières, 
âgé  de  quarante-trois  ans,  il  est  dans  la  paroisse  depuis 
deux  ans  et  demi,  en  remplacement  du  sieur  Salvan. 
Il  y  a  38  maisons,  150  habitants. 

N.  B.  —  Il  est  intéressant  de  constater  que,  dans  beaucoup 
d'églises,  les  places  occupées  par  les  propriôtHires  actuels  de  mai- 
sons anciennes  sont  encore  les  mêmes  places  qu'avaient  occupées 
les  propriétaires  primitifs.  A  Seyssinsje  possesseurdu  chAteau  de 
Monlri^aud,  celui  de  Golonges  et  de  Mfl'  d'Ize,  celui  de  Ponnat,  ont 
leurs  chaises  là  où  étaient  les  chapelles  de  Saint-Georges,  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  de  la  Trinité,  etc. 
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CHAPITRE  VIII. 

ConiniuimiUés. 

L*acte  le  plus  ancien  démonlnint  l'existanee  crune  or- 
ganisation déjà  constituée  entre  les  habitants  d'une  pa- 
roisse, est  la  reconnaissance  passée  le  7  dos  ides  de 
mai  1280,  par  les  habitants  de  Parizet  en  faveur  du  curé. 
«  Ils  lui  reconnaissent  la  dîme  sur  tous  les  grains,  sans 
en  louer  aucune  chose  auparavant,  à  la  réserve  du  fro- 
ment dont  la  moitié  de  la  semence  doit  être  louée,  <le 
chaque  veau  un  denier  tant  seulement,  le  dixième  des 
agneaux  et   des  pourceaux.  » 

Kn  141X>,  un  procès  était  agité  au  Parlement  entre 
François  de  Sassenage,  François  de  Viennois  et  Humbert 
Alleman,  coseigneurs  de  Parizet,  et  les  consuls  et  habi- 
tants du  lieu,  au  sujet  des  communaux  que  lesdits  sei- 
gneurs auraient  albergés. 

En  1550,  un  arrêt  est  rendu  maintenant  Jean  de  Go- 
longes,  écuyer,  et  Jeanne  de  Colonges  dans  la  possession 
d'un  bois  de  Saint-Nizier  et  Parizet  que  leur  contestent 
les  habitants. 

PAnCELLAIKE   DE   HOUX   DE   GOMMIER*. 

«  Le  17  décembre  1040,  Pierre  G ueyvat,  consul  nioderrie 
de  la  juridiction  de  Gommier,  maître  Louis  Bonnet,  ch;V 

*  Archives  de  la  coaimune  de  Sevssin?. 
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telain,par  siiito  (Jo  rordonnance  pour  la  revision  des  feux 
de  la  province,  ordonnent  de  l'aire  travailler  au  niesu- 
nige  des  terres  ensuite  du  pi*ix  fait,  reru  par  nfiaîlre 
Jean  Mig-nard,  notaire  royal  héréditaire,  habitant  Seys- 
sins.  » 

La  toise  est  composée  de  six  pieds,  la  setérée  de 
^*KH)  toises,  les  fonds  sont  estimés  à.  raison  de  10  sols  le 
plus  hauL  le  médiocre  8  sols,  le  moindre  4  sols.  Les 
vig-nes,  jM'és  el  vergers,  8,  6  et  3  sols,dansles  villagesde 
Seyssins,  Seyssinet,  Parizet.  En  conséquence,  le  20  juin 
de  l'année  suivante,  à  Seyssins,  dans  la  maison  de  la 
cure,  devant  Louis  Baccard,  docteur  en  droit,  juge  royal 
de  Seyssins,  ont  comparu  :  Joseph  David,  consul  de 
la  juridiction  de  Mon trigaud,  aussi  de  Roux  de  Gommier, 
l'hoimêle  Benoît  Frié,  Hugues  Maillet,  Jean  Charvet, 
Chabert  et  Jean  Borel.  «  Nous,  juge  royal,  avons  fait 
lever  la  miiin  en  la  manière  accoutumée  auxdits  ci- 
dessus,  de  bien  fidèlement  en  dieu  et  conscience,  toutes 
haines  et  faveurs  cessantes,  procéder  à  l'estimation  des 
fonds,  les  ayant  suffisamment  avertis  des  rigueurs  des 
ordonnancées  qui  est  punie  de  mort.  —  Ont  dit  ne  savoir 
I)as  signer.  » 

Le  chàlelain  Louis  Bonnet  possède  à  Seyssinet  une 
maison,  jardin,  pié,  verger,  confrontant  le  chemin  public 
de  Seyssinet  à  Sassenage  et  le  chemin  allant  à  Vouillans. 
Noble  Pieire  de  Vincent,  seigneur  de  Roux  de  Gommier,  a 
ses  biens  estimés  70  sols  un  denier  et  demi.  M.  maître 
Louis  Baccard,  avocat,  possède  une  pièce  de  terre  à 
Saint-Nizier,  au  lieu  dit  le  Sabot,  confrontant  nobles  Abel 
de  Ponnat,  Jean-Louis  de  Ponnat  de  Gombe  et  la  demoi- 
selle Dartemalle,  estimée  *A  sols  6  deniers,  La  terre 
d'Abel  do  Poiuiat  est  estimée  3  sols  6  deniers,  le  bien  de 
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Jc:in  Mij^nard  îi  Seyssins  est  estimé  2  sols  3  deniers,  ete. 
Une  grande  partie  des  hommes  de  Roux  de  Gommier 
habitaient  dans  les  paroissos  des  lieux  dits  à  la  Combe  ; 
ainsi  Combe  à  la  Pevtuire,  Combe  Nevret,  Combe  à  la 
CombcUn,  Combe  à  la  Vig-imssy,  Combe  desRochettes, 
Combe  vers  Lambert. 

II  y  a  sept  chefs  de  famille  habitant  à  Seyssins,  sept 
à  Pariset  et  quinze  à  Seyssinet;  parmi  ceux  de  Seyssinel 
plusieurs  exercent  une  profession  :  Pierre  Frié,  tailleur 
d'habits  ;  Jean  Ravix-Gueyvat,  drapier  ;  Claude  Chajiol, 
cardeur;  Claude  Latour,  cordonnier,  etc. 

Le  20  décembre  1676,  il  y  a  réunion  pour  la  péréqua- 
tion des  rôles  des  tailles  sur  la  juridiction  de  Roux  de 
Commier  au  lieu  dit  la  Hàtie-Sevssinet.  —  Devant  Jean 
Mignard,  châtelain,  se  présente  Jourdan  consul  moderne. 
Le  châtelain  fait  lever  la  main  aux  experts,  leur  enjoi- 
gnant de  bien  procéder  fidèlement  à  la  péréquation, 
d'avoir  égard  aux  pauvres,  femmes  veuves  et  enfants 
orphelins.    Louis  Clavel  écrivant  est  secrétaire  greffier  *. 


REVISION    DES    FEUX.     —    REMONTRANCES   DES    OFFICIERS 
DE   LA   COMMUNAUTÉ   DE    PAKIZET  *. 

Le  mercredi  28  juin  1700,  en  l'hôtel  de  monseigneur 
de  Guirignon  ont  comparu  :  le  sieur  Antoine  de  Garcin- 
Bataillère,  châtelain  ;  Jean  Rencurel,  consul  ;  Charles 
Clavel,  greffier  de  la  communauté  de  Parizel,  qui  com- 
prend  les  territoires  et  lieux  de  Parizet,   8aint-Nizier, 


'  Archives  de  la  commune  de  Seyssins. 
*  Archives  de  Sev>ïjinel. 
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Seyssinet  ;  ces  officiers  ont  présenté  un  parcellaire  de 
la  communauté  de  Tan  1640,  les  rôles  des  tailles  impo- 
sées des  années  1687  jusqu'en  1604*  et  le  rôle  imposé 
sur  les  trois  ordres  en  janvier  169'i,  l'abonnement  des 
eaux  et  fontaines. 

Les  communautés  n'étaient  anciennement  imposées 
qu'à  un  feu  trois  quarts  et  dei)uis quelques  années  à  deux 
feux  trois  quarts  ;  les  commissaires  croient  qu'il  y  a  lieu 
de  diminuer,  parée  que  de|)uis  l'année  1640  le  Drac  a 
emporté  60  setérées  de  fonds. 

Les  fonds  de  la  communauté  sont  presque  tous  sur 
le  rocher  et  lors  des  grandes  pluies  ou  de  la  fonte  des 
neiges,  les  torrents  ruinent  la  récolte,  emportant  même  la 
terre  en  |)lusieurs  endroits. 

Les  fonds  ne  peuvent  être  cultivés  que  tous  les  trois 
ans. 

Les  habitants  îivaient  autrefois  des  communaux  dans 
les  îles  du  Drac,  où  ils  faisaient  paître  leurs  bestiaux  et 
j)renuient  du  bois  ])our  leur  chaulfage,  mais  le  sieur  de 
Lançon,  sei^nieur  de  Montrig^aud,  les  leur  a  ôtés  et  al- 
ber^és  à  j)lusieurs  habitants  de  Grenoble.  Et  on  a  pris 
six  vingts  toises  de  chaque  côté  le  long*  de  la  rivière  du 
Drac  pour  les  réparations,  de  sorte  que  les  habitants  ne 
peuvent  tenir  du  l)élail  pour  eng-raisser  et  faire  valoir 
leurs  fonds,  ce  qui  les  réduit  presque  tous  à  la  mendi- 
cité. 

Les  habitants  supj)lient  qu'on  les  remette  sur  le  pied 
d'un  feu  trois  quarts.  Les  fonds  nobles  ou  exemj)ts  de 
taille   ne   sont  i)as  con)])ris  dans   le  parcellaire   à  cause 


'   Kl  aiis.-ii  la  pari  ilo  la  somme  pour  laquelle  la  province  a  aban- 
donné la  recherche  tic?  francs-liefs. 
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de  rabonncmenl  des  francs-llefs,  ils  sont  cotisés  par  rap- 
port au  nombre  des  setérées  dont  ils  sont  composés. 
Nobles  Joseph  de  Ghaulne,  Joseph  de  Oarcin,  Louis  de 
Murienne  d'AIlemont  et  Jacques  de  Ponnat  de  Garcin 
de  Combe  sont  coseigneurs  engag-istes  de  ladite  com- 
munauté, auxquels  les  habitants  ne  paient  pour  tout  droit 
que  la  rente  contenue  dans  leurs  papiers  et  terriers. 

Tous  les  habitants  paient  la  dîme  à  la  cote  vingt-cin- 
quième de  leur  chanvre,  agneaux,  même  du  vin,  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Grenoble. 

Les  sieurs  curés  de  Parizot  et  Saint  Nizier  jouissent 
des  dîmes  desdits  lieux  pour  leur  [portion  congrue,  ils 
Texigenl  même. 

Les  meilleurs  prés  peuvent  être  arrentés  sur  le  prix 
(le  4  livres  10  sols  la  setérée  par  an  et  les  médiocres 
45  sols,  les  meilleures  terres  50  sols,  les  autres  à  pro- 
portion. 

Il  y  a  120  habitants  taillables  chefs  de  famille,  trois 
curés,  il  n'y  a  aucune  famille  de  gentilhomme  qui  y  ré- 
side ordinairement. 

La  communauté  de  Parizet  est  contigue  à  celle  de 
Seyssins,  celles  de  Montrigaud  et  de  Roux  de  Gommier 
sont  situées  en  ditlérents  endroits  du  territoire  des  deux 
premières  et  se  trouvent  mêlées  avec  eux. 

UKMONTRANCES   DES   OFFlCIEllS    DE    LA   COMMUNAUTÉ 

DE   SEYSSINS  ^ 

Antoine  de  Garcin -Batail  1ère  est  chntelain,  Pierre  Ravi x, 
consul,  Charles  Glavel,  greffier.  La  communauté  de  Seys- 

* 'Archivée  de  la  commune  de  Sey:«sincl. 
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sins  est  comprise  [)Our  (ienx  feux,  lesquels  fioivenl  être 
diminués  de  plus  de  moitié  à  cause  des  fonds  des  sieurs 
Vulson  de  la  Colombière^  de  Garein,  de  Ponnat,  d'Izc 
et  d'autres  qui  ont  été  exemptés  de  tailles  parle  règle- 
ment du  24  octobre  1630. 

Les  estimes  du  parcellaire  montaient  à  44  livres  77  sols 
1  denier  en  1640,  ils  sont  réduits  à  cause  des  fonds  affran- 
chis h  2(>  livres  18  sols  1  denier,  par  les  sieurs  de  Pontaix 
(Perrachon),  Clavel  et  Baccard,  et  dej)uis  le  Drac  où  le 
ruisseau  qui  descend  de  la  montag-nea  emporté  22  seté- 
rées  de  pré  et  terre. 

Les  habitants  avaient  la  faculté  de  faire  paître  leurs 
bestiaux  et  de  prendre  du  bois  de  chauffage  dans  les 
relaisscs  du  Drac»  depuis  les  trois  croix  de  Raphaël  jus- 
qu'au clocher  de  Saint-Jacques-d'Échirolle,  mais  depuis 
trente  ans  on  a  pris  des  deux  c6tés(le  la  rivière  six  vingts 
toises  et  le  sieur  de  Langon  a  albergé  le  reste. 

Les  fonds  taillables  sont  dans  les  lieux  monlueux  et 
penchants,  et  les  ravines  emportent  souvent  moitié  des 
fruits  et  quelquefois  la  terre.  Les  habitants  se  plaignent 
d'être  extraordinnirement  chargés  de  cens  et  devoirs 
seigneuriaux.  Il  n'y  a  point  de  prairies  dans  ladite  com- 
munaulé,  les  habitants  sont  obligés  d'acheter  du  foin.  Il 
y  a  environ  dix  selérées  de  fonds  dans  la  montagne  ap- 
partenant à  la  communauté,  elles  sont  abandonnées  aux 
habitants  qui  veulent  les  cultiver,  lesquels  ne  tirent  pres- 
que rien  à  cause  de  la  mauvaise  situation. 

On  ne  fait  qu'un  rôle  des  terres  possédées  par  la  no- 
blesse et  l'église  dans   le  lieu  de  Seyssins,  et  dans  les 


*  Eu  1672,  il  y  avait  à  Sassonage  lui  notaire  du  nom  de  Vulson. 
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communautés  de  Montrig-aud  et  Roux  de  Gommier;  pour 
ces  trois  communautés  les  fonds  sont  tellement  mêlés  les 
uns  dans  les  autres  qu'il  a  été  impossible  de  les  distin- 
guer, ils  n'ont  été  cotisés  que  d'après  le  nombre  des 
setérées.  Le  sieur  de  Langon  a  été  exempt  de  taille  d'un 
fonds  sous  le  nom  de  Louis  Alleman,  les  fonds  du  sieur 
devienne  de  Brunières  et  un  fonds  à  noble  Balthazard  de 
Maunicose  ont  aussi  été  exempts. 

La  communauté  possède  en  commun  50  setérées  de 
broussailles  et  10  setérées  de  terre  en  Fenouillères. 

Le  sieur  président  d'Ize  de  Saléon  est  au  lieu  et  place  du 
sieur  de  Pontaix,  les  sieurs  d'Ize  de  Lestang,  de  Saint- 
Sulpice,  de  Garcin,  de  Ponnat  de  Brigaudière,  de  la 
Baume-Pluvinel,  sontcoseigrieursengagisles  de  Seyssins. 
Les  sieurs  de  Garcin,  de  Ponnat  de  Brig'audière,  de  Saint- 
Sulpice,  ont  chacun  un  moulin,  auxcjuels  les  habitants 
paient  pour  droit  de  mouture,  la  moitié  de  l'année,  une 
livre  de  blé  pour  chaque  quartal,  l'autre  moitié  de  l'an- 
née une  livre  et  demie. 

La  communauté  paie  la  dîme  au  vingt-cinquième, 
môme  sur  le  vin,  au  fermier  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
elle  s'étend  sur  Seyssins,  Montrig-aud  et  Roux  de  Gom- 
mier, les  meilleurs  prés  peuvent  être  arrentés  sur  le  prix 
de  4  livres  la  setérée  par  an,  les  médiocres  45  sols,  les 
meilleures  terres  50  sols. 

Il  y  a  60  habitants  taillables,  chefs  de  famille,  un  curé, 
aucune  famille  de  gentilhomme  n'y  fait  son  séjour  ordi- 
naire. 

Le  total  de  l'estime  des  impositions  est  de  48  livres 
15  sols  2  deniers. 
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UEMONTRANCES    DES    OFFICIERS  DE   LA   COMMUNAUTÉ 

DE    MONTRIGAUD  *. 

Le  sieur  Antoine  de  Garcin-Bataillère  est  châtelain, 
Ennemond  Fanjat,  consul,  Charles  Clavel,  greffier  de 
la  communauté  de  Montrigaud. 

Cette  communauté  n*est  composée  que  de  plusieurs 
particuliers  habitant  les  lieux  de  Seyssins,  Parizet,  Seys- 
sinet,  Saint-Nizier  ;  le  Drac  a  emporté  des  fonds,  Testime 
des  fonds  taillables  est  à  32  livres  2  sols  5  deniers.  Il  n'v 
a  point  de  prairies;  les  habitants  demandent  à  être  impo- 
sés pour  un  feu  et  quart  comme  ils  étaient  autrefois.  La 
communauté  ne  jouit  d'aucun  revenu,  elle  a  la  faculté  de 
prendre  du  bois  pour  chauflage  dans  les  broussailles  de  la 
communauté  de  Seyssins,  il  n'y  a  ni  foire,  ni  marché,  ni 
commerce. 

Noble  Nicolas  de  Langon  est  seigneur.  Il  y  a  33  habi- 
tants chefs  de  famille,  ils  ne  paient  que  les  rentes  portées 
sur  les  papiers  du  terrier,  il  n*y  a  point  de  curé,  ni  de 
famille  de  gentilhomme. 


RKMONTRANCES    DES   OFFICIERS    DE    LA   COMMUNAUTÉ 

DE   ROUX    DE    GOMMIER  2. 

La  communauté  de  Roux  de  Gommier  se  compose  de 
parliculiers  dont  huit  sont  réduits  à  la  dernière  misère, 
ils  n'ont  entre  eux  tous  que  91  selerées  de  fonds,  dont 


*  Archives  de  la  commune  de  Parizet,  à  SeyssineL 
'i  Ibid. 
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un  tiers  n'est  que  buissons,  broussailles  ou  rochers.  Le 
Drac  a  emporté  17  seterées,  les  terres  ne  produisent 
que  tous  les  trois  ans. 

Noble  Raymond  deFranquères,  héritier  de  la  dame  du 
Molard,  est  seigneur.  11  y  a  onze  habitants  chefs  de 
famille,  point  de  curé,  aucun  gentilhomme. 

L'imposition  est  de  8  livres  IG  sols  10  deniers,  les  fonds 
sont  mesurés  à  1,050  toises  au  lieu  de  900  toises. 


IMPOSITIONS. 

Le  24  juin  1700,  ont  comparu  six  experts  désignés  qui 
ont  pris  communication  du  parcellaire  du  rôle  de  tiiille 
remis  par  les  officiers  des  communautés,  pris  des  rensei- 
gnements près  des  habitants  et  réfléchi  sur  toute  chose, 
ils  déclarent  que  le  total  des  fonds  taillables,  compris  les 
fonds  adranchis,  est  pour  *  : 

Parizet,  de  118  livres  8  sols  10  deniers,  pour  109  se- 
terées ; 

Seyssins,  de  81  hvres  15  sols  4  deniers,  pour  142  se- 
terées ; 

Montrigaud,  111  livres  6  sols,  pour  193  selérées  ; 

Roux  de  Commier,  15  livres  30  sols  une  obole,  pour 
25  seterées  7/9o. 

Les  principales  productions  sont  à  Saint-Nizier  et 
Parizet,  quelques  petites  parties    de   chanvre  dans  les 


*  Ajouter,  au  total  de  ces  sonimos,  1,250  livras  payées  indislinc- 
lement  sur  tous  les  revenus  de  la  terre,  la  valeur  de  31  seliors 
payés  aux  seigneurs,  plus  S  livres  et  les  imposilions  des  terres 
nobles. 
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meilleurs  endroits,  le  métel,  seigle  et  le  surplus  en  avoine 
et  autres  grains. 

A  Seyssins  et  Seyssinet,  il  y  a  des  vignes,  beaucoup 
de  noyers  et  autres  arbres  fruitiers,  des  prés,  des  bois 
pour  chauffage  et  des  pâturages  ^ 


Luminaire.  -—  Le  8  décembre  1723,  par-devant  Jullîen, 
châtelain,  Jean  Blanc-Cornet,  consul,  il  est  décidé  dans 
l'assemblée  que,  dans  Testime  des  biens,  chaque  imposé 
noble  ou  non  noble  paie  pour  le  luminaire  de  Téglise 
de  Seyssinet. 

Parmi  les  nobles  qui  ne  sont  pas  taillables  sont:  Mon- 
seigneur de  Chaulne,  évêqùe  prince  de  Grenoble  ;  le 
vénérable  chapitre  de  Notre-Dame  ;  Jacques  de  Ponnat 
de  Garcin  ;  le  conseiller  de  La  Gosle  ;  Joseph  de  Garcin, 
coseigneurs  de  Parizet,  ce  dernier  aussi  de  Seyssins;  le 
conseiller  de  Franquères,  seigneur  de  Roux  de  Gommier; 
dame  Isabeau  dlze  de  Lestang,  dame  en  partie  de 
Sevssins. 

Parmi  les  nobles  qui  sont  taillables  pour  une  partie  de 
leurs  biens  ou  les  roturiers  qui  ont  des  biens  nobles  sont  : 
dame  Laurence  de  Montval  de  Ponnat  ;  Jean  Baccard  ; 
le  sieur  de  la  Groix  Péronard  ;  demoiselle  Anne  Perroy  ; 
Louis  Ravix-Dumas  ;  Joseph  Ravix,  bourgeois  ;  Ennc- 
moiid  La  BtUie,  avocat  ;  Joseph  Ravix  du  Golombier  ; 
Armand,  prêtre;  Jean  Rolland,  conseiller  à  rélection; 
François  Allemand,  marchand  à  Grenoble. 


^  r.e  rngistro   dns   impositions  a  été,  paraphé  le  24  juin  1700,  le 
4  novembre  1727  et  revisé  en  1755  et  1774. 
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Le  luminaire  faisait  46  livres  2  sols  17  deniers.  Il  sera 
payé  parle  consul  40  livres,  en  quatre  payements,  au  curé 
de  Seyssinet  pour  être  employées  conformément  à  la  dé- 
cision. 

A  la  même  date  et  aussi  quelques  années  plus  tard,  on 
trouve  parmi  les  noms  de  personnes  roturières  ou  non, 
possédant  des  terres  nobles  :  Poussielg'uo,  Gorréard,  de 
la  Salcelte  sur  Montrigaud  (rives  du  Drac),  Pierre 
Rolland,  Dumas,  avocat,  Rolland  de  Montai  sur  Seyssi- 
net. M""  Marie-Claire  Esbrardde  la  Vallonné  est  taillable 
à  Saint-Nizier,  Jacques  de  Vienne  et  Jacques  de  Vienne, 
son  oncle,  sont  nobles  sur  Sevssins  et  taillables  sur  Mon- 
Irig-aud. 

En  1724,  la  communauté  de  Parizet  est  imposée  pour 
la  taille  à  la  somme  de  1,068  livres  14  sols,  et  en  1730,  à 
la  somme  de  1,495  livres  49  sols. 

Les  habitants  de  Saint-Nizier  ont  fait  vœu  de  fôter  ù 
l'avenir  le  jour  de  Saint-Baslien  à  cause  de  la  maladie 
contag^ieuse  qui  arriva  en  1774  *. 

La  famille  de  Ponnat  fait  cadeau  d'une  cloche  à  Téglise 
de  Saint-Nizier  qui  n'en  avait  pas  encore  ;  le  sieur  Rubis, 
curé  du  lieu,  en  a  été  le  parrain,  et  demoiselle  Jeanne- 
Christian  de  Ponnat,  la  marraine;  le  curé  en  a  fait  la 
bénédiction  le  14  octobre  1750,  assisté  du  sieur  Giclât, 
curé  de  Seyssins,  et  Cheland,  vicaire  à  Lans;  la  cloche 
pèse  200  livres. 

En  1747,  dans  le  cimetière  de  Saint-Nizier,  les  habi- 
tants assemblés  se  plaig-nent  que  les  fonds  nobles,  ceux 


^  Archives  de  la  commune  de  Parizet,  à  Seyssinet. 
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(le  la  dame  Diivache  et  du  sieur  de  Franquères  sont  les 
plus  fertiles  du  pays,  les  plus  faciles  à  cultiver,  qu'ils 
fournissent  les  cinq  sixièmes.  Après  délibération,  pouvoir 
est  donné  à  Pierre  Jallat,  consul,  pour  se  pourvoir  a 
M.  l'Intendant. 

M"»*'  de  La  Pierre  avait  aussi  des  fonds  nobles  à  Sainl- 
Nizier. 

Le  2  octobre  1765,  a  l'issue  de  la  messe  de  Parizet,  a 
lieu  une  assemblée  g-énérale  présidée  par  les  officiers  de  la 
commune.  Ont  comparu  les  habitants  (]ui  possélcnt  des 
fonds  nobles  dans  les  paroisses  de  Seyssinet,  Parizet,  Saiut- 
Nizier,  formant  les  trois  ensemble  un  seul  corps  de  com- 
munauté et  mandement  de  Parizet  *  :  un  abus  des  plus 
ci'iants  et  des  plus  intolérables  existe  dans  la  répartition 
des  impôts  des  cas  de  droit,  cet  abus  consiste  à  faire  sup- 
porter à  tous  les  possesseurs  de  fonds  nobles  des»liles 
paroisses  les  cinq  sixièmes  des  iVnpositions  des  cas  de 
droit  et  l'autre  sixième  par  les  roturiers  et  fonds  tailla- 
bles,  cet  abus  a  été  porté  jusqu'à  l'excès,  etc. 

Le  5  octobre  17j5,  Charles  Bret,  consul,  annonce  qu'il 
serait  à  propos  de  fixer,  suivant  l'ancien  usage,  le  jour 
des  vendanges,  pour  l'intérêt  du  bien  public.  11  est  réservé 
aux  seigneurs  le  droit  de  vendanger  avant  le  public. 

Le  30  novembre  1760  a  lieu,  dans  le  cimetière  de  Sevs- 
sins,  où  se  tient  l'assemblée  et  en  présence  de  Sébastien 
Charvin,  châtelain  de  laBâtie-Meylan  et  de  la  juridiction 
de  Roux  de  Gommier,  Télection  de  Jean  Goudin 
comme  consul,  il  reste  chargé  de  faire  rendre  leurs  comp- 
tes à  ses  prédécesseurs.  Le  châtelain  déclare  que  le  con- 


*  La  commune  actuelle  de  Parizet  est  composée  des  trois  mêmes 
villai^cs. 
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sul  en  exercice  a  fini  son  année,  il  requiert  que  les  noms 
de  trois  personnes,  désig'nées  parmi  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  recommandables,  soient  mis  au  suffrage.  L'as- 
semblée choisit  Tune  des  trois  personnes  qu*elle  jugeait 
la  plus  capable  pour  être  consul.  (L'élection  avait  lieu 
dans  les  trois  derniers  mois  de  chaque  année.) 

En  1764,  devant  Jean-Baptiste  Feuvrier,  châtelain  de 
Montrigaud,  les  habitants  ont  tous  ensemble,  nul  dis- 
cordant, choisi  Antoine  Barrai  pour  faire  les  fonctions 
de  consul,  pendant  l'année  1765.  Faure  était  greffier, 
Ennemond  Brel,  consul  de  Parizet. 

Le  17  septembre  1765,  a  l'issue  de  la  messe,  au  son 
de  la  cloche,  dans  le  cimelière  de  Sainl-Nizier,  lieu  ac- 
coutumé aux  convocations  de  l'assemblée  pour  les  affaires 
particulières  de  la  paroisse,  par  devant  Pierre  Goudin, 
vichâtelain  de  Parizet  et  son  ijaandement,  écrivant  Jean 
Didior-Faurc,  a  comparu  Ennomond  Bret,  consul  de  Pa- 
rizet, Saint-Nizier  et  Seyssinel,  lef|uel  dit  que  Jean 
Roux,  procureur  des  pauvres,  est  indisposé  et  d'un  âge 
très  avancé,  ayant  déclaré  ne  pouvoir  vaquer.  Il  est  de 
l'intérêt  de  la  paroisse  de  nommer  un  autre  procureur  des 
pauvres,  pour  exiger  la  pension  de  12  livres  due  par  l'hô- 
pital général  de  Grenoble,  plus  ce  qui  est  dû  par  le  con- 
seiller de  Franquères  ;  Pierre  Roux  est  nommé  en  rempla- 
cement de  Jean. 

Les  membres  de  rassemblée  constatent  que  dans  les 
réparations  de  Téglise,  sous  la  direction  du  consul  Bret, 
l'entrepreneur  n'a  pas  employé  comme  il  était  convenu, 
la  bonne  chaux  de  la  Porte  de  France. 

Les  habitants  abandonnent  au  sieur  Rubis,  curé  de 
Saint-Nizier,  une  seterée  de  terre,  située  au  hameau  de 
THôte,  préférant  ne  pas  la  louer  vu  son  peu  de  valeur,  à 
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charge  de  blanchir  le  linge  d'église  et  de  fournir  aux 
fêtes  de  Pâques  une  livre  de  cire. 

L'année  suivante,  le  curé  fait  reconnaître  par  la  com- 
munauté de  Parizet  l'abandon  que  les  habitants  de 
Saint-Nizier  lui  ont  fait.  Jean  Revollet  fils  était  consul, 
nommé  le  15  octobre  1765. 

Dans  une  assemblée,  en  1766,  où  assistait  Jean  Gou- 
din,  vichàtelain  de  Parizet,  Jean  Revol  (Revollet)  et 
Chalfaron,  curé,  les  habitants  décident  qu'une  croix  sera 
mise  sur  le  clocher,  suivant  Tordonnance  de  l'évéque. 

En  1780,  par-devant  Abel  Durand,  châtelain  de  Pari- 
zet, Denis  Faure,  secrétaire-greffier,  les  habitants  assem- 
blés avec  François  Rolland,  consul,  rejettent  la  propo- 
sition que  leur  fait  le  châtelain  d'établir  un  garde 
champêtre  des  eaux  et  forêts,  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion des  bois,  récoltes,  fruits,  etc.  ;  c'est  à  l'unanimité 
que  l'assemblée  déclare  qu'un  garde  est  inutile.  Attendu 
le  refus  des  habitants,  les  officiers  de  la  communauté 
usent  de  leurs  droits  et  nomment  d'office  Pierre  Roux, 
de  la  paroisse  de  Saint-Nizier,  déjà  procureur  des  pau- 
vres, sous  la  rétribution  annuelle  de  30  livres,  qui  sera 
payée  par  imposition  sur  les  trois  ordres. 

La  même  année,  la  cloche  de  l'église  de  Seyssinet 
s'étant  cassée  par  le  défaut  du  battant,  les  habitants  sont 
d'avis  qu'elle  soit  refondue  dans  la  paroisse  même,  dans 
le  lieu  le  plus  commode  pour  cette  opération  et  qu'on 
l'augmentera  d'un  quintal. 

Le  parcellaire  était  perdu  depuis  plus  de  soixante  ans* 
En  conséquence,  on  affiche,  dans  les  communes  du  man- 
dement et  à  Grenoble,  un  avis  public  :  ceux  qui  voudront 
s'entendre  à  faire  un  nouveau  parcellaire  des  commu- 
nautés de  Seyssins,  Parizet,  Roux  de  Gommier  et  Mon- 
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trig-aud,  sont  avertis  que  le  bail  à  rabais  sera  passé  au 
lieu  de  Seyssins,  à  la  place  publique,  devant  les  officiers 
desdites  communautés.  Malgré  le  froid  de  ce  14  janvier 
1T76,  étaient  présents  sur  la  place  publique  :  Abel 
Durand,  notaire,  châtelain  royal  de  Seyssins  et  Parizet, 
châtelain  aussi  de  Roux  de  Gommier  ;  Alexis  Rencurel, 
lieutenant  de  chatellenie  de  Montrigaud  ;  Faure,  greffier 
des  communautés  ;  Antoine  Gouy-Pallier,  consul  de 
Seyssins  et  Roux  de  Gommier  ;  Antoine  Rencurel,  consul 
de  Montrigaud  ;  Noël-Victor  Dumas,  consul  de  Parizet, 
et  les  notables.  «  Attendu  qu'il  n'a  paru  j)ersonne  pour 
prendre  le  bail,  après  être  resté  deux  heures  au  delà  de 
celle  indiquée,  comme  il  fait  très  mauvais  temps,  nous 
avons  renvoyé  la  passation  du  présent  à  dimanche  pro- 
chain. » 

Ge  n'est  que  le  troisième  dimanche  que  noble  Sébas- 
tien Dupuy  de  Bordes,  professeur  royal  de  mathématiques 
de  rartillerie,  résidant  à  Valence  ^  s'est  présenté  et  a 
pris  l'adjudication.  Jean  Guichard,  consul,  et  Ghavieny, 
(îhâtelain  de  Montrigaud,  ont  signé  le  registre  avec  les 
autres  châtelains  et  consuls. 

Le  11  avril  1770,  le  nouveau  jmrcellHire  est  vérifié  par 
M.  Dupuy  de  Bordes,  le  sieur  de  Ghandrond  a  levé  le 
plan  à  la  planchette  et  toujours  dans  une  position  hori- 
zontale. 

Le  sieur  Morand,  prétrn  rliapellin  de  l'église  collégiale 
de  Saint-André,  ayant  obtenu  de  la  Cour  de  Rome,  les 
provisions  de  la  cure  de  Seyssinet,  comparaît  le  27  juin 
1788,  après  midi,  devant  Téglise  de  Scyssiiict,  en  prc- 


<  Le  13  mars  1796,  Dupuy  do  Bordes  est  nommé  prof'oFscur  de 
malhémaUques  A  l'École  centrale  de  l'Isère. 
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sence  d*Abel  Durand,  notaire  apostolique  du  lieu  do 
Seyssins,  et  de  témoins.  Messire  Benoît  Morand  a  repré- 
senté que  le  Parlement  étant  en  vacance,  il  n  a  pu  se 
pourvoir  de  l'annexe  et  faire  autoriser  par  ladite  Cour  le 
rescrit  de  notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  VI  qui  le  pourvoit 
à  la  cure  de  Seyssinet,  vacante  par  la  résignation  qui  lui 
a  été  faite  par  messire  François  Amabert,  curé,  en  date 
du  23  avril  de  la  présente  année,  il  promet,  la  Cour  ren- 
trée, de  demander  la  permission.  Le  sieur  Bertrand,  curé 
de  Seyssins,  a  pris  le  sieur  Morand  par  la  main  droite,  et 
après  lui  avoir  fait  ouvrir  la  grande  porte  de  Téglise, 
prendre  de  l'eau  bénite,  faire  le  signe  de  la  croix,  il  Ta 
mené  au  grand  autel  saluer  le  Saint  Sacrement  et  faire 
les  prières.  Puis  il  lui  a  fait  baiser  l'autel,  ouvrir  et  fer- 
mer les  portes  de  la  sacristie,  sonner  les  cloches  et  autres 
actes  ;  le  déclarant  alors  vrai  et  légitime  curé  et  posses- 
seur de  ladite  cure  et  mis  en  possession  réelle,  actuelle  et 
corporelle.  En  présence  de  M.  Antoine  de  Baratier,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis,  lieutenant-colonel  du 
corps  royal  d'artillerie,  et  de  Louis  de  Baratier,  chevalier 
de  Saint-IiOuis,  capitaine  au  corps  royal  du  génie  *. 

Le  service  militair»i  n'était  pas  une  charge  bien  lourde 
pour  les  populations  avant  la  Révolution,  même  à  la  fin 
du  xviii*  siècle  ;  trois  fois  seulement  en  1783, 1784  et  1787, 
la  paroisse  de  Seyssins  réunie  aux  trois  paroisses  de  Pa- 
rizet,  fournissent  pour  Tarmée  régulière  un  seul  soldat. 
A  la  même  époque,  la  ville  de  Grenoble  envoyait  sous  les 
drapeaux,  tantôt  huit,  tantôt  dix  hommes  par  an*. 


^  M—  de  Baratier,  femme  de  Louis,  morte  à  un  âge  avancé,  est 
enterrée  à  Gorenc. 
*  î^e  tirage  au  sort,  la  revision  et  le  remplacement  existaient. 
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Bien  que  préparant  à  son  profit  la  révolulion,  la  franc- 
maçonnerie  s'occupait  réellement  alors  de  bienfaisance, 
nous  en  avons  lu  preuve  dans  la  lettre  que  le  frère  maçon 
le  Noir  écrit  au  frère  maçon  Blanc,  avocat  consislorial  au 
Parlement,  et  qui  fut  maire  de  Seyssins,  pour  le  prier  do 
faire  accorder  en  son  absence,  par  la  log'c  de  (irenoble, 
des  secours  à  une  pauvre  femme  qu'il  lui  recommando, 
en  1785. 

Le  cahier  de  comptes  de  maison  du  lieutenant-colonel 
de  Baratier,  en  1765,  nous  donne  les  prix  de  différentes 
denrées  à  Seyssins  et  Parizet.  A  cette  époque,  les  truffes 
(pommes  de  terre)  y  étaient  déjà  cultivées  en  grande 
quantité. 

Un  mulet  vaut  111  livres,  une  paire  de  bœufs  216  livres. 
La  viande  de  mouton  vaut  4  sols  6  deniers  la  livre,  la 
vache  3  sols,  le  bœuf  3  sols  6  deniers,  le  pain  10  liards. 

En  1782,  la  viande  de  boucherie  a  augmenté,  le  mou- 
Ion  ou  veau  se  vend  5  sols  6  deniers  la  livre,  la  vache 
4  sols,  le  bœuf  4  sols  6  deniers,  etc. 


4 

4 
* 
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CHAPITRE    IX, 


Révolution. 


En  1788,  les  communes  de  Parizet,  Seyssinet,  Saint- 
Nizier,  Seyssins,  envoient  pour  les  représenter  à  l'assem- 
blée de  Romans,  deux  députes  du  tiers  état,  MM.  Faure 
et  Jauguet,  tous  deux  avocats. 

Parmi  les  membres  de  la  noblesse  présents  à  l'assem- 
blée de  Romans,  le  17  septembre,  étaient  le  baron  de 
Ponnat,  M.  de  Baratier.  Le  chevalier  d'Ize  de  Rozan, 
commandeur  de  Tordre  de  Malte,  y  assistait  pour  la  ville 
de  Gap.  Le  marquis  de  Lang^on,  Nicolas  François,  dont 
les  ancêtres  avaient  possédé  Montrigaud,  y  assistait 
aussi. 

La  commune  de  Seyssins  envoie  deux  députés  à  ras- 
semblée de  Vizille  ;  le  19  décembre  1790,  le  conseil  de  la 
commune,  sous  la  présidence  de  M.  Blanc,  maire,  déli- 
bère sur  le  payement  aux  sieurs  Dumas  et  Commandeur 
des  frais  de  leur  députation. 

La  première  conséquence  du  changement  politique 
survenu  dans  la  nation  se  traduit  par  une  augmentation 
considérable  des  impôts.  En  1790  les  habitants  sont  impo- 
sés du  quart  de  leurs  revenus  par  des  contributions  dites 
patriotiques. 

Le  22  février  1790,  le  conseil  de  la  commune  de  Pari- 
zet  est  assemblé  chez  M.  Faure,  maire;  il  annonce  que 
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M.  Dupuy  de  Bordes  lui  a  fait  remettre  les  minutes  du 
parcellaire  qu'il  s'était  chargé  d'établir.  Le  maire  insiste 
aussi  sur  la  construction  d'une  maison  commune  :  «  lorsque 
les  délibérations  ont  lieu  sans  abris  elles  sont  tumul- 
tueuses, sans  ordre  il  est  impossible  de  faire  voter  les 
délibérants  et  nombrer  les  suflrages,  sans  compter  que 
le  mauvais  temps  disperse  l'assemblée  au  moment  d'une 
discussion  intéressante.  »  La  maison  commune  serait  pla- 
cée à  Parizet  près  rég-lise,  comme  étant  le  centre  des 
trois  paroisses. 

Dans  la  délibération  du  25  avril  Torg-anisalion  de  la 
garde  nationale  est  décidée,  elle  ne  sera  formée  que  de 
jeunes  gens  et  hommes  mariés  depuis. Page  de  16  ans 
jusqu'à  60  ans. 

Le  0  mai,  après  mfire  réflexion,  le  conseil  fixe  le  pri.\ 
de  la  journée  de  travail  à  15  sols,  il  émet  le  vœu  que  les 
communautés  de  Montrigaud  et  Roux  de  Gommier  res- 
tent unies  aux  paroisses  où  sont  les  parties  de  ces  com- 
munautés. 

«  Les  trois  paroisses  de  Parizet,  Saint-Nizier  et  Soyssinot 
ont  toujours  été  réunies  en  une  seule  commune  ou  com- 
munauté, régie  par  les  mêmes  officiers  municipaux,  elles 
possèdent  en  commun  des  bois,  des  terres,  c(îlte  réci[)ro- 
cité  d'intérêts  a  produit  en  elles  d'anciennes  habitudes  ; 
au  reste,  les  habitants  de  Saint-Nizier  refusent  d'aller 
voter  à  Lans,  qui  est  maintenant  leur  rentre  de  commune, 
ils  préfèrent  ne  pas  exercer  leurs  droits  de  citoyen,  plutôt 
que  de  se  séparer  de  Parizet  et  de  Seyssinet.  » 

Le  15  aoCit  1700,  le  maire  de  Seyssins,  Montrigaud, 
Roux  de  Gommier,  est  informé  des  dangers  qu'ont  courus 
plusieurs  personnes  sur  le  bac  de  Seyssins,  le  17  juillet 
dernier,  et  de  la  perte  de  deux  bœufs  avec  leur  voiture  et 
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leur  charg-e,  accident  qui  provint  de  Tinaptitude  des  per- 
sonnes faisant  le  service  du  bac.  En  conséquence,  le  fer- 
mier aura  une  personne  intelligente  pour  faire  le  service, 
outre  le  nombre  d'hommes  suffisant,  il  placera  sur  toutes 
les  branches  do  la  rivière  qu'on  sera  obligé  de  traverser 
des  planches  solides  qui  ne  vacillent  pas,  et  sur  les  plus 
larges  branches  il  y  aura  en  outre  une  main  courante. 

Le  29  mai,  une  réunion  a  lieu  chez  le  citoyen  Dumas, 
à  Parizet,  au  sujet  des  accidents  multiples  qu'occasionne 
le  passage  des  bacs.  «  La  perte  des  personnes,  des  bes- 
tiaux, denrées,  marchandises,  sollicitent  impérieusement 
la  construction  d*un  pont  sur  le  Drac  L'interruption  de 
passage  causé  par  les  pluies,  fonte  de  neige,  est  devenue 
plus  fréquente  qu'autrefois.  Les  dépôts  de  gravier  néces- 
sitent le  déplacement  du  Drac  ;  il  y  a  des  accidents 
effrayants,  depuis  quelques  années,  qui  font  périr  annuel- 
lement nombre  de  personnes. 

Ce  projet  a  été  présenté  si  souvent  à  l'ancienne  admi- 
nistration qu'on  a  lieu  d'espérer  que  l'administration  ac- 
tuelle lui  sera  favorable.  Le  passage  ordinaire  des  pa- 
roisses de  Saint-Nizier  et  Parizet  est  le  bac  de  Seyssins, 
où  les  chemins  sont  plus  praticables  qu'à  Seyssinel.  » 

Une  délibération  a  encore  lieu  sur  le  même  sujet  de  la 
construction  d'un  pont,  le  10  juin  1792. 

En  1790,  le  mur  du  cimetière  de  Parizet  s'est  écroulé, 
sur  une  longueur  de  trois  toises  et  les  bières  des  morts 
se  trouvent  à  découvert.  Il  est  aussi  nécessaire  d'élargir 
l'entrée  du  cimetière  qui  est  trop  étroite  pour  qu'on 
puisse  passer  avec  le  dais;  quand  on  porte  le  Saint  Sacre- 
ment, deux  personnes  ne  peuvent  passer  de  front  par  la 
porte.  L'aire  de  l'église  est  plus  basse  de  quatre  à  cinq 
pieds  que  le  terrain  du  cimetière.  La  chute  du  mur  fait 
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répandre   une  odeur  dang'ercuse  à   la   santé   publique. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  Tannée  suivante  que 
les  habitants  pensent  qu'il  serait  bon  de  remédier  à  cet 
état  de  choses. 

A  Seyssinct,  le  maire  déclare  qu'il  existe  un  abus  qui 
consiste  à  faire  des  quêtes  dans  l'église,  ce  qui  trouble 
l'attention  et  la  piété  des  fidèles;  il  est  immoral,  dit-il, 
qu'une  partie  quelconque  du  culte  soit  payée  par  quel- 
ques citoyens  et  que  d'autres  puissent  s'en  dispenser.  Ces 
quêtes  pour  le  repos  des  âmes  du  purgatoire  seront  sup- 
primées. 

Dans  une  autre  réunion  de  l'année  171)1,  un  orateur 
prétend  que  les  bancs,  que  les  ci-devants  seigneurs  ont 
fait  construire  dans  l'église,  sont  un  reste  de  la  féodalité, 
dont  l'Assemblée  Nationale  s'attache  à  détruire  jusqu'au 
dernier  vestige,  ceux  des  habitants  non  seig^neurs,  sont 
aussi  un  abus  qui  ne  peut  durer  davantage;,  ils  seront 
enlevés  dans  la  huitaine,  à  moins  que  pour  les  conserver 
ils  ne  préfèrent  payer  à  Seyssinet  3  livres  par  pieds  car- 
rés que  les  bancs  y  occupent,  à  Saint-Nizier  et  Parizet 
une  livre  10  sols  pour  en  jouir  pendant  leur  vie,  il  en 
sera  de  môme  pour  les  chaises.  Quant  aux  petits  bancs 
ou  selles  occupés  par  les  femmes,  il  en  sera  usé  comme 
par  le  passé,  à  condition  qu'elles  fourniront  au  luminaire 
de  la  lampe,  suivant  leur  ancien  usage. 

L'an  II  de  la  République,  le  citoyen  Rencurel,  maire 
de  Parizet,  expose  qu'il  y  a  à  Seyssinet  une  maison  ayant 
aj)partenu  à  l'émigré  Baratier,  unie  à  l'église  par  une 
galerie  ayant  vue  par  une  fenêtre  d'environ  quatre  pieds 
de  larg-eur,  dans  laquelle  l'émigré  Baratier  assistait,  ainsi 
que  sa  famille,  aux  offices  divins,  souvent  en  robe  de 
chambre  et  bonnet  de  nuit.  Le  conseil  déclare  que  la 
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galerie  est  un  danger  d'incendie  pour  Téglise,  une  usur- 
pation des  Garcin,  anciens  possesseurs  :  «  cet  abus  est 
marqué  au  coin  de  la  féodalité  et  ne  peut  subsister  dans 
ce  siècle  d'égalité.  » 

Dans  les  observations  présentées  au  sujet  du  rôle  de 
la  contribution  foncière,  il  est  dit  que  les  communautés 
de  Monlrigaud  et  Roux  de  Gommier  se  trouvent  englo- 
bées dans  celles  de  Seyssins  et  Parizet,  de  sorte  que  les 
quatre  communautés  se  réduisent  à  deux. 

Saint'Nizier  reste  encore  uni  à  la  commune  de  Lans, 
Seyssins  fait  partie  du  canton  de  Glaix. 

Le  4  septembre  1701,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale, 
le  conseil  s'est  assemblé  dans  la  maison  commune  de 
Seyssins  :  Blanc,  maire  ^  Joseph  Ghabert-Moulin,  et 
Jean  Prier,  officiers  municipaux,  Antoine  Février,  procu- 
reur (le  la  commune,  pour  établir  la  cotisation  de  la 
contribution  foncière  des  maisons  et  jardins.  Les  com- 
munautés de  Seyssins,  Montrigaud,  Roux  de  Gommier, 
se  trouvent  disposées  de  manière  qu'une  portion  de  cha- 
cune d'elles  occupe  la  plaine,  une  autre  le  mi-coteau,  la 
troisième  la  sommité  de  la  montagne 2. 

Le  27  janvier,  le  citoyen  Real  3,  président  du  district 


^  Jean-Haptiste  Blanc,  mort  à  Seyssins  en  1814,  avait  été  nommé 
membre  de  l'Assemblôe  ailminislraUve  du  déparlcmenl  de  Tlsère 
le  27  juin  1703,  par  arrêté  des  représentants  du  peuple. 

2  CONTRIBUTIONS  EN  1791 

MORILIÈHES.  ffONCIÈRES. 

Montrigaud taxé  à      2S4  livres  5  s.  6  d.     4.117  livres  8s. 0  d. 

Houx  de  Gommier    —  44  18     5  769  6     9 

Sevssins —     3.559  5     9  755  14     0 

3  André  Real,  fils  de  Jean  et  de  Catherine  Faure,  fut  député  à  la 
Convention  ;  il  hérita  de  la  Maison  de  Beauregard. 
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de  Grenoble,  applaudit  avec  transport  à  TolTre  généreuse 
faite  par  le  conseil  général  *  et  quelques  citoyens  aisés  de 
la  commune  de  Seyssins,  de  faire  eux-mêmes  les  avances 
de  ce  qu'elle  reste  devoir  pour  ses  contributions  foncières 
et  mobilières  de  1791  :  le  vrai  patriotisme,  dit  Real,  fut 
toujours  désintéressé,  c'est  le  vôtre,  c'est  à  la  commune 
de  Seyssins  que  restera  l'honneur  d'être  inscrite  la  pre- 
mière sur  la  liste  glorieuse  que  le  directeur  ouvrira  à  cet 
effet. 

Les  impôts  étaient  payés  moitié  en  grains,  moitié  en 
argent.  Parmi  les  impôts  établis  par  le  gouvernement  de 
la  République,  une  contribution  personnelle  de  15  sols 
était  payée  par  domestique  femelle  [sic). 

Le  16  janvier  1791,  Baudot,  curé  de  Saint-Nizier,  a 
prêté  serment  (à  la  Constitution),  en  présence  du  conseil 
général  de  la  commune  et  du  peuple,  dans  l'église  de 
Parizet,  suivant  le  décret  du  27  novembre  1790.  Quelques 
mois  plus  tard,  la  municipalité  reçoit  le  serment  de  Be- 
noît Morand,  curé  de  Seyssinet,  dans  l'église,  à  l'issue  de 
la  messe. 

L'an  II  de  la  République,  Viclor-Amédée  Guerre  re- 
met les  vases  d'argent  de  l'église  de  Parizet  au  maire 
Rencurel,  et  Pierre  Roux,  officier  municipal  de  Saint-Ni- 
zier, reçoit  l'argenterie  de  l'église  de  cette  paroisse. 

Le  20  floréal,  Morand,  curé  assermenté,  est  nommé 
citoyen  secrétaire  pour  la  division  des  communaux  de  la 
plaine;  le  5  ventôse,  il  remet  les  vases  d'argent  de  l'é- 
glise, consistant  en  calice  et  sa  patène,  un  ciboire,  un  os- 
tensoir, décharge  lui  est  donnée  dans  la  commune  de 
Sevssinet. 


1  MunicipuL 
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Deux  ans  après,  Benoît  Morand  rétracte  son  serment,  le 
'Jîj  juin,  entre  les  mains  de  M.  Rey,  vicaire  g:cn6ral  de 
Monseigneur  (Dulau  d'AUeman)  Tévêque  de  Grenoble*. 
M  Je  soussigné,  Benoît  Morand,  curé  de  Se yssinel,  déclare 
(jue,  pénétré  de  re[)entir  et  pour  tranquilliser  ma  cons- 
cience, je  rétracte  formellement  les  serments  auxquels 
j'ai  eu  le  malheur  de  souscrire, piemièrement  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  deuxièmement  celui  de  liberté, 
égalité  dont  je  n'avais  pas  prévu  les  conséquences.  Je 
<lemanile  pardon  à  Dieu  d'avoir  paru  reconnaître  l'évèque 
intrus.  » 

Amédée  Guerre,  lui,  n'a  ])as  de  scrupule,  ci-devant  des- 
servant de  Parizet,  il  dé(îlare  qu'il  se  projjose  d'exercer 
le  ministère  du  culte  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  il  re- 
quiert qu'il  lui  soit  donné  acte  de  sa  soumission  aux  lois 
(le  la  République. 

Anne  Faure,  ci-devant  religieuse  à  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  rétracte,  le  24  germinal  an  II,  le  serment 
qu'elle  a  passé  (pieliiue  temps  auparavant,  «  parce  qu'elle 
veut  satisfaire  au  cii  intime  de  sa  conscience  et  apaiser 
le  trouble  intérieur  dont  elle  est  déchirée  ». 

Le  14  juillet  1702,  les  gardes  nationaux  se  réunissent 
sur  Tesplanade  de  la  tour  de  Parizet,  le  citoyen  Poupin, 
capitaine  et  receveur  îles  contributions,  prend  la  parole  : 
«  Citovens,  frères  et  amis,  une  cérémonie  sainte  et  bien 
chère  à  nos  cœurs  nous  rassemble  pour  fêter  l'airniver- 
saire  de  ce  jour  heureux  et  à  jamais  mémorable  où  le 
[)euple  français,  après  avoir  secoué  le  joug  honteux  d'un 
gouvernement  oppresseur,  se  réunit  à  son  roi  et  à  ses 
législateurs  pour  confirmer  ensemble,  par  un  serment 

*  Crélail  le  vérifublo  cvi-quc. 
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solennel,  la  grande  œuvre  de  la  régénération.  Nous  allons 
jurer  encore  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  ainsi 
toute  action  qui  tenterait  de  nous  séparer  de  Tune  de  ces 
trois  personnes  serait  un  crinie,  un  parjure.  Il  faut  aussi 
bien  payer  vos  contributions.  » 

Lorsque. le  roi  fut  emprisonné,  puis  assassiné,  quelques 
mois  après,  personne  n'osa  se  souvenir  du  serfnent  qu'il 
avait  prêté  si  solennellement. 

Le  conseil  s'assemble,  l'an  1,  dans  la  maison  de  ce 
même  citoyen  Poupin,  afin  de  nommer  un  maître  d'école  ; 
il  y  a  soixante-huit  enfants  de  yept  à  seize  ans,  mais  peu 
fréquentent  l'école. 

Quelque  temps  après  Je  traitement  de  Tinstituteur  est 
porté  à  la  somme  de  210  livres  au  lieu  de  180,  pour  les 
vingt-deux  élèves  qu'il  instruit  des  paroisses  de  Seyssi- 
net  et  Parizet. 

Dumas  était  maire. 

On  rapporte^  le  i^^  novembre  1792,  que  les  habitants 
de  la  comrïiune  et  des  communes  voisines  parcourent  les 
bois  taillis,  arrachent  les  arbres  fruitiers  et  les  vendent 
aux  particuliers.  Le  17  mars  de  Tannée  suivante,  on 
constate  que  les  citoyens  de  Seyssins  endommagent  les 
bois  des  domaines  de  la  Coste  et  de  Ponnat,  chênes, 
fayards,  châtaigniers,  tout  est  enlevé,  tellement  qu'il  n'y 
a  plu.*i  h  faire  que  des  fagots.  Les  propriétés  communales 
ne  sont  pas  mieux  respectées  que  les  propriétés  particu- 
lièi'es.  Une  première  fois  on  annonce  que  les  citoyens 
dévastent  les  bois  des  Mes,  qu'il  faut  arivter  les  dégâts, 
mais  il  est  reconrm  que  cela  est  devenu  im})ossible,  vu  les 
attroupements  de  gens  nombreux  qui  commettent  ces 
dévastations.  Aussi,  dans  une  seconde  délibération,  on  ne 
voit  d'autre  remède  à  cet  état  de  choses  que  de  mettre  un 


308        »  •  M.    DE   VERKlSY. 

fermier  qui  jouira  de  ces  communaux.  Puis  on  se  décide 
à  diviser  les  îles  qui  sont  en  commun  entre  Parizet  et 
Seyssins,  et  il  est  procédé,  dans  cette  dernière  commune, 
à  l'adjudication  de  la  coupe  des  bois,  pour  tirer  parti  de 
ce  qui  reste.  Enfin,  le  24  messidor  an  III  (12  juillet  17^5), 
a  lieu  le  tirage  au  sort  dans  Téglise  de  Seyssinet,  qui  est 
devenue  le  lieu  de  réunion  publique,  jmur  le  partage  in- 
dividuel des  îles  du  Drac,  rive  gauche,  entre  les  chefs  de 
famille,  suivant  le  nombre  de  personnes  qui  composent 
leur  maison.  Les  frais  de  partage  et  plantation  de  limites 
sont  aux  frais  des  citoyens,  de  15  à  18  livres  par  individu 
copartageant.  Une  semblable  opération  a  lieu  à  Seyssins 
pour  la  part  qui  a  été  affectée  à  cette  commune. 

Les  25  et  26  fructidor  an  IV,  Ogier,  huissier  de  la  jus- 
tice de  paix  de  Sassenage,  à  la  requête  du  citoyen  Jean- 
Baptiste  Rosset  qui  avait  acheté,  en  1792,  la  propriété  de 
Percevallière,  se  transporte  aux  lieux  où  Ton  a  coutume 
de  i)ublier  et  afficher  les  ordonnances  de  justice,  dans  les 
communes  de  Seyssins,  Seyssinet,  Parizet,  Saint-Nizier, 
et  là,  à  haute  et  intelligible  voix,  fait  lecture  d'une  péti- 
tion «  aux  fins  que  personne  n'en  puisse  prétendre  cause 
d'ignorance.  Les  habitants  déraisonnables,  injustes  et 
sans  réflexion  s'ingèrent  de  passer  et  repasser  au  tra- 
vers d'une  pièce  de  fonds  semée  en  blé,  dudit  Rosset, 
j)0urse  rendre  au  port  de  Seyssins  ;  cela  provient  du  dé- 
placement du  port.  On  sait  que  ces  déplacements  se  font 
tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  venant  de  ce  que  les 
eaux  du  Drac  voiturcnt  beaucoup  de  pierres  et  graviers. 
Malgré  cela  le  port  n'est  jamais  à  une  grande  distance 
des  deux  chemins  qui  sont  toujours  très  praticables  et 
commodes». 

Cette  propriété  de  Percevallière  fut  achetée,  au  com- 
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raencement  du  xix®  siècle,  par  le  descendant  d'une  an- 
cienne famille  de  Grenoble,  Laurent-Bruno-Emmanuel 
Cheminade,  qui  devint,  en  1839,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel. 

Le  22  juillet  1547,  un  mandat  de  11  florins  2  sols  est 
délivré  à  Guigonne  Cheminade  pour  fourniture  d'une 
corde  pour  le  bac  installé  sur  l'Isère  pendant  les  répara- 
tions du  pont.  En  1740,  Charles  Cheminade,  marchand  à 
Grenoble,  et  son  fils  Pierre-Charles,  marchand  à  Grenoble 
et  à  Voiron,  exerçaient  la  profession  alors  importante  de 
fabricants  de  cartes  à  jouer  ;  il  y  avait  même  à  celte  époque 
un  syndic  moderne  des  maîtres  cartiers  de  Grenoble. 
Pierre  était  aussi  monnayeur  en  la  monnaie  deGrenoble^. 

Le  22  janvier  1792,  on  a  amené  dans  la  paroisse  de  Sey- 
sins  la  grosse  cloche  des  Cordeliers  de  Grenoble,  pesant 
1,166  livres  sans  le  battant.  La  paroisse  l'a  changée  avec 
la  plus  grosse  cloche  qu'il  y  eût  alors  dans  le  clocher,  à 
cause  du  mauvais  son  qu'elle  avait,  elle  pesait  000  livres, 
on  a  payé  l'excédent  à  raison  de  22  sols  la  livre.  Jean- 
Baptiste  Blanc  était  maire  cette  année-là. 

Il  est  possible  que  les  deux  grands  anges  en  bois  peint, 
qui  ornent  l'entrée  du  chœur  de  l'église,  aient  été  ame- 
nés à  Seyssins  à  la  même  époque.  Les  évéques  n'en  ont 


^  Pendant  la  période  révolutionnaire,  le  citoyen  Cheminade, 
commissaire  délégué  pour  le  district  de  Grenoble,  se  transporte 
dans  le  domicile  du  sieur  Langon,  rue  Créqui,  pour  procéder  à 
l'inventaire  du  mobilier,  an  II  (Nicolas-Franrois  de  Langon,  marié 
à  Anne-Marie-Joséphine  Prunier).  La  citoyenne  Cheminade,  de  la 
Société  des  Amies  de  la  Constitution,  prononce  un  discours  patrio- 
tique a  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  où  elle  déclare  que 
les  femmes  fortes  de  Grenoble  veulent  étonner  les  siècles  à  venir, 
23  mai  1791. 
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jnmais  fait  mention  dans  les  procès-verbaux  de  leurs  vi- 
sites pastorales,  pourtant  si  détaillés. 

Le  7  nivôse  an  II,  le  sieur  Dupuy  réclame,  outre  les 
acomptes  qu'il  a  reçus,  une  somme  de  8.000  livres  pour 
son  travail  du  parcellaire  qui  n'a  pas  été  payé.  Le  con- 
seil du  district  du  département  déclare  que  la  créance 
doit  rester  à  la  charge  des  particuliers  intéressés. 

Plus  équitables,  les  officiers  de  la  municipalité  de  Pari- 
zet  reçoivent  le  cadastre  le  21  floréal  an  III  et  déclarent 
qu'il  est  conforme  à  l'adjudication.  Michel,  maire. 

Le  25  floréal,  les  consuls  do  Sevssins  font  la  mémo  dé- 
claration.  Commandeur,  maire*. 


SPOLIATION    ET    VENTE   DES   BIENS    d'ÉOLISK^. 

Le  0  janvier  1791,  en  ThcMel  de  l'administration  du 
district  de  Grenoble,  en  présence  dWimard,  vice-prési- 
dent, Real,  Belluard,  Allemand  des  Chemins,  Saulon, 
Royer,  a  lieu  la  vente  du  domaine  situé  à  Seyssins,  ap- 
pelé la  Tour  de  Saint-Ange,  appartenant  aux  Cordeliers 
de  Grenoble.  Ce  domaine  consiste  en  maison, jardin,  terre, 
etc.,  plus  une  vigne  et  pré  situés  à  la  Fondina',  contenant 
trente-huit  selerées.  Pendant  l'adjudication,  Antoine 
Lancelon,  fermier  du  domaine,  déclare  que  l'on  n'a  pas 
estimé  le  pressoir  et  les  futnilles.  Le  domaine,  estimé 
10,345  livres,   est  adjug'é  à  Crozot,  ci-devant  procureur 


'  Ces  extraits  proviennent  des  archives  communales  de  Parizel 
et  de  Seyssins. 
'-*  Arcliives  départementales  de  l'Isère. 
3  La  limite  de  l'ancien  port  était  Froydura. 
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nu  baillingo,  qui  avail  déjà  des  terres  à  Seyssins,  pour  la 
somme  de  42,400  francs. 

Le  prix  en  sera  payé  en  douze  années,  par  annuité,  en 
argent,  assignats  ou  autres  effets  de  recette  K 

Le  22  janvier  1701  eut  lieu  la  vente  des  terres  apparte- 
nant à  la  cathédrale,  situées  à  Seyssins,  consistant  en 
vigne,  pré,  verger,  au  lieu  appelé  de  la  Cure,  une  vigne 
aux  Oavots,  etc.  ;  l'adjudication  a  lieu  en  faveur  de 
Goudin  pour  9,075  francs. 

Une  pièce  de  vigne  de  la  chapelle  des  Ghabert  dépen- 
dante de  l'église  paroissiale,  situc^e  aussi  aux  Gavots,  est 
adjugée  à  l'avocat  Froment.  Le  24  février,  une  vigne, 
située  au  mas  de  la  Croix,  dépendant  de  la  chapelle 
Notre-Dame  de  Pitié,  est  vendue  à  Pinet  oncle. 

Le  24  février  1793,  le  terrain  de  la  cure  de  Seyssins, 
qui  forme  le  surplus  d'un  demi-arpent,  est  vendu. 

A  Saint-Nizier,  le  jardin  de  la  cure  est  réduit  à  un 
demi-arpent  ;  pour  ne  pas  être  dépossédée  du  surplus,  la 
commune  prétend  avoir  acheté  ;  mais  comme  elle  n'a 
jamais  payé,  un  bois  de  sept  seterées  et  le  surplus  du 
jardin  seront  considérés  comme  bien  national. 


VENTE   DES   BIENS   d'ÉMIGRÉS. 


Les  biens  des  malheureux,  fidèles  de  la  glorieuse  mo- 
narchie française,  qui  furent  contraints  de  s'expatrier 
afin  de  sauver  leur  vie,  sont  vendus  par  la  nation.  Ces 
biens  sont  francs  de  toute  dette,  rente,  redevance,  hypo- 


*  Cette  faculté  mit  peu  d'argent  dans  les  caisses  de  TÉtat  et 
quelques  particuliers  profitèrent  seuls  de  ce?  iniques  spoliations. 


-j 
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Ihèqiie  ;  la  République  demeure  chargée  de  les  acquitter 
en  concurrence  des  biens  de  Témigré.  Les  acquéreurs 
pourront  donner  en  payement  des  créances  dues  par 
l'émigré  ci-devant  propriétaire,  ou  tout  autre,  les  baux 
seront  entretenus.  Toute  société  est  interdite,  nul  ne 
peut  acheter  que  pour  soi  ou  un  ami  élu  ou  à  élire. 

La  vente  des  biens  de  M'"®  d'Agoult,  veuve  de  M.  de 
Malivert,  a  lieu  le  12  nivôse  an  II  ;  des  bois  situés  à  La 
Ri  voire  sont  vendus  à  divers  particuliers  de  Seyssins. 
Une  terre  aux  Charrières,  aux  Garlettes,  au  mas  des 
Routes  et  au  mas  de-  l'Argout  où  il  y  a,  du  Midi,  une 
élévation  de  terre,  etc.,  sont  également  vendues. 

Enfin  un  enclos  comprenant  une  maison  de  maître, 
ayant  au  plain-pied  quatre  pièces  y  compris  la  cave,  un 
étage  composé  de  six  pièces,  galetas  au-dessus,  le  toit 
couvert  de  tuiles  ardoises,  à  quatre  pentes,  grange,  écu- 
rie, maison  fermière,  verger  dans  lequel  est  une  allée  de 
charmille,  le  tout  clos  de  murs,  sauf  contre  le  ruisseau 
venant  de  la  Touvière;  ces  biens  sont  adjugés  pour 
50,700  livres. 

Le  10  août  1793,  en  exécution  de  la  loi  du  3  juin  der- 
nier, il  est  procédé  à  la  vente  des  biens  de  M.  de  La 
Coste.  Plusieurs  domaines  situés  dans  la  plaine  de  Seys- 
sinet  sont  vendus,  la  terre  du  grand  champ  où  il  y  a  une 
maison  fermière  confinant  la  béalière  du  ruisseau  est 
vendue  67,000  livres,  etc. 

Le  28  octobre,  la  maison  de  maître  est  mise  en  vente, 
elle  se  compose,  au  plain-pied,  d'une  pièce  très  vaste,  un 
cabinet  et  la  cave  ;  au  premier,  plusieurs  pièces,  galetas 
au-dessus,  toit  à  quatre  pentes.  Un  petit  pavillon  en 
forme  de  belvédère,  couvert  d'ardoises,  s'appuie  en  partie 
au  mur  de  la  terrasse,  la   maison  est  adjugée  pour  la 
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somme  de  17,300  livres.  La  maison  du  mas  de  Colong-es 
est  vendue  27,000  livres.  Un  clos  et  des  bois  à  Colonges 
et  à  Vouillans,  des  terres  à  Pacalière,  à  Ghaboudière,etc., 
sont  également  adjugés. 

Tous  les  biens  de  M.  de  La  Goste  sont  saisis  et  mis  en 
vente;  il  y  en  avait  sur  les  communes  de  Saint-Ferjus, 
La  Tronche,  Meyian,  Bouquéron,  Champagnier,  Jarrie, 
Vizille,  Brié-et-Angonne,  Saint-Martin-d'Heyres,  Saint- 
Jean-de-Vaux,  etc.  Les  livres  pris  dans  la  maison  de 
Grenoble  sont  remis  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. 

Les  biens  de  Jean-Antoine  de  Ponnat  de  Grasse  situés 
à  Seyssinet  sont  aussi  mis  en  vente,  an  II  ;  ils  consistent 
en  un  enclos  appelé  aux  Gombes,  avec  maison  de  maître 
en  fort  bel  état,  composée  d'un  rez-de-chaussée,  d'un 
étage  avec  galetas  au-dessus,  le  tout  très  vaste;  le  toit 
est  à  deux  pentes  couvert  de  tuiles  creuses,  il  y  a  deux 
tours  à  la  maison,  plus  une  basse-cour,  un  jardin  garni 
devant  la  maison  d'arbres  fruitiers  taillés  en  gobelet,  un 
réservoir  et  un  jet  d'eau  ;  ce  lot  est  réservé. 

La  maison  fermière,  des  vignes,  des  bois,  etc.,  sont  ad- 
jugés à  divers  particuliers. 

Les  biens  possédés  à  Seyssinet  par  M.  de  Baratier 
sont  également  vendus  :  ce  sont,  entre  autres,  deux 
grandes  vignes  au  mas  de  Golonges,  confrontant  le  che- 
min de  Seyssinet  à  Fontaine,  un  pré,  la  terre  de  Gham- 
poléon,  du  Bachot,  etc. 

La  maison  de  maître  ci-devant  château,  appartenant  à 
rémigré  Baratier  est  composée  de  cinq  pièces  et  plusieurs 
cabinets,  un  premier  étage,  un  galetas  en  dessus,  un 
pavillon  non  achevé,  etc.  La  fontaine  continuera  à  fluer 
dehors  de  la  basse-cour,  pour  l'utilité  publique. 
Le  mobilier  de  la  maison  consiste,  entre  autres,  en 
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huit  fauteuils  et  une  ottomane  en  tapisserie  do  soie  fond 
jaune,  les  fleurs  en  bleu,  vert  et  rouge  ou  petit  point  fait 
à  Taiguille  ;  il  résulte  que  nés  sièges  valaient,  en  1790, 
la  sonnme  de  800  livres.  Tout  le  mobilier  est  vendu  pour 
140  livres  au  citoyen  Faure.  La  maison  est  adjugée  au 
prix  de  02,300  livres. 

La  République  ne  se  contentait  pas  ae  prendre  tous  les 
biens  des  émigrés,  elle  prenait  quelquefois  aussi  ceux  de 
leurs  parents  qui  étaient  restés  sur  le  sol  de  leur  patrie. 
M"""*  de  Ponnat,  Morand  de  Bonne,  de  Lestang,  Marie 
et  Félicitée  Dautour  écrivent  au  ciloven  administrateur 
du  district  :  nous  réclamons  de  votre  justice  pour  obtenir 
quelques  vieux  meubles  pour  fermer  nos  bardes  et  nos 
ouvrages. 

Ces  pauvres  dames,  religieuses  expulsées  de  leur  cou- 
vent, avaient  loué  un  [)etit  appartement  dans  la  maison 
du  citoyen  des  Adrets,  ci-devant  rue  Magdelttine,  elles 
sonl  arrêtées  un  jour  par  trois  inconnus  qui,  au  lieu  de  les 
amener  au  comité  du  district,  les  ont  conduites  à  Sainte- 
Marie-den-Haut,  où  elles  ont  été  détenues  sans  mandat 
d'arrêt,  sarïs  effets,  sans  bardes,  les  unes  manquant  de 
bas  et  de  souliers,  faute  de  lit  elles  couchaient  par  terre. 
M'"'  de  Ponnat,  âgée  de  plus  de  50  ans,  était  infirme.  Les 
malheureuses  prisonnières  demandent  qu'on  leur  délivre 
leur  linge  personnel,  mis  sous  scellé  dans  la  maison  des 
Adrets. 

Abel  Dautour  était  aussi  détenu,  son  mobilier  de 
Ohampagnier  est  inventorié.  Il  est  dit  dans  une  autre 
réclamation  de  détenu,  qu'il  n'a  pas  de  chemise  depuis 
trois  mois  ;  Ton  était  au  14  nivôse  an  II,  c'est-à-dire  en 
plein  hiver. 

Le  7  germinal  an  V,  Marie-Thérèse  de  Baratier,  ci- 
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devant  religieuse  du  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Grenoble,  et  Jeanne  de  Baratier,  ci-devant 
religieuses  au  monastère  de  la  Visitation  de  Valence, 
sœurs  résidant  à  Grenoble,  exposent  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, aux  conimissaires  du  district  qu'elles  sont  réduites 
à  la  dernière  misère.  Elles  sont  créancières  de  Louis- 
Henri,  leur  frère,  ayant  passé  pour  émigré,  d'une  pension 
annuelle  et  viagère,  elles  sont  dans  un  pressant  besoin 
n'ayant  absolument  rien  pour  subsister  depuis  fpi'elles 
sont  sorties  de  leur  couvent  pour  obéir  à  la  loi.  On  ne 
leur  a  tendu  aucun  secours  depuis  17î)2,  leur  situation  est 
des  plus  tristes.  La  nation  s'est  emparée  des  biens  de  leur 
frère,  il  est  juste  qu'elles  soient  payées  comme  créan- 
cières d'un  émigré,  cela  est  d'autant  plus  facile  que  la 
maison  de  Grenoble  n'est  pas  encore  vendue. 

Devant  cette  demande,  les  commissaires  du  y>ôuvoir 
exécutif  se  contentenlde  ré[»ondre  (^l'ils  enverroiit  le  bor- 
dereau où  les  arrérages  seront  compris,  et  quand  les  fonds 
seront  arrivés,  on  délivrera  des  mandats  de  paiement. 

Antoine  Barnave  de  Baudrat,  petit-fils  de  Louis  Bau- 
det de  Beauregard,  est  guillotiné  en  1703,  puis  les  scellés 
sont  mis  sur  tous  les  biens  de  sa- famille.  Ses  rleux  sœurs, 
Adélaïde  et  Julie,  demandent  qu'il  leur  soit  i)ermis  de 
prendre  quelques  nif)pes  de  femme  pour  se  vêtir.  En 
conséquence,  Jean-Michel  Bigillon,  un  des  administra- 
teurs du  district,  fait  le  11  messidor  an  II,  l'inventaire  de 
la  maison,  rue  des  Vieux-Jésuites,  où  habitaient  M"*"^  Bar- 
nave ;  leur  demande  est  accueillie,  elles  seront  charf»'ées 
de  garder  les  effets  inventoriés,  painii  les(|uels  il  y  a 
une  importante  bibliothèque  ^. 

^  Archives  «ipparlomcnUilc^. 
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L'arrêt  du  5  octobre  1703  relatif  à  la  remise  de  mai- 
sons nationales  à  la  disposition  du  commissaire  des 
guerres,  porte  que  les  maisons  du  ci-devant  évéché  et  la 
maison  des  ci-devant  religieuses  de  Sainte-Marie-d'en- 
Bas,  resteront  à  la  disposition  de  l'administration,  la  pre- 
mière pour  servir  de  magasin  de  subsistance  et  grenier,  la 
seconde  de  maison  de  détention,  dans  laquelle  seront 
transférées  les  personnes  déjà  détenues  à  TOratoire,  et 
celles  qui  pourraient  Tétre  ensuite.  Le  procureur  syndic 
est  chargé  de  prendre  des  arrangements  avec  le  citoyen 
Bigillon,  concierge  des  prisons  de  cette  ville. 

La  République  avait  une  aiïection  particulière  pour  les 
dénonciateurs,  elle  leur  accordait  le  huitième  des  biens 
confisqués. 

Les  prêtres  déportés,  soit  volontairement,  soit  ceux 
qui  ont  préféré  la  déportation  à  la  réclusion,  sont  réputés 
émigrés,  aussi  il  est  arrêté  le  9  frimaire  an  II,  que  le 
département  fera  sur-le-champ  séquestrer  tous  leurs 
biens  *. 


*  Les  venïes  nationales,  les  réclamations  de  prisonniers,  etc.  Ar- 
chives dt^parlementales. 
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CHAPITRE  X. 


Maisons     anciennes. 


Sur  la  paroisse  de  Saint-Nizier,  près  du  chemin  qui 
descend  vers  Lans,  existe  encore  la  maison  qui  fut  le  fief 
de  la  Tour  de  Gravel  ;  de  tour  il  n'y  a  plus  vestige  et 
pourtant  c'est  sous  le  nom  de  la  Tour  qu'elle  est  encore 
quelquefois  désignée  dans  le  pays.  Ce  n'est  plus  qu'une 
ferme. 

Parizet  avait  le  vrai  château  féodal,  du  haut  de  son 
donjon  le  seigneur  pouvait  surveiller  tout  son  domaine. 

Seyssinet,  gracieux  village  d'aspect,  peu  élevé  au  des- 
sus de  la  plaine,  est  situé  dans  une  concavité  de  la  mon- 
tagne formant  un  amphithéâtre  parfait,  ouvert  largement 
au  soleil  levant.  La  plus  grande  partie  de  l'agglomération 
qui  forme  ce  village  est  placée  sur  une  ligne  horizontale. 
Au  midi  de  cette  ligne,  mais  un  peu  trop  bas,  se  trouve 
le  château  de  Combe,  dont  le  nom  indique  la  position 
particulière  ;  réparé  depuis  peu  d'années,  il  oiïre  encore  à 
nos  regards  ses  trois  tours  rondes,  la  branche  aînée  de  la 
famille  de  Ponnat  fournit  jusqu'à  la  Révolution  les  sei- 
gneurs de  Combe.  Les  pères  missionnaires  du  Saint- 
Esprit  en  sont  aujourd'hui  les  propriétaires. 

Un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sur  cette  ligne  pres- 
que horizontale  que  nous  poursuivons  du  sud  au  nord, 
voici  accolé,  presque  enchevêtré  dans  l'église,  dont  l'en- 
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stMuble  forme  une  jolie  masse,  le  vieux  manoir  des  Eybert, 
puis  des  Gai'ciii.  Les  créneaux  de  sa  porte  d'entrée  ont 
disparu,  mais  sa  tour,  ses  pavillons  existent  encore  *  ; 
la  Révolution  le  prit  à  M.  de  Baratier.  La  maison  de 
l'ancienne  ciu'e  se  trouvait  à  peu  de  dislance,  à  la  même 
hauteur. 

La  maison  des  seigneurs  de  Roux  de  Gommier  qui 
linissent  aveii  les  Aymon  de  Franquères,  est  près  du 
ruisseau  qui  descend  des  Arcelles,  à  l'angle  du  nouveau 
chemin  qui  va  à  Grenoble.  11  y  a  quelques  années,  on  lui 
a  donné  pour  ornement  des  tourelles  que  la  vieille  mai- 
son ne  connaissait  pas  autrefois  -, 

11  est  difficile  de  deviner  que,  sous  l'aspect  d'une  mai- 
son moderne,  se  cache  ce  qui  a  pu  rester  de  la  maison 
forte  des  Golonges.  M.  de  la  Coste  en  fut  dépossédé  à  la 
Révolution.  C'est  ici  l'extrémité  nord  de  la  ligne  que  nous 
avons  suivie. 

Dominant  le  village,  en  dessous  de  la  maison  relati- 
vement moderne  de  Beauregard,  bâtie  par  la  famille  de 
Ponnat,  puis  possédée  par  Ja  famille  Faure  et  Real,  se 
cache  à  moitié  sous  la  verdure  de  ses  grands  arbres,  la 
vieille  bâtisse  de  Vizant-Bel-Air.  Prend-elle  son  nom  de 
sa  position,  où  prend-elle  celui  de  son  premier  proprié- 
taire, le  seigneur  d'Oisans  dont  on  prononçait  le  nom 
comme  on  prononce  le  sien  maintenant?  Nous  ne  savons, 
ce  qui  est  certain  pourtant,  c'est  >que  Reymond  de  Vien- 
nois, qui  posséda  la  maison  forte  de  Golonges  quand  elle 
était  déjà  prcsqu'eii  ruine,  avait  encore  d'autres  biens  à 
îSevssinet. 


^  Maison  Biclrix. 
-  Maison  Giraud. 
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En  dessous  de  Vizant,  à  peu  do  distance  de  la  euro 
actuelle,  se  trouvait  la  demeure  des  Benoît,  la  bâtie,  la 
maison  forte,  le  chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Roux  de 
Gommier.  Déjà  avant  la  Rùvohilion  il  n'en  reslait  pas  une 
seule  pierre  debout. 

Servant  même  de  limite  entre  Sevssinet  et  Fontaine, 
se  trouve  le  manoir  de  la  Balme  ;  construit  à  deux  épo- 
ijues  dillérenles,  mais  toutes  deux  très  anciennes,  il  a 
conserve  sa  forme  primitive,  un  peu  lourde.  Pro[)i'iété  de 
la  famille  de  la  Balme  ipii  prit  le  nom  de  la  maison,  qui 
elle  mémo  l'avait  emprunté  aux  beaux  rochers  qui  la  do- 
minent, elle  passa  aux  Actuyers  qui  la  vendirent  aux  de 
Chaulnes. 

Les  frères  Lovât*  la  laissent  en  héritage  à  la  famille  mi- 
litaire des  Bourcet.  Eniin,  en  1808,  un  écrivain  de  talent, 
M.  Badon,  en  devint  propriétaire,  et  sa  fille,  M""-de(ilos, 
la  possède  encore. 

Chercher  une  trace  visible  de  l'ancienne  église,  ou 
plutôt  chapelle,  peut-être  même  simple  oratoire  de  Sainl- 
Just,  serait  bien  inutile.  Ce  lieu  de  prière  dont  l'empla- 
cement fut  marqué  jusqu'au  moment  de  la  Révolution, 
par  la  présence  respecteuse  d'une  croix,  était  placé  ci 
quelques  mètres  de  l'avenue  de  la  Balme.  Un  champ 
cultivé  porte  encore  le  nom  de  Saint-Just,  c'est  tout  ce 
qu'il  en  reste. 

Un  grand  nombre  de  très  vieilles  constructions,  debout 
sur  la  paroisse  de  Seyssins,  proclament  avec  sa  basilique 
rim[)ortance  que  ce  village  a  possédée  autrefois. 

La  bcUie  de  cette  paroisse  était  placée  à  la  partie  supé- 


^  Suivant  l'usage  les  descendants  des  frères  Lovât  sont  appelés 
de  Lovai. 
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reure  du  [)ays.  Une  moulure  encastrée  dans  le  vieux  mur 
d'une  maisonnette  indique  seule  remplacement  de  cette 
villa,  bâtie  ou  maison  forte  de  Pétury,  à  quelques  mètres 
de  l'endroit  nommé  la  Combe  en  1330. 

Le  Ry*,  petit  ruisseau  bien  faible  maintenant,  ne  pour- 
rait plus  faire  tourner  les  roues  des  moulins  de  Pétury, 
qui  se  trouvaient  en  dessus  de  la  vieille  maison,  celle-ci 
était  placée  à  Tintersection  de  l'ancien  chemin  des  mon- 
tagnes, par  la  croix  du  Faure,  et  de  la  route  de  Seyssins 
à  Parizet,  construite  il  y  a  quelques  années. 

En  suivant  le  ruisseau  dans  sa  descente  rapide,  à  l'en- 
droit où  il  se  réunit  au  torrent  souvent  à  sec  qui  sort  des 
bois  communaux,  oïi  voit  une  vieille  construction,  peut- 
être  faudrait-il  dire  château.  Sa  façade  montre  deux  tours 
carrées  dont  les  fenêtres  sont  à  croisillons  ;  ce  bâtiment, 
ainsi  que  les  vastes  dépendances  qui  en  faisaient  partie, a 
été  possédé,  en  1038,  par  la  famille  de  Perrachon,  qui  le 
tenait  de  Marc  de  Vulson.  Jean  d'ize  de  Rozan,  qui  a 
épousé  Louise  de  Perrachon,  est  mis  en  possession  des 
biens  de  ses  beaux-frères  à  Seyssins.  Jacques  de  Vien- 
nois est  propriétaire  en  i7(>0,  mais  il  vend  son  bien  à 
dame  de  Louvat  dWuriac  qui  l'habitait  en  1785  et  peut- 
être  quehjues  années  plus  tard.  Un  des  premiers  maires 
de  Seyssins,  M.  Blanc,  ([ui  avait  eu  cette  propriété  en 
hérilag-e,  la  vendit,  au  commencement  de  ce  siècle,  à 
M.  Giroux-Marinière,  qui  la  céda  à  son  tour  au  proprié- 
taire actuel,  nég'ociant  à  Grenoble. 

A  quehpies  centaines  de  mètres  en  aval  et  contre  le 


^  Les  belles  eaux  qui  alimentent  les  fontaines  publi()iies  ou 
particulières  du  village  se  jelaîent  autrefois  dans  le  Ry,  un  peu  en 
amont  des  moulins  de  l*élury,  on  dil  encore  aujourd'hui  Péluyre. 
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ruisseau,  une  très  antique  bâtisse,  appelée  le  Parlement, 
parce  qu'au  XYii**  siècle  les  seigneurs  engag-isles,  dont 
])lusieurs  étaient  membres  du  Parlement  de  la  province, 
s'y  réunissaient  avec  leurs  officiers  pour  traiter  de  leurs 
affaires  communes.  Un  large  escalier  extérieur  donne  ac- 
cès aux  pièces  du  premier  étage,  cet  escalier  était  abrité 
par  une  forte  saillie  du  toit,  supportée  par  trois  consoles 
en  bois  reposant  sur  des  culs-de-lampe  en  pierre  de  taille. 
Les  grandes  fenêtres  à  croisillons  et  à  meneaux  enca- 
drent dans  leur  embrasure  intérieure  des  bancs  de 
pierre,  prouvant  l'antiquité  de  la  construction.  Demeure 
dqs  Colonges(?)  puis  possession  de  la  famille  de  Garcin, 
elle  fut  probablement  habitée  par  Antoine  de  Garcin-Ba- 
taillère,  châtelain  de  Seyssins,  qui  était  aussi  proprié- 
taire de  la  ferme  voisine,  Balaill(>re,  dont  il  perlait  le 
nom. 

A  peu  près  à  la  même  hauteur  que  le  Parlement  et  au 
midi  de  celui-ci,  une  maison  dont  Tancienneté  est  évi- 
dente, montre  la  double  rampe  de  son  escalier  extérieur: 
c'est  le  Priou  ;  ce  qui  reste  de  l'ancien  prieuré,  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Grenoble  en  était  propriétaire, 
et  la  tradition  nous  apprend  que  c'était  l'ancienne  maison 
d'école  du  pays. 

Le  ruisseau,  dans  un  de  ses  détours,  laisse  à  sa  gauche 
une  petite  maison  flanquée  d'une  tour  ronde  renfermant 
Tescalier.  La  porte  de  cette  tour  est  ornée  d'armoiries, dé- 
tériorées il  est  vrai,  mais  qui  ne  semblent  appartenir  à 
aucune  famille  du  Dauphiné.  Un  cordon  sculpté  démon- 
tre peut-être  (pi'il  s'agit  d'armoiries  apparteiiant  à  un  ec- 
clésiastique. Cette  maison  a  fait  quelque  temps  [)artie  de 
la  propriété  plus  importante  de  Monseigneur  d'Ize,  située 
en  dessous.  Plus  tard,  la  famille  de  l'ingénieur  Vicat  en 
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devint  propriétaire,  puis  elle  passa  en  diverses  mains, 
conservant  son  nom  de  Maison-Blanche. 

En  dessous  de  la  Maison-Blanche  se  trouve  1b  plus 
vieux  manoir  du  pays.  Un  étroit  souterrain  le  faisait  com- 
muniquer, paraît-il,  avec  le  Parlement;  au  milieu  de  ce 
long*  couloir  existait  une  large  salle  où  des  tombes  au- 
raient été  creusées,  mais  la  voûte  du  souterrain  ayant  cédé 
sous  la  pression  des  terres,  à  quelques  mètres  de  l'entrée, 
il  n'est  plus  possible  de  vérifier  ce  fait.  Cette  très  vieille 
maison,  bien  modifiée  dans  le  courant  du  xvii®  siècle  et 
plus  encore  peut-être  dans  le  courant  de  celui-ci,  conserve 
encore  quelques  traces  de  son  ancienne  importance. 

La  tradition,  toute  locale,  que  la  capricieuse  fée  Mélu- 
sine^  abandonnant  parfois  les  antres  profonds  et  les 
fissures  étroites  des  rochers  de  Sassenage,  se  rendait 
dans  les  eaux  du  ruisseau  bordant,  au  nord,  les  restes  de 
la  villa  romaine  de  Seyssins,  ainsi  que  dans  le  long  sou- 
terrain les  contournant  au  sud,  semble  indiquer  que  la 

*  Le  poète  Bernard  de  la  Monnoye,  né  à  Dijon  en  1641,  membre 
de  l*Académie  française,  composa,  pour  le  passage  à  Grenoble  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  deux  pièces  de  vers  :  Les  Nymphes 
de  l'Isùre  et  le  Compliment  de  Mélusine,  fée  du  Dauphiné  : 

Illustres  rejetons  d'une  race  divine, 

Pctits-nis  du  plus  grand  des  rois, 

De  la  célèbre  Mélusine, 

Princes,  daignez  ouïr  la  voix. 

Au  bruit  de  votre  heureux  passage, 

J'ai  quille  pour  vous  voir  mon  antique  séjour, 

Kt  des  anlres  secrets  du  fameux  Sassenage, 

J'amène  devant  vous  l'élite  de  ma  cour. 

Dès  longtemps  au  climat  quMci  baigne  l'Isère 

J'ai  voué  mon  zèle  et  mes  soins  : 

Hôtesse  de  ses  bords,  leur  défense  m*esl  chère. 

Etc 
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puissante  famille  des  seigneurs  de  Sassenage  aurait  pos- 
sédé ce  domaine.  Pourtant  cette  demeure  fut  la  propriété 
de  l'antique  famille  de  Colonges,  cela  peut  donc  mettre 
en  doute  la  domination  de  celle-ci  sur  le  Parlement,  situé 
à  rissue  supérieure  du  souterrain. 

Les  trois  loups  des  Louvat  d*Auriac  sont  encore  visi- 
bles dans  Técusson  surmontant  la  porte  de  la  tour  ronde 
qui  renferme  Tescalier.  Dans  une  salle  basse  au  rez-de- 
chaussée,  le  lion  de  gueules  avec  la  bande  d'azur  portant 
en  chef  une  fleur  de  lis  d'or  brochant  sur  le  tout,  armes 
des  d'Ize,  remplit  un  grand  cartouche  très  orné,  de  ce 
style  qui  fut  en  honneur  sous  Louis  XV.  Une  superbe 
cheminée  en  bois  sculpté ,  du  règne  de  Louis  XIV, 
orne  une  des  salles  du  premier  étage.  Ainsi,  après  les 
Colonges  et  d'autres  peut-être  encore,  Monseigneur 
d'Ize  habita  cette  maison,  puis  M"*'  d'Agoult  qui  était 
Louvat  d'Auriac  et  sa  fille  femme  du  colonel  de  Malhi- 
vert.  Achetée  comme  bien  national  pris  à  la  Révolu- 
tion, par  le  sieur  Froment,  avocat,  qui  possédait  déjà  une 
maison  voisine,  elle  passa  entre  les  mains  d'un  sieur 
David,  puis  enfin  à  la  veuve  d'un  ancien  négociant  de 
Lyon.  Des  bassins  avec  jets  d'eau,  de  beaux  arbres  et 
une  allée  de  charmille  ornaient  les  jardins  qui  entourent 
les  bâtiments. 

Après  avoir  abandonné  le  cours  du  ruisseau,  si  on  se 
dirige  du  côté  du  midi,  ayant  contourné  l'église,  on 
trouve,  au  commencement  du  chemin  de  Gosset,  une 
construction  servant  de  grange,  la  clef  de  voûte  de  sa 
haute  porte  est  ornée  d'armoiries  à  lambrequins  écart o- 
lées  Eybert  Garcin.  Là  était  la  maison  des  Eybert  qui 
passa  par  mariage  aux  Garcin.  Tout  à  côté  se  dresse  un 
château  flanqué  de  trois  tours  carrées,  portant  en  outre 
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à  un  de  ses  angles  une  gracieuse  tourelle  en  encorbelle- 
ment, placée  comme  une  échauguette;  c'était  rhabitation 
de  la  famille  de  Ponnat  à  Seyssins. 

Il  y  a  quelques  années  seulement,  on  remarquait  a  la 
place  où  se  trouve  maintenant  une  large  terrasse,  une 
porte  cintrée  placée,  à  environ  trois  mètres  du  sol  de  la 
route.  Une  longue  console  de  pierre  faisait  saillie  comme 
un  corbeau  au  niveau  de  cette  porte,  elle  servait  d'appui 
à  une  rampe  d'accès,  espèce  d'échelle  mobile  placée  pa- 
rallèlement et  contre  le  mur  de  façade,   deux  anneaux, 
un  gros  au-dessus,   un  plus  petit  en  dessous  scellés  au 
mur,  permettaient  d'y  placer  un  jeune  sapin  servant  de 
main-courante.  L'échelle  mobile  mise  à  plat  et  attachée 
contre  le  mur  enlevait  toute  communication.  La  propriété 
d'Argoudière,  située  aussi  sur  le  chemin  de   Cosset,  fai- 
sait suite  aux  terres  qui  entouraient  le  château.  Vendus 
à  la  Révolution,  une  partie  de  ces  biens  passèrent,  plus 
tard,  à  M.  Algoud  ;  ils  sont  encore  dans  sa  famille. 

Presque  directement  au-dessous,  à  l'angle  du  chemin 
descendant  k  la  Gorge  et  de  celui  de  Comboire,  s'élève  le 
])eu  qui  reste  de  la  maison  de  Colombière,  les  pièces  des 
armoiries  qui  ressemblent  plutôt  à  des  merlettes  qu'à  des 
colombes,  sont  encore  à  la  porte  de  la  tour  dont  la  partie 
suy)érieure  s'écroula  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Ces 
mémo  armoiries  ornent  aussi,  dans  ce  qui  fut  une  salle 
au  premier  étage,  le  trumeau  en  bois  d'une  cheminée  du 
xv«  siècle.  Cette  maison  passa  par  alliance  aux  Garcin, 
avant  la  Révolution,  elle  appartenait  à  M™^  de  Vachon. 

A  l'extrémité  supérieure  du  chemin  descendant  au 
Hournet,  au  nord  par  conséquent  et  peu  loin  de  la  mai- 
son de  la  Colombière,  se  tient  encore  debout  une  haute 
construction   de   forme  massive,  flanquée  de  deux  tours 


PAHIZET.  825 

rondes,  ses  fenêtres  sont  à  croisillons,  à  meneaux  aussi  ; 
contre  l'usage  du  pays,  Tesealier  est  à  Fintérieur  du  bâti- 
ment et  non  dans  une  des  tours.  Beaucoup  la  regardent, 
grâce  à  la  tradition,  comme  ayant  été  la  plus  importante 
de  Seyssins.  Dans  tous  les  cas,  son  nom  de  Ghàtelard,  con- 
fondu aujourd'hui  en  celui  de  château,  montre  son  ancien- 
neté. 

Un  grand  pigeonnier  carré,  situé  un  peu  en  contre-bas, 
est  le  seul  qui  existe  dans  ces  conditions  à  Seyssins.  Pos- 
sédé d'abord  par  l'antique  famille  Chaix,  ce  château  passe 
par  héritage  à  la  famille  de  Garcin,  qui  en  fait  sa  rési- 
dence, et  dont  une  branche  relève  le  nom  de  Châtelard 
que  portaient  aussi  ses  premiers  possesseurs.  M"*^  de  Va- 
chon,  alliée  aux  Garcin,  leur  succède,  puis,  peu  après  la 
Révolution,  il  se  trouve  aux  mains  do  la  famille  Savoyat, 
qui  vend  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  à  un  habi- 
tant de  Seyssins  du  nom  de  Jallat. 

Continuant  à  descendre  le  chemin  se  dirigeant  au 
Soumet,  se  trouve  sur  la  droite,  près  de  la  croix  de  la 
Baume,  une  habitation  importante,  bâtie  à  deux  époques 
différentes,  entourée  d'un  jardin  à  la  française,  formant 
une  succession  de  terrasses  décorées  autrefois  de  pièces 
d'eau  ;  là  habitaient  les  Perrotin  de  Saint-Sulpice,  plus 
tard  les  de  Vienne. 

Peu  avant  la  Révolution  elle  est  classée  comme  étant 
la  propriété  d'un  sieur  Deretif.  Cette  maison  appartient 
aujourd'hui  à  M.  de  Moulezin. 

A  l'extrémité  du  hîuneau  le  Bournet,  directement  au- 
dessus  de  la  plaine,  s'élève  la  Tour  Saint-Ange.  Cette 
maison  porte  sur  sa  façade  orientale  une  tour  ronde  ;  elle 
fut  possédée,  bâtie  peut-être,  par  le  sieur  de  Saint-Ange, 
puis  au  xviii«  siècle  par  les  religieux  Cordeliers  de  Gre- 
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noble.  Vendue  comme  bien  national  au  citoven  Crozet, 
un  successeur  de  celui-ci  s'en  défit  au  profit  du  baron 
d'Andert. 

Près  du  lit  du  ruisseau,  près  de  la  route  de  Grenoble, 
est  le  cbàteau  de  Moptrig-aud,  bien  trop  transforme  et 
modernisé,  deux  petits  pavillons  carrés  servent  d'ailes  à 
sa  façade  maintenant  sans  style. 

Il  fut  probablement  bâti  par  M.  de  Langon  qui  avait 
succédé  dans  la  seigneurie  à  la  famille  de  Sassenage,  les 
Bressieu,  les  Gautheron,  l'habitèrent;  il  est  venu  par 
héritage  à  la  famille  Le  Harivel  du  Rocher. 

Au-dessous  de  Montrigaud  est  encore  la  maison  de  la 
Baume  qui  a  gardé  le  nom  d'un  de  ses  propriétaires. 
Raymond  Espeautre  Thabita,  puis  M.  de  la  Baume- 
Pluvinel,  son  gendre,  plus  tard  le  conseiller  de  Marnais- 
Bauvais,  son  petit-fils.  Enfin  cette  maison  fut  vendue  au 
sieur  Magallon;  au  commencement  de  ce  siècle,  elle 
appartenait  à  M.  Petrucy,  ingénieur.  Dernièrement, 
M**«  Le  Harivel  la  céda  à  son  cousin  le  général  Mounier*. 


^  De  la  famille  de  Jean-Joseph   Mounier,   député   aux  Étals- 
Généraux,  1789. 
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Liste  des  carés  ou  vicaires  avant  la  Révolution, 


PARIZET. 

Martin,  1244. 

Lathaud  (Pierre),  1540. 

Reynaud  (Jacques),  prieur  de  Chorges,  natif  de  Sisteron, 
1056  à  1074. 

Domenjon  (Christophe),  1674  à  1675. 

Agnes,  1687. 

Le  Clerc,  1721  à  1730. 

Fournier  (Claude),  natif  de  Chaumont  en  Piémont,  dé- 
cembre 1730  à  1734. 

ChafTarand  (Antoine),  natif  de  Montailleur  en  Savoie, 
janvier  1737  à  1706. 

Sallicon-Sainneville,  janvier  1767  à  1777. 

Bigillon,  prieur  et  curé,  1777  à  1780. 

Garnier,  31  janvier  1781  à  1701. 

Guerre  ( Victor- Amédée),  février  1702  à  1703. 

(Roux-Recollet  signe,  comme  curé  remplaçant  momenta- 
nément Garnier  en  1790.) 


SAINT-NIZIER. 

Jourdans  (Jean),  1662  à  1665. 

Esprit  (Albert),  1665,  démissionne  janvier  1666. 

Carlian  (Franyois)  «,  1666. 

^  Carlian  démissionne  seulement  le  4  octobre  1C84. 
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Morand  (Jean),  janvier  4G09. 

Volnard  (Pierre),   natif  de   Sassenage,   avril   1085  au 

21  mars  1087. 
Agnol  (H.),  du  diocèse  d'Embrun,  mars  1687  à  janxier 

1692. 
Barbe,  novembre  1692  à  mai  1698. 
Millias  (V.),  30  octobre  1698  à  1701. 
Guillambaud,  27  septembre  1701  à  1702. 
Gérard  (Michel),  septembre  1700  à  1707. 
Villat,  31  juillet  1707  à  1708. 
De  Parge,  25  avril  1708  au  9  janvier  1718. 
Salvan  (François),  20  mai  1718  à  1730. 
Pirau,  mai  1730  à  1732. 

Ruby,  curé  archiprétre,  29  novembre  1733  à  1770. 
Giraud  (Pierre),  natif  d'Argenlières,   1773  à  septembre 

1775. 
Bravet,  2  janvier  1776  à  octobre  1776. 
Peronnet,  novembre  1776  à  mai  1787. 
Baudot,  1787  à  1792. 

SEYSSINS*. 

Kybert  (Jean),  curé  ou  vicaire,  1474. 
De  GrifTon  (Humberl),  curé  ou  vicaire,  1540  à  1551. 
Richard  (François),  curé  ou  vicaire,  1551 . 
Thomas  (ie  Sainte-Marie  2,  curé,  1621  à  1653. 


*  Jusqu'en  1669,  il  y  a  à  Seyssins  un  curé  et  un  vicaire  ;  ils  des- 
sorvent  les  deux  paroisses  de  Seyssins  et  de  Seyssinet. 

-  Tliomas  de  Proherien,  recleur  en  1652  de  la  chapelle  Saint- 
(ieur^es,  vivait  à  Seyssins  avec  son  parent  T.  de  Sainte-Marie;  il 
signe  comme  prôtre  à  des  baptùmes  —  était-il  vicaire  ? 
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Dolachenal»  vicaire,  1623. 

Deleans,  vicaire,  1624. 

Arnaud  (Antoine),  vicaire,  1625  à  1628. 

Jacquard,  vicaire,  1628. 

David,  curé,  1658  à  1662. 

Philelie  (Pierre),  natif  de  Grenoble,  né  en  16^i5,  curé, 
novembre  1663  à  1680. 

Martin-Graunard,  natif  de  Barcelone,  diocèse  d'Embrun, 
curé,  24  février  1680. 

Chalvet  (Alexandre),  natif  de  Grenoble,  curé,  1681,  dé- 
missionne le  30  décembre  1085. 

Bon  (Joseph)  *,  curé,  1685  à  janvier  1604. 

Rey  (Joseph),  vicaire,  1686. 

Rémy,  curé,  1*"^  janvier  160 'i  à  1707. 

Lambert  (Antoine),  curé,  mort  le  31  mars  1735. 

Giclât,  curé,  1735  à  1783. 

Sorel  (Ennemond),  de  Grenoble,  vicaire,  1765. 

Bertrand  (Benoît),  curé,  1783  à  1825. 

SEYSSINET. 

Jean  de  Travers,  habite  encore  àSeyssins,  1669,  démis- 
sionne le  5  février  1682. 
Chabert,  1683. 

(iensane  (Michel),  du  diocèse  de  Turin,  1685  à  1600. 
Philipot,  1692àmail701. 
LaCoste,  8  septembre  1701  à  1700. 


*  T.e  testament  d*Anlo!no  de  Garcin  fait  mention,  comme  témoin 
en  1686,  de  niessire  Joseph  Rey,  ciir6  de  Seyssins.  Rey  ne  poiivîiil 
être  que  le  vicaire  ou  le  délégué  do  M.  Josepli  lion,  donl  la  qua- 
liU*  de  curé  ne  peul  faire  i\o  doute. 
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De  Voize  (François),  natif  de  Voiron,  1709  à  1765. 

Courrière,  1768. 

Molière,  1768  à  juillet  1775. 

Amabert  (François),  1786. 

Morand  (Benoît),  27  juin  1788  à  1793. 

La  liste  des  châtelains  et  lieutenants  de  châtellenie  de 
la  seigneurie  delphinale  de  Parizet  comprend  trente- 
neuf  noms,  depuis  le  châtelain  Chabert  de  Gère,  qui  rend 
ses  comptes  pendant  les  années  1312,  1313,  1315,  1321, 
jusqu'à  Jean  Gury  qui  les  rend  en  1638.  Plusieurs  d'entre 
eux  étaient  des  propriétaires  habitant  Seyssins  ou  Seys- 
sinet  *. 

Liste  des  officiers  des  châtelienles  de  Parizet 

et  de  Seyssins. 

Ils  sont  nommés  par  les  seigneurs  et  sont  souvent  les 
mêmes  pour  les  deux  mandements. 

CHATELAINS. 

Noble  Chaniel-Sautoy(Jean),lieutenant  du  châtelain,  1666. 
La  Balme    (Antoine),    lieutenant  du  châtelain,    1668  à 

1687. 
Guers  (Pierre),  capitaine  châtelain,  1672. 
Jallifier  (François),  vichâtelain,  1672. 
Alibert  ou  Albert,  1675. 
De  Garcin-Bataillèrc  (Antoine),  châtelain,  1685  à  1700. 

^  Cette  liste  se  trouve  aux  Archives  départementales. 
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Clavel  (Charles),  1688  à  1700. 

Rencurel  (Guillaume  et  Louis),  vers  1701. 

Ravix-Dumas  (Louis),  châtelain,  1705  à  1707. 

Rencurel  (Guillaume),  1707. 

Rencurel  (Jacques),  1713. 

Jullien(Jeanj,  1723àl730. 

Jullien  (Charles),  1746. 

Guers  (Jean),  1755. 

Vincent  (Christophe),  1757. 

Durand  (Abel),  châtelain,  1764  à  1780. 

Goudin  (Jean;,  vichatelain,  1764  à  1766. 

Rencurel  (Alexis- François),  vichâtelain,  1776  à  1780. 


CHATELAINS  DE  MONTRÎGAUD. 

Chenaly  (Moïse),  1666  à  1672. 

Mignard(Jean),  ancien  notaire,  1676. 

De  Garcin-Bataillère  (Antoine),  1685  à  1700. 

Charvin  (Sébastien),  1752  à  1760. 

Feuvrier  (Joseph-Baptiste),  1764. 

Chavieng,  1776. 

Rencurel  (Alexis-François),  1780. 

CHATELAINS  DE  ROUX  DE  COMMIER  ^4 

Bonnet  (Louis),  1640. 
Mignard  (Jean),  1676. 


^  Montrigaud  et  Roux  de  Gommier  avaient  probablement  les 
mêmes  châtelains. 
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Durand  (Abel),  177G  à  1780. 
Rencurel,  lieutenant  du  châtelain,  1780. 

'  Les  juges  et  les  greffiers  sont  les  mêmes  pour  les  quatre 
seigneuries. 

JUGES. 

Baccard  (Louis),  juge  royal  de  Seyssins,  164t  à  1040. 
Baccard,  syndic  des  forains,  1072. 
Julien,  juge  du  pré  Mayen,  1732. 
Ravix  (Joseph),  syndic  des  forains,  1750. 
Rousset,  juge,  1705. 

OaEFFIERS. 

Achard  (Claude),  1027. 

Alibert  (Pierre),  1605. 

Glavel  (Louis),  1071  à  1070. 

De  La  Bâtie,  1678. 

Clavel  (Charles),  1081  à  1700. 

Prier  (Claude),  1705. 

Rolland  (Barthélémy),  1713. 

Prier  (Charles),  1723  à  1732. 

Dumas  (Joseph),  1746. 

Dumas  (NoOl  -Victor),  1757. 

De  La  Garde  (Alexandre),  1705. 

Vincent  (Joseph),  1760. 

Paure  (Jean-Didier),  secrétaire  du  greffier,  1704 à  1780*. 


^  N.-V.    Dumas   est   secrélaire-greflier   de   la  municipalité  de 
parizcl  le  »»  veudtMiiiaire  an  IV. 
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CONSULS*    DE    LA   COMMUNAUTÉ   DE   PARIZET. 

Bouchel  (Laurent),  1668. 
Giraud  (Jean),  1671. 
Gharavel  (Barthélémy),  1705. 
Riton  (Guig-ues),  1707. 
Roux  (Claude),  1713. 
Goudin  (Joseph),  1723. 
Repelin  (Jean),  1724. 
Blanc-Fournet  (Jean),  1725. 
Cholat  (Claude),  1727. 
Buisson  (Claude),  1728. 
Revollet  (Jean),  1730. 
Rostaing"  (Jean),  1746. 
Jallat  (Pierre),  1747. 
Bret  (Charles). 
Roux  (Jean),  1757. 
Riton  (Hugues),  1759. 
Bret  (Ennemond),  1765. 
Revollet  ou  llevol  (Jean),  1766. 
Guichard  (Jean),  1769. 
Riton  (Charles),  1770. 
Dumas  (Noël- Victor),  1776. 
Rolland  (François),  1780. 
Policand  (Jean),  1780. 
Dumas  (Noël-Victor),  1784. 


*  Les  consuls  sont  nommés  par  les  habitants  et  choisis  parmi 
les  notables. 
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CONSULS   DE  LA  COMMUNAUTÉ   DE   SEYSSINS. 

Grimiaud  (Pierre),  1672.' 
Ravix,  1700. 

Rey,  1765.  , 

Pallier  (Guy),  1776.  | 

Commandeur  (Antoine),  1780.  | 

Goudin  (Jean),  1784.  i 

I 

CONSULS   DE   LA   COMMUNAUTÉ  DE   MONTHIGAUD.  ! 

David  (Jacquet),  1641. 

Fanjat  (Ennemond),  1700.  i 

Goudin  (Jean),  1752  à  1760.  ' 

Barrai  (Antoine),  1775  à  1770. 

Rencurel  (Antoine),  1776. 

Rolland  (François),  1780.  | 

Chabert-Moulins  (Joseph),  1784.  | 

CONSULS   DE   LA    COMMUNAUTÉ  DE   ROUX   DE  COMMIER, 

I 

Guevvat  (Pierre),  1640. 

Goudin  (Jean)  *,  1760.  i 

Pallier  (Guy),  1776.  , 

Commandeur  (Antoine),  1780. 

Goudin  (Jean),  1784 2.  i 

*  On  trouve  Jean  Goudin  comme  consul  dans  trois  communautés,  ! 

Commandeur,  Guy-Pallier,  dans  deux. 

2  Ces  listes  sont  forcément  incomplètes  ;  nous  avons  trouvé  tous  , 

les    noms  qui  les  composent,  soit  dans  les  visites  pastorales,  soit 
dans  les  arcliives  de  Seyssins  et  de  Parizet  (Seyssinet). 
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RÉPONSE 


AU 


DISCOURS  DE  M.  DE  VERNISY 


PAR 


M.  J.  DE  GROZALS 

Président  de  TAcadémie  dclphinale. 


Monsieur, 

A  modestie  est  une  qualité  d'un  lel  prix  que 
t^S  Texcôs  même  en  est  louable.  C'est  ce  c|ue  je 
pensais  tout  à  Pheure  quand  vous  vous  excusiez 
presque  d'avoir  frappé  discrètement  à  notre  porte  et  conçu 
le  désir  de  prendre  place  au  milieu  de  nous.  Votre  candi- 
dature ne  pouvait  surprendre  personne  et  elle  n'a  éveillé 
que  des  sympathies  ;  elle  était  dans  Tordre.  Une  société 
comme  la  nôtre  risquerait  de  prendre  à  la  longue  un 
caractère  trop  étroit  et  des  mœurs  trop  fermées,  si  elle, 
appelait  à  elle  ceux-là  seuls  qui  font  profession  exclusive 
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de  pratiquer  les  lettres  ou  l'érudition  ;  il  est  bon  qu'elle 
s'ouvre  à  quiconque,  dans  les  voies  les  plus  diverses  de 
la  vie,  a  su  garder  quelque  curiosité  pour  les  choses  de 
l'esprit  et  réservé  sa  part  à  l'idéal.  C'est  là  une  tradition 
essentiellement  française  et  que  la  France  aurait  grand 
tort  de  répudier.  Eln  rapprochant  des  hommes  de  même 
culture,  mais  de  tendances  d'esprit  et  de  situation  di- 
verses, elle  garde  les  corps  savants  du  péril  du  mandari- 
nat ;  elle  rappelle  à  tous,  par  de  vivants  exemples,  que 
l'aristocratie  de  l'esprit  est,  de  toutes,  la  première  et  la 
moins  discutable. 

Vous  venez  à  nous  en  nous  olï'rant  le  fruit  de  vos  stu- 
dieux loisirs  ;  ils  ont  fait  de  vous  l'historiographe  pas- 
sionné d'un  coin  de  terre  du  Graisivaudan,  et  votre 
attachement  aux  pentes  du  Moucherotte  est,  chez  vous, 
un  sentiment  dans  la  formation  duquel  le  hasard  de  la 
naissance  n'est  pour  rien  ;  car  vous  n'êtes  pas  Dauphinois. 
Votre  famille  a  marqué  avec  honneur  sa  trace  dans  une 
autre  province  que  la  nôtre. 

'  Il  y  aura  bientôt  trois  siècles,  en  1636,  dans  Tàge 
héroïque  de  la  constitution  de  l'unité  française,  Gallas 
envahissait  la  Bourgogne  et  marchait  sur  Dijon.  Le  23  oc- 
tobre, il  prit  d'assaut  Mirebeau  qui  ne  pouvait  se  défen- 
dre ;  mais  les  habitants  avaient  eu  le  patriotisme  de 
détruire  leurs  approvisionnements  pour  en  frustrer  i*en- 
nemi;  puis,  sous  la  conduite  de  leur  échevin,  toute  la 
population  en  armes  inquiéta  la  marche  des  Impériaux 
sur  Saint-Jean-de-Losne  ;  c'est  devant  les  murs  de  cette 
ville  que  devait  se  briser  leur  effort.  L'échevin  de  Mire* 
beau  était  votre  aïeul  Bernard  Vernisy. 

En  1814,  quand  l'invasion  s'abattit  sur  la  France  et 
qu'une  Némésis  sanglante  déchaîna  sur  nous  l'Europe 
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entière  pour  nous  faire  expier  notre  gloire,  la  ville  de 
Langres,  alors  ville  ouverte  et  sans  défense,  résista  quatre 
jours  ;  elle  n'avait  pour  toute  garnison  que  deux  compa- 
gnies de  vétérans,  de  volontaires  et  de  pompiers,  com- 
mandées par  votre  grand-père. 

En  1870,  cette  même  ville  de  Langres  vous  comptait 
vous-même  au  nombre  de  ses  défenseurs  ;  vous  étiez 
lieutenant  au  56®  régiment  de  marche.  La  ville  était  en- 
tourée d'ennemis  et  vous  avez  vu  de  près  les  casques  à 
pointe  ,  vous  avez  entendu  ce  que  vous  avez  appelé  a  la 
musique  de  leurs  canons  ».  Mais  comme  Langres  n'eut 
pas  à  subir  un  siège  en  règle,  les  deux  adversaires  en 
présence  n'entrèrent  jamais  en  contact  direct,  et  la  for- 
tune envia  aux  défenseurs  de  la  ville  l'occasion  de  donner 
la  vraie  mesure  de  leur  courage.  Au  lendemain  de  la 
guerre,  comme  si  vous  craigniez  qu'elle  pût  renaître 
pendant  l'occupation,  vous  formez  un  bataillon  de  volon- 
taires, mais  tout  fait  défaut  pour  les  équiper  ;  vous  les 
habillez  le  plus  étrangement  du  monde  avec  des  panta- 
lons jaune  clair  et  des  vareuses  où  se  reflétaient  toutes 
les  nuances  de  Tarc-en-ciel.  Vous  songiez  en  les  voyant 
aux  bandes  de  routiers  du  moyen  âge  ;  mais  les  dehors 
seuls  étaient  semblables,  et  je  suis  assuré  que,  sous  vos 
ordres,  ces  volontaires  auraient  montré  en  toute  occasion 
ce  courage  discipliné  qui  faisait  défaut  à  leurs  redou- 
tables devanciers,  c  Et  voilà,  me  disiez-vous  gaiement  un 
jour,  que  je  suis  le  troisième  chef  de  bande  de  ma  fa- 
mille! »  Vous  seul  aviez  le  droit  de  diminuer  ainsi  par  un 
badinage  le  prix  de  services  séculaires.  Reprenons,  dans 
sa  noble  simplicité,  pour  vous  l'appliquer  à  vous  et  aux 
vôtres,  ce  mot  de  soldat  qui  sonne  si  fièrement  aux 
oreilles   françaises,  et  ce  sera  justice.  La  liadition  des 
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armes  ne  sera  point  penlue  à  votre  foyer  ;  et  .s'il  vous 
avait  été  donné  de  vous  présenter  iei  ce  soir  «\ee  \otre 
couronne  de  iils,  nous  aurions  salué  pai'mi  eux  ces  joyeux 
uniformes,  chers  à  nos  cœurs  et  pleins  d'espérances,  de 
Saint-Cvr  et  du  Borda, 

En  disputant  à  l'ennemi,  en  1870,  la  possession  du  pla- 
teau champenois,  ce  sont  les  avant-postes  de  voire  pro- 
vince natale  que  vous  défendiez  ;  vous  êtes  Bourgiiig:non 
de  vieille  souche  ;  vous  suivez  la  ligne  ascendante  de  votre 
famille  jus(|u'aux  dernières  années  du  xiv«  siècle  :  et  si,  aie 
bien  prendre,  toutes  les  familles  se  valent  pour  ranliquilê, 
ce  n'en  csl  pas  moins  une  douceur  et  une  foive  de  >*!ip- 
puyer  sur  une  lignée  aiilhentinue  de  même  sang  ipii  vi>ns 
lègue  un  nom  à  porter  et  une  tradition  d'honneur  à  main- 
tenir. V'ous  apparteniez,  par  votre  origine,  à  cette  partie 
de  la  province  que  Michelet  appelait  «  l'aimable  et  vineuse 
Bourgogne  »,  où  la  vie  est  si  facile  et  si  légère  ;  terre  de 
conciliation  entre  le  génie  sévère  du  Nord  et  les  grâces 
du  Midi,  elle  a  pris  fi  celui-ci  l'éloquence  qu'elle  a  trempée, 
pour  en  faire  un  instrument  saiis  rival,  dans  les  eaux 
froides  du  Nord.  Elle  fut,  à  une  certaine  heure  du  moven 
âge,  la  métropole  religieuse  du  monde  chrétien  ;  et  plus 
tard,  élevant  au  comble  leur  grandeur  politique,  ses  ducs 
balancèrent  la  fortune  des  rois  de  France  et  la  tinrent 
longtemps  en  suspens.  Votre  c(pur  est  resté  (idèle  à  cette 
noble  et  forte  province  :  mais  les  hasards  de  la  vie  vous 
en  ont  séparé.  En  10)^),  lorsque  votie  aïeul  Bernard  Ver- 
nily,  échevin  deMirebeau,  essayait  de  rompre  l'élan  vic- 
torieux de  (iallas  sur  Saint-Jean-de-Losne,  le  capitaine 
iMartène  défendait  la  place;  il  fut  un  des  hér'os  de  ce  siège 
célèbre.  Saluons  ici  ce  nom  que  la  gueire  avait  déjà  mis 
en  lumièrr  et   que  l'éïudition  devait  illustrer.  Quelques 
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annrcs  à  peine  après  la  (lélivraiicedc  SainUleari-do-Losiic 
par  Kanlzau  ^  naissait  dans  ces  murs  l'enfant  auquel  la 
rongrégalion  de  Saint-Maur  (levait  j)lus  tard  ouvrir  srs 
rang-s,  et  dont  l'œuvre,  défiant  le  temps,  reste  un  modèh' 
de  labeur  sans  défaillance,  de  probité  intellectuelle,  de 
recherches  patientes  et  heureuses. 

Et  pourquoi  me  refuserais-je  le  plaisir  tJe  faire  revivre 
ici,  dans  un  milieu  de  science  et  d'étude,  cette  noble  (igurr 
d'érudit,  (lue  la  passion  de  la  vie  religieuse  aninui  dans 
l'œuvre  de  la  recherche  des  origines  de  son  Ordre  et  que 
robéissancc  à  ses  supérieurs  voua  aux  recherches  histori- 
ques? «  Ses  parents,  écrivent  ses  biographes,  étaient  dis- 
tingués par  leur  probité'^»,  éloge  doni  lasimf)licité  accroît 
singulièrement  le  mérite  sous  la  i)lume  sévère  d'un  béné- 
dictin de  Saint-Maur.  ('erles  il  n'avait  aucini  souci  d'une 
célébrité  j)Osthume,  celui  dont  le  premier  et  uni(|ue  tra- 
vail semblait  devoir  être  un  Commentaire  sur  la  règle  dr 
Saint-Benoit.  Mais  il  y  avait,  dans  cette  œuvre,  tant 
d'exactitude,  de  sagacité  et  de  méthode,  que  Mabillon, 
devinant  en  lui  un  maître  ouvrier,  lui  traça  le  plan  d'une 
œuvre  nouvelle,  d'une  poilée  plus  haute  et  d'un  labeui' 
infini  :  les  Rites  monastiques.  L'obéissance,  chez  les  na- 
tures fortes,  est  un  aiguillon  de  la  volonté  ;  elle  lit  d<î 
Martène  un  érudit  d'un  mérite  achevé.  Par  ordre,  il  pré- 
para son  Tractatus  de  aniifptd  tJrclesia'  disciplina^  qui  e^t 
son  œuvre  la  j)lus  forle.  et  sur  un  signe  de  ses  supérieurs 
missionnaire  de  l'érudition,  il  entreprit  à  travers  les  ai- 
chives  des  églises  catliédrales  et  des  abbayes  de  France 


^  Le  22  décembre  1654. 

*  Dom  Tassin,  Btstoire  UUéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  t770,  pp.  542  à  571.       ■ 
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ce  long  pèlerinage  ((ui  devait  produire  un  [)récieux  enri- 
chissement au  Gallia  Christiana  et  son  Thésaurus  novus 
anecdotorum.  Je  ne  cite  que  les  œuvres  de  premier  rang; 
le  détail  des  autres  remplirait  des  pages.  Ce  vaillant 
chercheur,  à  l'esprit  si  lucide,  si  ferme  et  si  probe,  tra- 
vaillait encore  lorsque,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  la  plume 
tomba  de  ses  mains.  L'ombre  la  plus  légère  de  vanité 
littéraire  n'obscurcit  jamais  son  âme  sereine.  11  fut  un 
très  bon  moine,  très  humble,  très  exact  et  très  soumis. 
«  Au  milieu  des  immenses  travaux  auxquels  D.  Martène 
se  livrait,  et  qui  semblaient  devoir  remplir  tout  son  temps, 
il  trouvait  celui  d'assister  régulièrement  à  tous  les  offices 
du  jour  et  de  la  nuit.  Son  amour  pour  la  retraite  la  Jui 
faisait  garder  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  c'est 
])ar  là  qu'il  trouvait  le  moyen  de  suffire  à  ses  entreprises. 
11  était  aimé  et  estimé  des  gens  de  lettres,  qui  n'admi- 
raient pas  moins  en  lui  la  simplicité  des  mœurs  que  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances.  » 

De  telles  vies  sont  l'honneur  d'un  siècle  et  d'un  pays. 
Les  relations  de  votre  famille  avec  les  Martène,  commen- 
cées sous  le  feu  de  l'invasion,  se  continuèrent,  pacifiques, 
au  cours  du  xviii*  siècle  ;  ce  sont  les  Marlène  qui  vous 
ont  fait  Dauphinois.  Claude  de  Martène,  ancien  officier 
(lu  premier  Empire,  mousquetaire  sous  Louis  XVIU, 
épousa  une  des  filles  du  conseiller  Pasquier,  qui  avait  été 
le  dernier  seigneur  engogiste  de  Saint-Mury  et  Meylan. 
Votre  mariage,  comme  il  advient  dans  un  roman  heu- 
reusement conduit,  a  cimenté  cette  union  de  deux  fa- 
milles, ébauchée  deux  siècles  et  demi  auparavant,  sous 
les  murs  de  Sainl-Jean-de-Losno. 

Et  le  Dauphiné  vous  a  conquis.  Il  joue  de  ces  tours  à 
ceux  (jui  le  serrent  de  tiop  i)rés.  11  garde  bien,  d'ordi- 
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naire,  ceux  qui  se  livrant  à  lui.  On  croit  veuir  ici  pour 
un  an,  deux  au  plus,  et  on  y  reste.  Les  beautés  naturelles 
vous  ont  séduit  tout  d'ahoi'd  et  vous  avez  parlé  en  amou- 
reux de  cet  ensemble  de  cimes,  de  roches,  de  croupes,  de 
prairies  et  de  bois  qui  forme  le  Moucherolte.  Je  ne  refe- 
rai pas  le  tableau  que  vous  nous  avez  prêsenlé  avec  tant 
d'agrément;  mais  il  ne  saurait  vous  déplaire  dp  m'enten- 
dre  dire  que  j'ai  subi,  moi  aussi,  le  charme  de  ce  grand 
spectacle.  On  chercherait  longtemps  en  vain  un  cadre 
plus  merveilleusement  dessine  que  celte  vallée  du  Grai- 
sivaudan  qui  arrondit  sa  nef  entre  les  escarpements  de 
la  Chartreuse  et  le  massif  de  Belledonne,  et  que  parais- 
sent murer  aux  deux  bouts  la  roche  abrupte  de  Mont- 
mélian  et  le  Moucherotte. 

Les  forces  naturelles  qui  en  façonnèrent  les  contours 
semblent  avoir  suivi  un  plan  merveilleux,  dont  elles  furent 
les  ouvrières  colossales  et  inconscientes.  De  quelque  côté 
qu'on  la  contemple,  le  spectacle  est  sans  égal  ;  soit  que 
d'en  bas  on  élève  son  regard  vers  les  dentelures  et  les 
fines  arêtes  du  Haul-du-Seuil  ou  qu'on  le  promène  sur  le 
velours  des  forêts  dont  la  splendeur  des  glaciers  voisins 
met  en  valeur  les  tons  si  intenses  et  si  variés  ;  soit  que, 
d'en  haut,  on  contemple,  comme  dans  une  vision  magi- 
que, le  riche  damier  de  ses  cultures  à  travers  lesquelles 
l'Isère  serpente,  ses  villages  pressés  dont  les  toits  s'éclai- 
rent de  rouges  reflets,  le  mouvement  de  son  industrie,  en 
rapport  plus  étroit  qu'ailleurs  avec  la  nature  elle-même, 
le  ruban  argenté  de  ses  cascades  dont  l'homme  capte  et 
emprisonne  la  force  bouillonnante.  Vue  de  la  roche  de 
Montmélian  par  un  soir  d'été,  quand  le  soleil,  près  de 
de  disparaître,  dore  les  tours  colossales  du  Granier  ou  de 
la  Dent  de  Crolles,  la  vallée  apparaît  comme  un  décor 
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féerique,  où  chaque  beauté  paraît  avoir  reçu  d'avance  sa 
place  précise  pour  concourir  à  un  effet  d'ensemble  dont 
l'âme  confondue  jouit  en  silence.  Mais  ce  spectacle  le 
cède  encore  à  celui  que  réserve  le  plateau  du  Mou- 
cheroUe.  Là,  au  croisement  des  vallées,  le  reg^ani  est 
attiré  par  ces  deux  lig-nos  rivales  qui  vont  finir.  Tune  au 
Mont-Blanc,  l'autre  à  TObiou.  A  droite  s'ouvre  le  sillon 
que  le  Drac  creusa  jadis  et  que  suit  la  route  vers  le  Mitii  : 
par  là  semble  se  répandre  la  lumière,  qui,  par  les  beaux 
jours,  inonde  tout  ce  cadre  enchanté  ;  à  grauche  s'épan- 
(îhent  par  la  brèche  du  Rachais,  du  Casque  et  de  l'fichail- 
lon  les  riches  eaux  qui  ont  porté  la  vie  dans  cet  heureux 
roin  du  monde  ;  en  face  s'ouvre,  droite  et  lumineuse,  la 
vallée,  avec  ses  plans  étages  vers  Belledonne  et  les  pen- 
tes abruptes  de  la  Chartreuse.  Quand  le  jour  est  près  de 
s'éteindre  et  que  tombent  lentement  de  la  montagne  ces 
g-randes  ombres  qui  faisaient  rùvev  Virgile,  à  l'extrême 
fond  du  paysage  s'illumine  et  flamboie,  dans  le  froid 
bleuâtre  qui  l'environne,  une  cime  éclatante  ;  c'est  le 
Mont-Blanc.  La  nuit  est  déjà  près  de  tout  envahir  ;  mais, 
lui,  le  géant,  le  seigneur,  le  maître  des  cimes  voisines,  il 
jouit  longtemps  encore  dos  dernières  caresses  du  soleil 
qui  l'empourpre;  il  se  révèle  roi  par  la  majesté  de  cette 
illumination  suprême.  Quand  le  dernier  rayon  Tahan- 
donne,  la  nuit  est  descendue  depuis  longtemps  dans  la 
vallée  ;  et  Ton  voit  s'allumer,  une  à  une,  dans  les  bourgs  et 
dans  la  grande  ville  silencieuse,  les  petites  lueurs  de 
l'homme. 

S'il  est  un  merveilleux  observatoire,  le  massif  du  Mou- 
cherotte  n'en  a  pas  moins  ses  beautés  propres,  sa  richesse 
et  son  originalité.  Vous  avez  décrit,  en  termes  excellents, 
€  ces  cinq  collines,   marches  abruptes  d'un  escalier  dç 
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géant,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  à-pics  pro- 
fonds »,  ces  roches  virginales  de  la  Salutation,  avant- 
garde  de  la  cime  suprême,  ces  prairies  et  ces  bois  dont 
(•liaf|uo  printemps  rajeunit  la  parure,  et  ces  eaux  abon- 
dantes et  vives,  un  des  bienfaits  les  plus  précieux  dont  le 
ciel  puisse  enrichir  les  régions  qu'il  aime.  Vous  êtes  ar- 
tiste, vous  avez  le  goût  et  le  sentiment  du  beau;  vous 
avez  joui  passionnément  du  spectacle  de  toutes  ces  choses 
et  vous  avez  désiré  nous  faire  pai'lager  vos  joies  ;  vous 
avez  réussi. 

Mais  dans  ce  beau  cadre  naturel  vous  avez  trouvé 
l'homme  et  vous  vous  êtes  intéressé  à  lui.  De  tous  les  ob- 
jets de  la  connaissance,  il  n'en  est  assurément  pas  de  plus 
intéressant  pour  l'homme  que  l'homme  lui-même;  le  pré- 
sent ne  nous  suffit  pas;  le  passé,  fût-il  de  petite  impor- 
tance, nous  attire  et  nous  séduit,  soit  pour  la  ressem- 
blance que  nous  y  trouvons  avec  le  présent,  soit  par  la 
uiélancolie  des  choses  qui  ne  sont  J^lus.  Cet  attrait  a  agi 
en  vous  ;  vous  avez  commencé  par  étudier  le  passé  d'un 
petit  domaine,  et,  de  [)roche  en  proche,  vous  avez  écrit 
rhistoire  d'un  ancien  mandement.  Les  monuments  lais- 
sés par  l'homme  et  quv  le  temps  a  respectés  ont  été  Tob- 
jet  particulier  de  votre  étude  ;  votre  œil  les  a  caressés  et 
votre  curiosité  s'est  attachée  à  eux  avec  amour.  Il  n'est 
rien  rie  tel  que  d'aimer  pour  comprendre;  ot  parce  que 
vous  avoz  aimé  ce  coin  de  terre,  vous  en  avez  revécu  avec 
joie  les  heures  écoulées.  Celles  mêmes  qui  étaient  tom- 
bées sjins  bruit  dans  l'effrayant  abîme  du  passé  vous  ont 
paru  avoir  leui* st^ciel  et  vous  le  leur  avez  demandé  ;  le 
mystère  de  cet  inconnu  vous  a  attiré.  Il  est  de  peu  de  prix, 
dira-t-on,  l'inconnu  d'un  simple  village.  Rien  n'est  petit 
de  ce  que  l'homme  anime  de  ses  sentiments,  agite  de  ses 
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passions,  couvre  do  sa  poussière.  Quand  je  vois  un 
homme  s'altacher  passionnément  à  remettre  en  lumière 
une  pagfC  d'histoire  locale,  que  les  indinërents  trouvent 
terne  et  pale,  je  songe  à  ce  mot  de  Plularque,  où  il  y  a 
comme  une  essence  de  délicieuse  sagesse  :  «  Moi,  qui 
suis  habitant  en  une  petite  ville,  je  m'y  tiens  volontiers, 
de  peur  qu'elle  ne  soit  encore  plus  petite.  » 

Vous  êtes  un  artiste  ;  on  le  devine  à  la  tendresse  avec 
lacpielle  vous  avez  déci-it  le  détail  des  monuments  de  la 
région  qui  vous  est  chère  ;  une  colonne,  un  chapiteau,  un 
beau  cintre,  une  ogive  parlent  à  voire  Ame;  vous  en  com- 
prenez les  lignes  savantes,  et  voire  admiration  n'est  pas 
le  tribut  banal  que  paie  souvent,  sur  la  foi  d'un  autre, 
rindilFérenle  ignorance  d'un  passant.  Votre  main  exercée 
a  pris  à  la  sculpture  quelques-uns  de  ses  secrets  et  on 
cite  de  vous  telles  œuvres  que  les  pins  habiles  praticiens 
ne  désavoueraient  pas.  Ce  lalent,  votre  goût  de  collec- 
tionneur, votre  ardeur  dans  la  recherche  et  la  découverte 
des  petites  richesses  d'art,  de  la  minutie  archéologique» 
vous  feront  parmi  nous  une  place  à  part.  Occupez-la  dès 
aujourd'hui,  Monsieur,  à  la  satisfaction  de  nous  tous.  En 
retour  de  votre  admission,  TAcadémie  ne  vous  demande 
qu'une  chose  :  pensez  à  elle,  n'oubliez  pas  que  son  renom 
est  fait  du  succès  de  tous  nos  eflbrts  ;  prenez  place  dès  le 
[)ren)ier  jour  dans  le  groupe  de  ceux  que  chaque  rendez- 
vous  trouve  fidèles  et  dont  le  nom,  attaché  à  un  travail 
original,  reparaît  souvent  dans  notre  Bulletin.  Si  vous 
faites  cela,  vous  serez  largement  quitte  envers  vos  par- 
rains et  vos  nouveaux  confrères. 


jc»7fv  «>  {sAç;  £rK^^  I? A«)  ,(i  Aéi  r»7^  «)  (sT^Ttf)  r»7r  «)  r«>A«i  jsyKçi  r^Aç)  eTtVô 


PIERRE  DE  BOISSAT 

(1603-1662) 

ET 

LE  MOUVEMENT  LITTÉRAIRE  EN  DAUPHINÉ 

AU    XVII*    SIÈCLE 

PAR 

G.  LATREILLE 

Docteur  es  lettres 
Professeur  au  Lycée  Ampère  de  Lyon. 


INTRODUCTION. 

E  ne  crois  pas  qu'aucun  poule  soit  tombe  dans  un 
oubli  plus  profond  que  Pierre  de  Boissat.  Il  est 
des  écrivains  médiocres  dont  les  œuvres  ne  sont 
plus  lues  aujourd'hui,  mais  dont  les  noms  sont  encore 
prononcés  quelquefois  :  car,  en  leur  temps,  des  amis  ou 
au  moins  des  lecteurs,  dans  des  livres  venus  jusqu'à  nous, 
les  ont  loués  ou  critiqués.  Boissat,  au  contraire,  fut  ig-noré, 
même  au  xvii®  siècle  ;  en  effet,  ses  œuvres  sont  presque 
toute  restées  inécliLes,  et  celles  qu'il  fil  imprimer  ne  pu' 
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rpnt  pas,  d'abord,  par  une  fatalité  inouïe,  se  répandre 
dans  le  public  ;  long-temps  après,  quelques  exemplaires 
furent  ensevelis  dans  les  bibliothèques  de  quelques  cou- 
vents, ou  (le  quelques  ég-lises  ;  la  plupart  aujourd'hui  ont 
disparu. 

Boissat  mourut  en  1002,  l'année  m(^me  où  Chapelain 
rédig-eait  son  Mémoire  de  quelqups  f^ens  de  lettres  vivajits 
rn  i(U)2,  mais  trop  tôt  pour  qu'il  y  fut  mentionné.  L'abbé 
de  Marolles  énumérant,  en  1(>48,  les  poètes  latins  du 
temps,  ne  cite  pas  Boissat  ^  Baillet  qui  avait  entendu  par- 
ler de  son  poème  épique  de  Charlea  MavteL   croit  qu'il 

était  écrit  en  vers  français  2. 

* 

Au  xYii**  siècle,  seul  Nicolas  Chorier  veilla  sur  la  gloire 
de  Boissat;  son  opuscule,  intitulé  De  Pétri  BoPfisatii  vitâ 
nmicisqup  liiteratia^^  est  la  source  où  sont  venus  puiser 
tous  ceux  qui  ont  voulu  parler  avec  quelque  précision  de 
Boissat*.  Comme   Chorier  se   contente  d'énumérer  les 


^  Mémoires,  t.  I,  p.  230.  Le  nom  de  Boissat  ne  so  trouve  pas  non 
plus  dans  son  Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms  de  ceti^qut 
7u'ont  (tonné  de  leurs  livres,  ou  qui  m'ont  honoré  extraordinaire- 
ment  de  leur  civilité, 

2  Jugement  des  Savants,  17'22,  t.  V,  p.  255. 

3  Gratianopoli,  1680. 

*  (Colomb  de  Batincs  a  donnt^  dans  son  Catalogue  des  Dauphi- 
nois dignes  de  mémoire  (1840),  une  longue  liste  des  livres  que  l'on 
peut  consulter  sur  Boissat  ;  quelques-uns  sont  insigniflants  ;  nous 
ne  retiendrons  ini  que  les  principaux: 

Chorier,  t!t(it  politique  du  Dauphiné,  l.  ITT,  p.  119.  et  t,  IV,  p. 117. 

Pellisson  et  d  Olivet,  Histoire  de  iAcadémie.éd.  de  1730,  pp.  183, 
202.  388. 

Le  P.  Niceron,  Mémoires,  t.  XIII,  pp.  382  400,  et  t.  XX.  p.  69. 

L'abbé  d'Artii^ny,  i\'ouve(iu.r  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et 
de  littératurp,  t.  II,  pp.  1-18. 

A.  Bochas,  Biographie  du  Vauphiné,  l   I,  pp.  150-155. 
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œuvres  de  Boissat,  nous  avons  pensé  qu'on  pouvait,  sans 
craindre  (Je  le  répéter,  essayer  de  porter  un  jugement  sur 
les  œuvres  do  Boissat,  et  surtout  sur  ses  poèmes  latins, 
qui  sont  encore  son  meilleur  titre  de  gloire  auprès  de  la 
postérité  ;  la  lecture  des  œuvres,  imprimées  ou  manus- 
crites, nous  a  permis  de  compléter  sur  beaucoup  de  points 
et  de  rectifier,  sur  quelques-uns.  la  bioorraphie  écrite  par 
Chorier.  Il  est  une  légende  surtout,  relative  à  la  mutila- 
tion des  œuvres  imprimées  de  Boissat,  qu'il  nous  a  jmru 
utile  de  détruire  :  née  après  Chorier,  elle  a  trouvé 
créance,  parce  qu'elle  a  été  répandue  par  des  Dauphinois, 
qui,  à  ce  qu'il  semble,  devaient  élro  bien  renseignés  sur 
leur  compatriote  ^ 

Certes,  les  œuvres  de  Boissat  pourraient  être  vouées  à 
Toubli,  sans  que  la  gloire  des  lettres  françaises  dût  en 
souffrir.  Cependant,  il  est  impossible  d'étudier  Boissat 
sans  toucher  à  quantité  d'hommes  plus  ou  moins  célèbres  ; 
et,  par  là,  ce  sujet,  si  restreint  on  apparence,  prend  des 
proportions  plus  étendues.  Kn  effet,  d'abord,  les  Dauphi- 
nois, ses  compatriotes,  virent  en  lui  un  maître,  et,  en- 
traînés par  son  exemple,  ils  goûtèrent  les  lettres,  et 
même  quelques-uns  les  cultivèrent-:  ceux-ci  aujourd'hui, 
sauf  Nicolas  Chorier  et  Salvaing  de  Boissieu,  sont  com- 
plètement oubliés,  et  c'est  justice;    cependant  l'hisloij'e 


^  D'Artigny,  op.  cit.:  J.  Ollivier,  Rente  du  Dauphinc,  np  cit.: 
A.  Rochas,  op.  cit.:  Charvel,  Fastes  de  la  rille  de  Vienne,  inanusr 
prit  inédit,  publié  par  M.  ?avi.î<né.  Vienne. 

-  Cf.  Roctias,  op.  cit.,  t.  1,  p.  152  :  «  J>a  grande  réputation  poé- 
tique lui  valut  les  plus  flatlcurs  enipressementî»  :  à  Vienne,  à 
Grenoble  et  à  Lyon,  tous  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
savoir,  leurs  emplois  ou  leur  naissance,  ambilionnérrnl,  f(»niine 
un  honneur,  d'être  de  ses  amis.  » 
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littéraire  ne  doit  pas  uniquement  se  préoccuper  des  écri- 
vains de  grande  valeur  ;  et,  si  nous  ne  nous  abusons,  il  y  a 
quelque  intérêt  à  étudier  le  mouvement  intellectuel  dans 
une  province  au  x\u^  siècle,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  en 
quelle  estime  on  y  tenait  les  g-rands  écrivains  du  temps. 
En  second  lieu,  Boissat  eut  des  relations  avec  la  plupart 
des  écrivains,  qui  étaient  alors  l'honneur  de  la  France  ; 
sur  chacun  d'eux,  il  nous  a  livré,  directement  ou  par  la 
plume  de  Chorier,  quelques  détails  littéraires  ou  biogra- 
phiques. 11  nous  suffira  peut-être  de  les  remettre  en  lu- 
mière pour  justifier  la  présente  étude  et  nous  estimer 
amplement  récompensé  de  notre  travail. 

Nous  avons  puisé  la  plupart  de  nos  documents  dans  les 
manuscrits  de  Boissat,  conservés  aux  archives  de  THôtel- 
Dieu  de  Vienne;  catalogués  avec  le  plus  grand  soin,  ils 
ont  été  mis  à  notre  disposition,  avec  une  parfaite  obli- 
geance, par  M.  Tonnérieux.  Nous  avons  pu  consulter,  à 
la  bibliothèque  de  Lyon,  les  œuvres  imprimées  de  Bois- 
sat; à  la  bibliothèque  de  Grenoble,  grâce  à  la  complai- 
sance de  Térudit  conservateur  M.  Maignien,  plusieurs 
livres  et  opuscules,  très  rares,  dus  soit  à  Chorier,  soit  à 
d'autres  écrivains  dauphinois  du  xvii®  siècle.  Enfin  qu'il 
nous  soit  permis  de  remercier  M.  Morand,  un  très  habile 
et  très  obligeant  chercheur,  M.  H.  de  Terrebasse,  qui  a 
bien  voulu  nous  aider  de  son  érudition  et  nous  ouvrir  sa 
bibliothèque  si  riche  en  livres  et  en  manuscrits  dau- 
phinois. 
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PREMIERE  PARTIE. 


La  Vie  de  Pierre  de  Boissat  (1603>1662). 


CHAPITRE  I. 

LA    FAMILLE   DE   BOISSAT. 

Boissat  appartenait  à  une  famille  du  Dauphiné,  illustre 
déjà  par  quelques-uns  de  ses  membres  et  par  ses  allian- 
ces. Nie.  Chorier  pourtant  se  trompe,  quand  il  revendique 
pour  elle  une  haute  antiquité  :  «  Gilles  le  Bouvier,  dit-il, 
premier  Heraud  du  Roy  (Charles  VIT,  sous  le  titre  de 
Berry,  est  auteur  d'un  armoirial  qui  est  au  pouvoir  du 
sieur  du  Boucher.  11  comprend  le  nom  et  les  armes  de 
plusieurs  familles  nobles  de  France,  d'Espag:ne,  dWng-le- 
terre,  d'Ecosse,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Lorraine  et  de 
Brabant.  L'escusson  des  armes  de  celle-cv,  avec  leurs 
esmaux,  y  est  représenté,  entre  celles  de  quel(]ues  autres 
de  Dauphiné,  avec  ce  titre  au-dessus,  le  sieur  de  Boissat. 
Elles  sont  d'asur  à  trois  roses  de  gueules,  grenées  d*or, 
au  chef  de  môme  '.  »  Rien  n'est  moins  prouvé  :  les  Bois- 
sat sont  originaires  de  La  Tour-du-Pin,  comme  en  té- 
moigne la  charte  du  statut  communal  de  La  Tour-du-Pin, 

*  Suppl,  à  VEstat  polit,  du  Dauphiné,  p.  117.  —  La  môme  erreur 
avait  été  déjà  acceptée  par  Saint-Aubin,  ïlist.  civile  de  Lyon, 
p.  145.  A  Lyon,  chez  lienoist  Coral,  ItiCG. 


] 
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<lans  la(iuelle  est  cité  Thomas  Boissal,  fils  de  Jeaa,  capi- 
taine châtelain  (1520-1530)*.  Voici  d'ailleurs,  limitée  à  la 
branche  seule  qui  nous  intéresse,  une  généalog-ie  de  la 
famille  des  Boissat,  écrite  de  la  main  même  du  poète-. 

Jean, 
niarclumd  au  terrier  de  Saint-Chef. 


Thomas, 

bourgeois  au  terrier  de  Saint-Chef  et  de  la  Pierre- Bénite, 

capitaine  et  châtelain  de  La  Tour-du-Pin  ^. 

I 
Antoine*, 

inaric  à  N.  du  Bonnet,  d*où  le  fief  d*Avernais. 

I 

PlERRK, 

siMjxneur  d'Ave  mai  s,  marié  à  Marguerite  Mitallier  de  La  Tour 
du-Pin,  fille  de  Claude  Mitallier,  vi -bailli  de  Vienne  en  1554, 

anobli  en  1586. 

I 
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vi-bailli  de  Vienne,  mari  de  Marie  Arthiaud,  dame  de  Licieu 
et  de  Villeneuve-du-Piat  en  Lyonnais. 

I 
Pierre  de  Boissat, 

seigneur  de  Licieu. 

'  Publiée  par  V.  Gauduel,  1805,  p.  28. 

*  Elle  se  trouve  dans  la  bibliolhèque  de  M.  H.  de  Terrebasse, 
elle  complète  et  reclilie  la  généalogie  publiée  par  R.  de  La  Balie, 
dans  son  Armoriai  du  Dauphiné, 

3  Chaque  mandement  élail  gouverné  par  un  châtelain  dont  la 
principale  mission  consistait  à  garder  le  château  de  sa  résidence 
et  à  le  tenir  toujours  bien  approvisionné  de  munitions  et  de  vic- 
tuailles. En  cas  de  guerre,  il  devait  pourvoir  à  sa  défense  contre 
Tennerai.  Valboanais,  Hûtoire  du  Dauphiné,  cité  par  Gauduel, 
p.  24. 

^  Cité  par  Gauduel,  p.  34,  note,  dans  la  Ii>tc  des  notables  et 
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Le  grund-pèi'e  et  le  père  de  noire  poète  furent,  comme 
ou  le  voit  par  ce  tableau,  l'un  et  l'autre  vice-baillis  de 
Vienne,  et  se  firent  un  nom  célèbre,  comme  le  dit  leur 
descendant,  avec  un  orgueil  justifié  : 

Ambo  qui  celebri  Praetores  sede  fuistis, 
Pulchra  Viennaei  qua  patet  ora  soli... 

Ambo  pares  animis,  vitaeque  insontis  honore^ 
Hic  genio,  et  studii  sedulitate  priori 

Pierre  I  était  très  versé  dans  la  langue  grecque,  et  on 
nous  rapporte  qu'un  siècle  plus  tard,  quelques  lettres  de 
lui,  écrites  en  grec,  étaient  admirées  comme  des  témoi- 
gnages d'une  érudition  prodigieuse.  Ayant  rendu  au  roi 
et  au  parti  catholique  de  grands  services  pendant  les 
guerres  de  religion  2,  il  fut  élevé  à  la  dignité  suprême  de 
la  ville,  à  celle  de  vice-bailli  3.  Il  épousa  Marguerite  Mi- 


autres  habitants  de  La  Tour-du-Pin,  à  propos  d'une  fêle  qui  eut 
lieu  le  23  août  1547. 

*  Fragmenta  operum,  p.  323,  elegia  HT,  liber  m,  ad  pareutura 
Mânes. 

*  Chorier,  parlant  de  la  situation  des  huguenots  à  Vienne  en  1566, 
dit:  «  Il  n'y  avait  point  d'indulgence  pour  les  ministres  dans  l'esprit 
des  catholiques,  ni  de  clémence  dans  la  justice.  Boissat,  qui  avait 
Tait  un  voîage  â  Paris,  pour  les  atTaircs  de  la  province  qui  l'avait 
député,  était  un  de  ceux  (jui  les  favorisaient  le  moins.  Il  était  un  des 
plus  authorisez  des  habitants  et  d'autant  plus  à  craindre  aux  mi- 
nistres qu'il  emploïoit  en  toutes  oc^'asions  tout  son  crédit  à  leur 
nuire.  »  Histoire  f/pnérale  du  Dauphinê,  t.  Il,  p.  o09.  —  Kn  1565, 
IMorre  Boissat  avail  été  nommé  consul  de  Vienne  par  une  letlrc 
du  roi  Charles  IX,  datée  de  Toulouse  (15  mars  1565,  Archi\es  de 
la  ville  de  Vienne);  le  7  juin  1573,  il  fut  nommé  juge  royal  à 
Vienne. 

3  Cf.  Lettre  de  prov.  du  8  juillet  157'.>,  de  vi-bailli  de  Vienne 
pour  P.  de  Boissat.  par  résignaUon  de  Cl.  Mitallier,  son  beau-père, 
qui  avait  été  nommé  le  18  octobre  1574. 
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tailler,  fille  de  Claude  Mitallier,  qui  exerça  lui  aussi  à 
Vienne  les  fonctions  importantes  de  vice-bailli,  et  qui  fut 
si  remarquable  par  son  savoir  que  Scaliger  disait  de  lui: 
«  Magnus  est  unus  in  Gallia  Mitallerius*  ». 

PifMTe  II,  né  en  1556,  surpassa  son  père  en  savoir  et  en 
rôputjilion.  Il  étudia  le  droit  à  Valence,  sous  Cujas;  puis, 
a[)rès  avoir  parcouru  les  pi'incipales  universités  d'Eu- 
rope, a(in  de  compléter  son  éducation,  il  revint  à  Vienne, 
où  il  fut  d'abord  avocat,  puis  succéda  à  son  père  comme 
vice-bailli.  11  fut  le  plus  intègre  des  magistrats *,  et  servit 
(idèlement  le  pouvoir:  Henri  IV  le  récompensa  en  lui 
accordant  confirmation  des  lettres  de  noblesse  que  son 
père  avait  reçues  en  1586  3. 

Gomme  son  père,  Pierre  lï  fut  un  helléniste  de  valeur; 
on  connaît  surtout  de  lui  deux  ouvrages  qui  sont  des  com- 
pilations exactes,  mais  lourdes  et  ternes:  une  Histoire 
dus  cheonlkrs  de  Vordre  de  Vhospital  de  Saint-Jean  de  Je- 
rMAY/Zcm  (MDGXll),  (|ui  mérita  les  honneurs  de  la  réim- 

^  «  Nous  ne  saurions,  dit  Cliorier,  refuser  à  Claude  Mitallier  la 
louange  d'avoir  été  parmi  les  t^avanls  l'un  des  plus  universels,  et 
parmi  les  ma^islrals  Tua  des  plus  justes.  La  langue  sainte  el  la 
langue  gn>c({ue  ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  latine, 
ni  celle-ci  que  la  vulgaire.  »  Rech.  sur  les  anliq.  de  la  riUe  de 
Vienne,  p.  t»8  (éd.  de  1828).  —  Pierre  de  Boissat  fit  son  testament  le 
31  août  1598  :  cf.  Arch.  de  l'Hùtel-Dieu. 

*  Cliorier  a  fait  de  lui  l'éloge  le  plus  copieux  dans  un  livre  dont 
voici  le  tilre  complet  : 

Magislratus  causarumque  pntroni  veri  acpcrfecti  Icon  absoluth- 
sima  Mcolai  Chorerii  I.  C.  Viennensis  cowmentafin,  in  duos 
libroa  distincta.  Quorum  prior  lucorrupli,  el  ornati  Fori,  aller 
magislratus,  et  pntroni  idaeam  et  imaginem,  in  Pet  ri  P.  F. 
Boissacii  Viennensis  Praetoris  vita  repraesentat,  Viennae  ex 
typogr.  Auratl  Pansard,  MDCXLVI  (Bibl.  de  Grenoble). 

*  Cf.  Appendice  I. 
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pression  pendant  le  xvii®  siècle  *,  et  un  livre  intitulé  Le 
Brillant  de  la  Royne,  ou  les  vies  des  hommes  illustres  du 
nom  de  Mcdicis  ;  l'auteur  y  fait  l'éloge  de  la  famille  des 
Médicis  ;  Marie  de  Médicis  était  venue  à  Vienne  le  30  oc- 
tobre 1600,  et  le  vi-bailii,  Pierre  de  Boissat,  Ty  avait 
haranguée.  C'est  probablement  l'idée  mère  du  livre  qui 
n'est  qu'une  œuvre  de  courtisan  2. 

Pierre  II  allait  faire  le  voyage  de  Paris,  où  Marie  de 
Médicis  l'appelait  pour  le  nommer  conseiller  d'État,  quand 
il  tomba  malade;  porté  à  Lyon  pour  être  opéré  de  la 
pierre,  il  y  mourut  (1613). 

Il  avait  épousé  Marie  Athéaud  ou  Athiaud,  fille  de  Ma- 
thieu Atheaud  et  de  Clémence  Senneton.  Les  Atheaud 
étaient  une  famille  illustre  de-  Lyon,  et  connue  pour  ses 
fondations  pieuses  3.  Marie  Atheaud  brillait  non  seule- 


*  Cette  réimpression  (1629,  2  vol.  in-folio)  parul  sous  le  nom  de 
J    Baudoin. 

* 

*  Pour  élre  complet,  citons  de  Pierre  II  son  Remerciement  au 
Roi  par  les  annoblis  du  Dauphiné  (1602  et  non  1603,  comme  dil 
Roctias,  in-4",26  pp.), et  ses  Recherches  sur  les  duels  flGto),  ouvrage 
composé  à  propos  d*un  édit  du  roi  contre  les  duels,  rendu  vers 
1604  ;  Tanteur,  qui  conclut  contre  les  duels,  bavarde  sur  les  Perses, 
Alexandre,  Pline,  Hercule,  les  Troyens:  c'est  un  galimatias  mélangé 
de  quelques  faits  peu  neufs  qui  courent  les  Àna.  —  Nous  ne  pou- 
vons que  sourire  devant  l'enlhousiasme  de  Chorier  pour  les  talents 
littéraires  de  Pierre  H  :  «  Les  livres  qu'il  publia  reçurent  des  éru- 
dits  le  meilleur  accueil;  la  science  et  la  noblesse  de  style  admi- 
rable qui  s'y  rencontrent  les  mettent  presque  au  niveau  des  écrits 
de  l'antiquité.  »  Magistratus,  p.  75. 

3  c  Hugues  Athéaud,  oncle  de  Marie  Athiaud,  mort  en  1503,  lègue 
à  l'aumône  générale  de  Lyon  208  écus  et  un  tiers  d'écu  de  rente, 
qui  lui  sont  dus  sur  le  tènement  du  Plat,  pour  être  employés  à 
l'instruction  de  six  enfants  des  plus  dociles  de  l'hospice,  dont  le 
temps  d'études  est  fixé  à  cinq  ans.  »  Àrchires  hififoriques  et  statis- 
tiques du  dépari,  du  Rhône,  L  II,  p.  140.  —  De  plus,  connue  nous 
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ment  par  la  beauté  mais  encore  par  les  dons  de  rinlelli- 
gence;  nul  ne  l'a  louée  avec  plus  d'ardeur  que  Kubvîj: 
a  Si  je  voulois,  dit-il,  pour  grossir  mon  œuvre...  m'amu- 
ser  à  discourir  de  la  perfection  de  nos  daniies  Lyonnoises, 
je  pourrois  à  bon  droict  nnettre  en  avant  pour  un  parangon 

de  vertu  damoiselle  Marie  Alheaud ,  et  le  faisant,  je 

rendrais  le  devoir  à  la  mémoire  de  feu  maislre  Hugues 
Atheaud  son  oncle,  l'un  des  meilleurs  de  mes  amis  :  ot 
par  la  mort  duquel  je  peux  dire  avoir  perdu  la  moitié  «le 
moy  mesme  :  mais  je  me  contenteray  de  leur  tesmoigner 
n)on  allection  par  le  petit  quatrain  : 

Si  la  vertu  estoit  perdtte. 
Ou  parmi  le  monde  incogneûe  ; 
On  en  trouvegroit  le  modelle 
En  ceste  Marie  :  ou  tout  elle  '.  » 

Pardonnons  à  la  faiblesse  de  la  poésie  en  faveur  de  la 
sincérité  du  sentiment  î 

De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants  : 
André  Alheaud  de  Boissat,  plus  tard  maréchal  de  camp 
et  lieutenant  général  des  armées  du  roi  ;  nous  en  re- 
parlerons. 
Pierre  III,  qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude. 


l'apprend  ^aint-Aubin,  faisant  l'éloge  de  celle  famille:  «  Une  cha- 
pelle el  une  bibliolhèque  en  rendent  encore  la  mémoire  toujours 
durable  chez  les  HR.  iN'res  Minimes  »,  up.  cit.,  p.  145.  —  «  Marie 
Athiaud  porta  en  dot  à  P.  de  Boissat  la  terre  de  Li'ssieu  et  le  tène- 
nient  du  Plat.  C'est  dans  cette  dernière  propriété  que  leur  (ils,  André 
Athiaud  de  Boissat,  fit  ouvrir  une  rue,  à  laquelle  la  reconnaissance 
publique  donna  le  nom  de  rue  Boissat,  qu'elle  porte  encore.  » 
Archives,  id.  —  Sur  cette  rue  Boissac  (>ic),  cf.  F.  Desveruav, 
le  Progrès  illustré,  12  février  et  5  mars  1899. 
*  Histoire  de  Lyon,  1G04,  Lyon,  in-fol.,  pp.  19  et  20. 
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Claude,  ne  le  24  novembre  IGOG,  chevalier  de  Malte,  tué 
en  duel  vers  1630. 

Ahel  de  Boissat,  baptisé  le  i4  juin  1609,  tué  en  combat- 
tant à  Valence  en  Italie  (1(534). 

Clémence  et  Marguerite,  qui,  dès  leur  bas  âge,  se  consa- 
crèrent à  la  vie  religieuse,  dans  le  monastère  de 
Saint-André,  à  Vienne. 

Marie,  femme  de  Gaspard  de  Virieu,  seigneur  de  Ponter- 
rois,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  *. 


CHAPITRE  II. 

ENKAxNCE    ET   ADOLESCENCE   DE   BOISSAT   (1003-1627). 

Pierre  III  de  Boissat  naquit  en  1603^,  à  Vienne,  dans 
cette  ville  qu'il  s'est  plu  à  célébrer  par  ses  vers  : 

Nunc  lamen  (o  fali  leges!)  illa  inclyta  regrio, 
nia  suae  longo  tempore  gentis  honos, 


*  Je  relève,  sur  les  registres  de  la  paroisse  do  Sainl-André-leîj- 
Nonnuins  (aujourd'hui  8aiiii-André-le-Haut),  a  la  date  du  jeudi 
6  juillet  1612,  le  baptême  dWnne,  fille  de  noble  Pierre  de  Boissal  : 
celte  enfant  dut  mourir  en  bas  Age. 

*  Les  rejçislres  paroissiaux  de  Saint-André-le-Haul  étant  muti- 
lés, nous  n'avons  pas  pu  retrouver  l'acte  officiel  du  baptême  dn 
Boissal  ;  mais  tous  ses  biographes  sont  unanimes  sur  celte  dat»* 
de  1603.  De  plus,  cette  date  est  d'accord  avec  ce  passage  dans 
lequel  Boissat  parle  de  sa  première  expédition  militaire  faite  en 
1621: 

Septima  de  décima  vlxdum  mihi  clauditur  aestas, 
£t  lencrum  duro  tunditur  ense  lalus. 

Eleg.,  I,  lib.  m. 
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llei  mihi  !  cervicem  seiiii  sub  pondère  curvat, 
Vix  unquam  in  primum  restituenda  decus... 

At  licet  in  média  degat  iacerala  ruina, 
Nescio  quid  prlmae  nobilitalis  habet^ 

Boissat  fut  élève  au  collège  que  les  jésuites  venaient 
d'établir  à  Vienne  (lOOi),  et  il  y  obtint  des  succès  prodi- 
gieux aussi  bien  dans  l'étude  de  la  grammaire  que  dans 
celle  des  belles-lettres.  Parmi  ses  professeurs,  on  peut 
citer  le  P.  Cudier  et  le  P.  Baltazar  de  Bus,  à  la  science 
duquel  un  des  illustres  condisciples  de  Boissat,  Salvaing 
de  Boissieu,  retidit  plus  tard  hommage  en  ces  termes  : 

Prima  fuit  tenerae  délecta  Vienna  juventae, 
Âusonios  docuit  prima  Vienna  sonos; 

Haerebit  memori  Brusius  mihi  pectore  fixus, 
111e  sodalitii  lausque  decusque  sui^. 

Boissat  excellait  surtout  dans  les  vers  latins,  au  témoi- 
gnage de  Ghorier  :  «  Quo  momento  prosa  oratione 
praeceptores  gai  lice  dictabant,  quae  in  latinum  sermo- 
nem  convertrrentur,  ea  Bocssatius  latiiiis  versibus  bonis 
et  luculentis  reddebat^.  » 

Ghorier  dépasst;  la  mesure  dans  Téloge  ;  nous  avons 
une  élégie  comi)osùe  par  Boissat  à  lïige  de  dix-sept  ans; 
elle  se  distingue  sans  doute  par  la  facilité  et  même  par 
rélégance  ;  mais  c'est  une  élégance  banale,  faite  de  sou- 
venirs, et  non  inspirée  par  une  imagination  vraiment  poé- 
ti<iue  :  ce  sont  de  bons  vers  latins,  si  Ton  veut,  mais  des 


*  Eleg.,  VIII,  lib.  in. 

*  Cité  par  A. de  TGvvebRsse ^ Relation  des  principaux  événements 
de  la  cie  de  Salcaing  de  Boissieu,  Lyon,  1850,  p.  87. 

'  Vita,  p.  23.  —  Les  exemples  de  cetle  farililé  n'élaîenl  pas  rares 
au  xvii»  siècle:  Cf.  lIuel,Comm.  de  rehu^  ad  eum  pertinent.,  p.  18. 
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vers  lalins  de  collèg'o.  Qu'on  en  juge  par  èc  frag-ment  : 

Ille  meus  Rhodanus,  gelidas  qui  natus  ad  Alpes, 

Concitat  abrepta  niista  fluenta  nivi, 
Et  tonal  in  sa  no  circum  cava  saxa  fragore, 

Et  late  dominas  imbribus  urgetaquas  .. 
Ad  quem  ludenti  Nais  mihi  plurima  conciias, 

Ludenti  violas  plurima  Nympha  dédit  *. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  grannmaire  et  en  littérature, 
mais  c'est  aussi  dans  tous  les  genres  d'études  qu'il  fît  de  très 
rapides  progrès  :  en  elï'et,  en  1623,  sur  le  navire  qui 
l'emportait  à  Malte,  il  enseigne  sans  cartes  et  sans  livres, 
à  des  compagnons  de  voyage,  la  géographie  du  monde 
entier  ;  de  même,  il  suivit  avec  succès  les  cours  de 
la  classe  de  philosophie,  qui  fut  inaugurée  à  Vienne 
en  1617,  au  collège  des  jésuites,  sous  la  direction  des  ja- 
cobins 2.  Faut-il  donc  s'étonner  que  ses  condisciples  et 
ses  maîtres  l'aient  surnommé  «  l'Esprit  »,  comrtie  on 
continuera  à  l'appeler  pendant  toute  sa  vie? 

Son  père  le  destinait  à  l'Église,  et  un  parent,  André 
Valadier,  abbé  de  Saint-Arnould  de  Metz,  devait  lui  céder 
son  bénéfice.  Mais  son  père  étant  mort,  Boissat  quitta 
rhabit  ecclésiastique  qu'il  avait  déjà  revêtu  et  fit  ses 
études  de  droit  3.  Cependant  il  ne  savait  pas  encore  quelle 


^  Elegia,  I,  liber  m. 

*  La  ville  de  Vienne  fut  en  procès  avec  les  jésuilcb  en  1617-1618, 
parce  que  les  jésuites  ne  voulaient  pas,  pour  le  prix  convenu, 
fournir  deux  régents  de  philosophie  ;  en  attendant  l'issue  dos 
débats,  la  ville  prit  deux  régents  de  philosophie  parmi  les  pères 
jacobins  établis  à  Vienne. 

3  Romulei  cinxit  me  laurea  juris 

Sexta  super  denam  cum  properaret  hyems, 
Tolllt  ubi  pulchras  peramaena  Valentla  turres.  Id, 
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carrière  choisir,  quand  la  nouvelle  se  répandit  dans  le 
Dauphiné  que  Lesdiguières  avait  reçu  Tordre  de  sou- 
mettre quelques  villes  du  Vivarais,  placées  sur  les  bords 
du  Rhône,  et  où  les  Huguenots,  installés  en  maîtres, 
gênaient  le  commerce.  Beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes dauphinois  vinrent  offrir  leurs  épées  à  Lesdi- 
guières  ;  l'infanterie  était  placée  sous  les  ordres  d'un 
Viennois,  le  comte  de  Maugiron,  maréchal  de  camp; 
André  Boissat,  le  frère  aîné  de  Pierre,  était  de  l'expé- 
dition en  qualité  d'enseigne,  et  Pierre  aussi  s'enrôla 
(1621)«. 

C'est  ainsi  que  Boissat  prit  part  au  siège  du  Pousin,  qui 
fut  conduit  avec  bonheur  par  Lesdiguières,  et  lui  fit 
donner  bientôt  après  le  titre  de  connétable-, 

La  paix  faite  avec  les  Huguenots,  un  certain  nombre 
déjeunes  nobles  qui  brûlaient  de  ne  pas  rester  inactifs, 
vinrent  s'olïrir  en  volontaires  aux  chevaliers  de  Malle, 
dont  la  formidable  escadre  venait  d'aborder  à  Marseille, 
lin  ami  de  Boissat,  Gaspar  de  Poisieu,  commandant  du 
Passage,  l'engagea  à  ne  pas  manquer  cette  occasion  de 
voir  les  îles  de  la  Méditerranée,  Malte  surtout,  où  le 
souvenir  de  son  père  était  vénéré.  Boissat  l'accompagna, 
])oussé,  comme  il  le  dit,  «  surtout  par  le  désir  de  com- 
battre les  ennemis  du  nom  chrétien  ^  ».  Cette  satisfaction 
lui  fut  refusée  ;  par  suite  des  circonstances,  ni  lui  ni  ses 


^  non  spernendae  duclus  honore  doniuj», 

Ductus  et  innalo  patriae  nutanlis  amore, 

Ductus  et  augusta  Relligione  palrum, 
Auspiciis  ineo  non  infelicibus  lioslett, 

Tarn,  Deus  aime,  tuos,  quam,  Lodoiee,  tuos.  Id. 

*  Cf.  Fragmenta  operum  Boessatii,  relatio  prima,  p.  9. 
8  Relatio  secnnda,  p.  26. 
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amis  ne  purent  prendre  part  à  l'expédition  qui,  chaque 
année,  partait  de  Malte  contre  les  pirates  barbaresques, 
et  après  avoir  visité  Malte,  ils  prirent  la  résolution  de  re- 
venir en  France. 

Boissat  aborda  en  Lang^uedoc.  où  le  duc  de  Montmo- 
rency était  gouverneur  ;  celui-ci  essaya  de  s'attacher  un 
jeune  homme  d'un  si  grand  mérite  ;  mais  Boissat  ne  se 
rendit  pas  à  ses  propositions  et  il  vint  à  Paris,  où  sa  ré- 
putation fut  bientôt  très  grande  ;  son  compatriote,  Sal- 
vaing  de  Boissieu,  dans  une  lettre  écrite  de  Paris  à  un 
ami  de  Grenoble,  disait  :  «  Boissat  se  faict  jas  tout  blanc 
de  son  espée,  n'aiant  autre  surnom  à  la  cour  que  celuy  de 
Divin  K  » 

Quand  vint  l'expédition  rontre  Pn^nes  (1025),  dans 
laquelle  Louis  XIII,  le  duc  de  Savoie  et  Lesdiguières, 
gouverneur  du  Dauphiné,  unirent  leurs  forces,  Boissat 
obtint  le  titre  de  capitaine  au  régiment  de  Sancy.  C'est 
dans  celte  expédition,  à  laquelle  prit  part  aussi  Claude  de 
Boissat,  chevalier  de  Malte,  qu'André  se  distingua  parti- 
culièrement. 

Pierre  ne  montra  pas  moins  de  vaillance;  de  plus,  pour 
répondre  aux  calomnies  que  les  ennemis  répandaient 
sur  les  soldats  français,  il  écrivit  dans  le  camp  même 
un  opuscule  (en  latin),  Èpîire  apologétique,  pour  Fran- 
çois de  Bonne,  connétable  de  France^  dédiée  au  pape 
Urbain  VIII*.  Mais  il  tomba  malade  et  il  ne  put  rester  à 


1  Lettre  de  Salvaing  à  Expiily,  k  avril  1623,  publiée  dans  Le 
Dauphiné,  par  II.  Gariel,  26  juin  1861.  Dictionnaire  de  Litlré  : 
c  8e  faire  blanc  de  son  épée,  se  justifler  par  son  ôpée,  comme  on 
faisait  dans  les  combats  judiciaires,  et,  par  suite,  se  prévaloir  d'un 
crédit,  d'un  pouvoir  qu'on  n*a  pas.  i 

*  Cf.  Manuscrite  de  Boissat,  archives  de  l'Hùtel-Dieu  à  Vienne, 
462. 
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rarmée,  jusqu'à  la  fin  de  l'expédition  ;  il  se  fit  transporter 
à  Aoste,  puis,  quand  il  eut  repris  des  forces,  à  Vienne, 
auprès  des  siens  ;  voici  comment  il  exprimait  sa  joie  de 
revoir  sa  famille  : 

Ecce  per  immanis  siiperata  pericula  belli, 

Aspera  nuinmatus,  qua  colit  arva  Ligur, 
Perque  traces  morbos,  et  tôt  discrimina  vilae, 

Hue  pulo  Thessalica  deferor  arte  redu>, 
Ecce  mihi  canae  faciès  dilecta  parenlis 

Adstltit,  amplexu  non  salianda  meo  ; 
Acris  et  inj^enii  pollens  Glementia  laude, 

Margaris  et  Dïo  pêne  sepiilta  sinu. 
Iliaque  subcrescens,  et  nondum  pubère  mamma. 

Et  nimium  dileclus  Abel. . .  *. 

Revenu  à  la  santé,  Boissat  se  rendit  à  Paris,  où  le  duc 
de  Montmorency  le  présenta  à  Gaston  d'Orléans,  frère 
du  roi.  Celui-ci  l'attacha  h  sa  personne  (1027)  ;  ici  com- 
mence la  pci'iode  vraiment  bi'illante  de  la  vie  de  Boissat  ; 
nous  allons  l'étudier  avec  quelques  détails. 


^  Elegia  III,  liber  m.  Son  ami  Videl  le  tint  au  courant  des  évé- 
nements el  lui  rapporta  par  le  détail  les  actions  auxquelles  1  ar- 
mée prenait  part. 

Cf.  Lettres  du  aieur  Videl  (1631)  :  «  Je  ne  doute  point  qu'en  la 
nécessité  des  aiïaires  qui  vous  arrestenl,  el  dont  Timportance  vous 
obligea  de  vous  rendre  si  tost  chés  vous,  niille  déplaisirs  ne  vous 
travaillent,  d'estre  loin  des  occasions  en  un  temps  où  chacun  s'en 
approche,  et  de  no  pouvoir  apporter  que  des  vœux  à  la  ruyne  des 
Espagnols.  Je  cognoy  vostre  courage  et  sçay  les  Impatiences  qu'il 
souiïre  de  paroihe  aux  actions  de  la  gloire,  ayant  de  si  fortes 
passions  pour  cette  belle  maîtresse,  que  sans  oiïencer  l'autre,  il  ne 
vous  fait  rien  imaginer  de  plus  beau...  »  8  septembre  1025 
(p.  113;  voir  aussi  p.  124). 
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CHAPITRE  m. 

BOISSAT,    GENTILHOMME   DE   GASTON,    DUC   d'ORLÉANS 

(1627-1637). 

Boissat  ne  fut  pas,  dès  le  début,  au  nombre  des  gen- 
tilshommes ordinaires  de  la  maison  de  Gaston  ^  ;  cepen- 
dant, à  partir  de  1G27,  nous  le  trouvons  constamment  aux 
côtés  du  prince. 

D'abord  il  raccompagne  dans  Texpédition  dirigée 
contre  les  Anglais  débarqués  dans  l'île  de  Re  (1027)  ;  le 
roi  était  malade,  et  Gaston,  bien  qu'il  fût  dans  la  douleur 
de  la  perte  récente  de  sa  femme,  insista  pour  qu'on  lui 
confiât  le  commandement  des  troupes.  Boissat  se  joignit 
aux  quatre  mille  gentilshommes  volontaires  qui  descen- 
dirent dans  l'île  de  Ré  «  avec  une  telle  gaîté,  dit  une  re- 
lation du  temps,  qu'il  faut  avouer  n'être  permis  qu'à  la 
nation  française  d'aller  si  librement  à  la  mort  pour  le  ser- 
vice de  son  roi  ou  pour  son  honneur-  ». 

L'année  suivante  (1028),  Boissat  était,  avec  les  troupes 
royales,  devant  La  Rochelle;  Gaston  s'en  alla  avant  la 


*  En  effet,  il  n'est  pas  mentionné  dans  le  Recueil  des  noms,  sur- 
noms, qualités,  armes  et  blasons  de  tous  les  seigneurs  gentils- 
hommes et  principaux  officiers  étant  au  service  de  Monseigneur 
le  duc  d*OrléanSy  fils  de  France^  frère  unique  du  roi,  en  l'établis- 
sèment  de  sa  înaison^  fait  par  le  commandement  de  S.  À.  par  le 
sietir  d'Hozier,  gentilhomme  à  sa  suite  (1627).  Bibl.  NaUon.,  Ca- 
binet des  titres  n*  69^1. 

*  Cité  par  Bazin  :  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  2»  édition, 
t.  II,  p.  77. 
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prise  de  la  ville  ;  mais  Boissat  et  beaucoup  de  compa- 
g-nons  du  prince  restèrent,  pour  ^tre  témoins  de  la  reddi- 
tion. Ce  fait  mémorable  lui  inspira  plus  tard  un  poème, 
intitulé  Rupp.lla  in  angusiiis^  dans  lequel  la  ville  de  I^ 
Rochelle  elle-même  avoue  qu'elle  ne  peut  plus  continuer 
la  résistance  : 

ferro  flammisque  lacessor, 

Terra  negat  victum.  saevit  mihi  pestibus  aer  ; 
Ac  ne  praestet  opem,  promissaque  munera  pendat, 
Cessit  abacta  suis  e  finibus  Amphitrite. 
Unde  aliquid  sperare  licet  *  ? 

Puis  après  un  assez  long-  séjour  à  Paris,  Gaston  quitta 
la  France  et  se  retira  en  Lorraine. 

Boissat  n'a  pas  craint  de  nous  exposer  longuement 
quelles  étaient  les  causes  politiques  de  ce  départ,  et 
pourquoi  Marie  de  Médicis  croyait  avoir  à  se  plaindre 
du  cardinal  de  Richelieu  2;  mais,  comme  il  s'est  borné  à 
répéter  ce  qu'ont  dit  tous  les  partisans  de  Gaston,  nous 
ne  chercherons  pas  à  qui  doit  être  attribuée  la  responsa- 
bilité de  ces  dissensions,  v 

Ce  départ  ressembla  à  un  triomphe  ;  «  sa  suite,  comme 
il  convenait,  était  nombreuse,  et  comprenait  des  sei- 
gneurs de  la  plus  haute  distinction  ;  jamais,  de  mémoire 
d'homme,  on  ne  vit  un  frère  de  roi  se  choisir  un  corlèere 
plus  brillant,  composé  de  la  fleur  de  la  noblesse,  ni  s'en- 
tourer d'une  pompe  plus  magnifique  pour  défendre  réclat 
de  sa  haute  situation  et  sa  propre  renommée 3».  Ceux  qui 
suivirent  Gaston  furent  menacés  ouvertement,  au  nom  de 


1  Sylvarum,  libor  i,  p.  247. 

^  Lotharingia^  captae^  liber  primvs,  pp.  89-98. 

3  Silva-ducemis  expugnatio,  p.  71. 
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Richelieu,  par  un  des  écrivains  qui  soutenaient  de  leur 
plume  la  politique  du  ministre*  ;  et  m^me  des  mesures 
de  rig-ueur  furent  prises  contre  eux  2.  C'est  en  Lorraine, 
s'il  faut  en  croire  Chorier,  que  Boissat  fut  nommé  g-entil- 
homme  ordinaire^. 

Comme  la  paix  rég-na  d'abord,  et  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Gaston  se  dispersaient  He  tous 
côtés,  Boissat  partit  pour  la  Belgique,  cor  il  avait  un  vif 
désir  de  voir  de  ses  yeux  le  sièg-e  de  Bois-le-Duc,  dont 
on  rapportait  tant  de  merveilles*. 

Il  admira  beaucoup  les  travaux,  prodigieux,  paraît-il, 
des  assiégeants;  et  à  son  retour,  il  visita  les  principales 
villes  de  Belgique,  Utrecht,  Amsterdam,  Leyde,  La  Haye, 
Kolerdam . 

Nous  arrivons  au  principal  épisode  de  ces  luttes  intes- 
tines qui  déchiraient  la  France  :  Gaston  trouve  un  allié 
dans  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc, 
et  la  guerre  s'engage  entre  les  rebelles  et  les  tr'oupes 
l'oyales.  D'après  le  récit  rie  Chorier,  Boissat  joua  un  nMe 


*  Cf.  Àdris  aux  abserus  de  la  cour,  par  du  Ghaslelet  (1631): 

<  Gaston,    c'est  trop   courir,  revenez  au  logis, 

Tout  droit  à  Montargis  ; 

FA  ne  prétendez  plus  que  l'empire  et  TEspaigne 

Puissent  rien  en  Champaigne  : 

Vous  avez  fait  assez  le  chevalier  errant 

Avecques  Puylorant,  etc.  » 

Cité  par  René  Kerviler,  La  prefise  politique  sous  Ricfiflieu  rt 
l'académicien  Jean  de  Sirmond^  dans  Le  Correspondant,  10  al 
25  mars  1876. 

*  Boissat  ne  fut  pas  compris  dans  la  proscription  :  cf.  p.  ÎS7. 

*  Page  kk.  Ces  gentilshommes  étaient  au  nombre  do  *2G,  el  clia- 
cun  touchait  1,000  livres  par  an. 

*  Page  72. 
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très  important  dans  cette  aft'aire  :  envoyé  par  Gaston  au- 
près de  Montmorency  pour  l'entraîner  à  la  révolte,  «  il 
mit  dans  ses  discours  une  telle  éloquence  que  Montmo- 
rency ne  lui  refusa  pas  les  secours  qu'il  demandait*  >. 

Il  n'en  est  rien  :  cependant  si  le  rôle  de  Boissat  fut  dif- 
férent, il  ne  fut  pas  moins  actif  2.  On  lui  confia  la  missioQ 
d'aller  auprès  de  Marie  de  Médicis,  du  duc  de  Bouillon 
et  de  Charles  de  Lorraine,  afin  de  les  exciter  à  prendre 
les  armes,  et  aussi  d'obtenir  de  Walslcin  qu'il  approchât 
ses  troupes  des  frontières  de  la  France  et  provoquât 
ainsi  une  diversion  utile  aux  mécontents.  La  [»lus  grosse 
difficulté  pour  Boissat  n'était  pas  de  convaincre  des 
esprits  acquis  d'avance  à  la  cause  de  Gaston,  mais  de  tra- 
verser les  provinces  occupées  par  les  armées  du  roi,  et 
de  parvenir  à  Nancy,  pour  gagner  ensuite  la  Belgique, 
Il  nous  a  raconté  en  détails  ce  voyage  fécond  en  péripé- 
ties intéressantes  ;  enfin,  sous  un  déguisement,  il  péné- 
tra dans  la  ville  de  Nancy,  et  au  milieu  de  la  nuit  fut  reçu 
secrètement  en  audience  par  le  prince  ^. 

Le  résultat  était  prévu  :  Charles  de  Lorraine  se  déclara 
contre  Richelieu,  Mai^  en  Languedoc  les  événements  se 
précipitaient:  Montmorency  était  vaincu  àCastelnaudary, 
fait  prisonnier  et  condamné  à  mort.  Boissat  fut  ému  par 
la  fin  tragique  d'une  destinée  qui  paraissait  si  brillante; 
plus  tard,  dans  un  poème  ému,  il  nous  a  peint  Montmo- 
rency  rappelant  fièrement  à  Louis  XIII  sa  haute  nais- 


1  Vita  Boessatii,  p.  45. 

«  Cf.  Simon  du  Gros,  Histoire  de  la  vie  de  Henri,  dernier  duc 
de  Montmorency  y  lG'i3.  Du  Gros,  secréLaire  de  Montmorency,  était 
lié  avec  Boissat  :  cf.  Ghorier,  p.  76. 

3  Jfoessatii  fragmenta,  p.  138. 
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sauce,  sa  gloire,  ses  exploits,  les  services  qu'il  a  rendus, 
et  qui,  hélas  î  n*ont  pas  empêché  son  supplice. 

Qui  conjuratos  castris,  et  classe  rebelles 
Exuere,  atque  una  potui  bis  fundere  luce. . . 
Usque  adeone  fugit  qualis  tibi  Marte  pararim 
Exuvias?  quot  bella  gerens  confecta  trophaeis, 
Praestiterim  pulchram  fors  longa  in   saecula  pacem  '  ? 

Gaston  fut  obligé  de  demander  la  paix;  Boissat,  qui 
nous  rapporte  à  quelles  conditions  Taccord  fut  établi 
entre  Louis  XIII  et  son  frère,  n'a  pas  l'air  de  voir  que 
quelques-unes  de  ces  conditions  étaient  flétrissantes,  et 
que  Gaston  se  montrait  plus  préoccupé  de  sauver  sa  vie 
que  son  honneur. 

Gaston  eut-il  honte  d'avoir  signé  de  pareils  engage- 
ments ?  ou  bien,  obéissait-il  seulement  à  son  esprit  ver- 
satile? Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  de  nou- 
veau la  route  de  Bruxelles;  Boissat  l'y  suivit.  Puis, 
comme  dos  bandes  d'Allemands  avaient  fuit  incursion 
sur  le  territoire  de  Lorraine,  et  que  le  duc  Charles  équi- 
pait des  troupes  pour  défendre  son  royaume,  Boissat 
a'icepta  la  charge  de  lieutenant-colonel  dans  le  légiment 
commandé  par  Blainville  ;  la  bataille  malheureuse  de 
Paphnau  ramena  Boissat  à  Bruxelles  auprès  de  (iaston. 
Une  fois  encore,  Boissat  combattit  dans  les  rangs  des 
Lorrains,  en  qualité  de  maître  de  camp  du  régiment  de 
Bentivoglio;  mais  Gaston  ayant  enlin  comjiris  que  le  frère 
de  Louis  XIII  était  déplacé  au  milieu  des  enneniis  de  la 
France,  fit  sa  paix  avec  le  roi,  et  Boissat  revint  avec  lui 
dans  sa  patrie  (1634). 

A  partir  de  ce  moment,  Boissat  ne  devait  plus  ])rendre 

«  Pages  254  et  255. 
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les  armes.  Comme  nous  Tavons  montré  par  ce  conrl  ré- 
sumé, la  carrière  militaire  de  Boissat  est  leconde  en  aven- 
tures, qui  toutes  sont  glorieuses  pour  notre  héros.  Aussi 
l'abbé  Viallier,  rappelant  les  exemples  de  courage 
qu'avait  donnés  la  famille  dos  Boissat,  pouvait-il  juste- 
ment s'écrier,  à  propos  do  Pierre  :  «  Son  espée  ne  luy  a 
jKis  moins  acquis- de  gloire  que  sa  plume;  sa  valeur  ne 
lusl  jamais  assoupie,  et  s'il  est  arrivé  des  intervalles  à 
ses   emplois,    il    n'est  point  arrivé  d'éclipsé  à   son  cou- 


l'age  * .  » 


Si  impatient  du  loisir  et  si  avide  de  batailles  que  fut 
Boissat,  les  combats  souvent  faisaient  défaut,  et  il  s'écou- 
lait de  longs  intervalles  entre  les  campagnes  différentes 
auxquelles  Boissat  prit  part;  demandons-nous  quelles 
étaient  alors  ses  occupations. 

D'abord  il  se  montrait  très  désireux  de  compléter  son 
instruction  militaire  :  pendant  que  Gaston  est  arrêté  à  la 
cour  de  Charles  de  Lorraine,  Boissat  s'en  va  en  Belgique  : 
«  En  ce  temps-là,  dit-il,  je  mettais  tous  mes  soins  à  étu- 
dier en  pratique  et  en  théorie  Tart  de  défendre  et  d'atta- 
quer les  places  fortes  ;  j'avais  toujours  sur  moi  les  instru- 
ments nécessaires  pour  relever  le  plan  des  citadelles  dont 
je  trouvais  la  description  dans  des  livres,  ou  que  j'obser- 
vais en  personne-.  »  Un  jour,  sous  les  murs  de'Mons,  il 


*  Oraison  funèbre  sur  la  mort  de  Messire  André  Atheau  de 
JioissaCf  seigneur  de  Gages,  et  de  Losane,  lieutenant  général  des 
armées  des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XI  Vy  faite  par  M.  Viallier, 
prestre,  docteur  en  théologie,  prieur  de  Saint-Étienne-Dubois  en 
Bresse,  et  prononcée  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-André,  en 
la  ville  de  Vienne,  le  29  août  1664  ;  à  Lyon,  chez  Pierre  Compa- 
gnon, MDCLXIV. 

*  Page  73. 
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se  livrait  à  son  occupation  ordinaire,  Jors(iu'il  fui  arrêté 
comme  espion;  l'aventure  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses 
pour  le  jeune  officier,  et  il  put  se  remettre  en  route,  pour 
aller  étudier  devant  Bois-le-Duc  Tart  d'attaquer  une 
place. 

Là,  il  reste  confondu  devant  les  prodiges  de  l'habileté 
des  Espagnols,  et  il  ne  peut  assez  dire  toute  son  admira- 
tion pour  ces  travaux  «  immortels  ». 

Boissat,  néanmoins,  ne  négligeait  i)as  hîs  lettres  :  lors- 
qu'il était  élève  du  collège  de  Vienne,  il  avait  écrit  ses 
premiers  vers*  ;  lorsqu'il  alla  combattre  les  huguenots,  il 
dit  adieu  aux  Muses,  mais  non  pour  toujours  : 

«  Rursus  erit  (nec  enim  quae  mittitis  omina  fallunt) 
Cum  vestris  ausim  muUus  inesse  choris*.  » 

En  effet,  chaque  fois  qu'il  revenait  de  Paris,  il  se  con- 
sacrait aux  travaux  littéraires.  Mais,  au  milieu  môme  des 
camps,  il  ne  laissait  pas  s'endormir  les  facultés  remar- 
quables dont  la  nature  l'avait  doué  3  :  ainsi  un  jésuite,  avec 
lequel  il  était  très  lié,  le  P.  J.  de  Bussières,  dans  un 

*  Almae  Piérides,  puero  quae  saepe  dedislis 

Carminibus  longas  fallere  posse  dies...     Page  330. 

2  Page  330. 

3  Dans  les  camps,  les  habitudes  studieuses  n'étaient  pas  rare?, 
à  (Ml  juger  par  ce  passage  des  Mémoires  de  Catnpion  :  «  Pendant 
fo  repos,  dit-il,  j'avois  mes  livres,  qui  laisoient  une  partie  de  la 
charge  de  ma  charrette,  auxquels  je  nfoccupois  assez  souvent, 
tantôt  seul,  et  la  plupart  du  temps,  avec  trois  de  mes  amis  du  ré- 
giment, gens  Sf}3irituels  et  fort  studieux. . .,  après  avoir  raisonné 
ensemble  sur  les  sujets  qui  se  pré?enloient,  sans  dispute  aigre  ni 
envie  de  paraître  aux  dépens  les  uns  des  autres,  Tun  de  nous  lisoit 
haut  quelque  bon  livre  dont  nous  examinions  les  plus  beaux  pas- 
sages, pour  apprendre  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir,  selon  la  mo- 
rale, qui  étoit  notre  principale  élude.  Beaucoup  prenoient  plaisir  à 
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poème  iiitilulc  de  Hhea  Liberata,  met  en  scène  Gaston 
qui  contemple  un  tableau  guerrier  de  Hubens,  et  il 
ajoute  : 

•  Gasto  amat  el  piclum  Martem,  serienique  requirit 
Historhie  (juvenes  animos  rapit  aemulusardor) 
lloissatumiiue  vocal.  Minor  liic,  celebrisque  per  artes 
Iiit;enii.  Mnsis  ctiarus,  doctaeque  Minervae, 
Cujiis  m  oru  sectet  Pjtho  mellJlaque  coudit 
Dona  Sagax,  mnjor  fraler  dum  bella  strqiiutiis 
Murlia,  fulmlneo  nomnn  s\b\  comparât  ense. 
Hic  rabulatn  evolvit,  mutaeque  silentia  rumpit'.  i 

A  Paris,  Boissat  Tu l  l'un  desoi-nementade  l'Académie 
de  Gaston  d'Orléans.  Celui-ci,  dont  l'esprit  était  cultivé. 
avait  soMg'é  de  bonne  heure  à  s'entourer  d'hommes  ins- 
truits ;  parmi  ses  ^cjitilsitommcs  ordinaires,  on  peut  citer 
le  baron  de  Hlot,  M.  de  Chaudebonne.  Tristan  l'Hermite, 
Voilure,  Vnu^elas,  elc.  ^  ;  Huel  rapportant  le  témoigiia(,'-e 
«l'un  de  SOS  amis,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  disait  que  Gas- 
ton, dont  la  bonne  humeur  se  paniit  d'espi-il,  réunissait 
dans  son  palais   des   hommes   d'un  caractère  enjoué  et 

d'une  inlellig'enre  distinfruée aussi  la  cour  de  Gaston 

semblait-elle  comme  le  séjour  de  l*urbonité  '.  » 

enlendre  nos  corifi' renées  qui  je  crois,  leur  ôloienl  utiles,  pui.^'- 
qii  il  ne  s  v  illsint  rieii  qui  ue  portât  à  la  vertu,  u  Édit.  eliév., 
p    87 

'  Cr  JoanniS  de  Bus-icre-  Hi^cHtaiim  poelica,  Ltigduni,  1675, 
p    dS^ 

*  N  lorel,  dans  une  Iclliea  \«ugela3,  lui  apprend  que  le  duc 
d'Orlâans  vknlde  le  iiommi.i  geulilhonime  ordinaire  (I6S6J,  el  il 
ajoiilo  €  1  oui  le  monde  e-pi  n  de  voir  désurmais  fleurir  hvm  luy 
le  «itevle  des  lionni'«le'*  geiia  ■  (.  r  N  l'arel  :  Reeueit  de»  Letlrrt 
ii'iuielle',  'if^  meilleurs  na/eurs  de  le  temps,  1632,  l.  11.  p.  8j. 

J  Li/miiienlar ,  p   '51 
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On  peut  voir  dans  ces  réunions  une  ébauche  de  l'Aca- 
démie française  ;  parmi  les  nombreux  cercles  qui  sont 
ouverts  ou  qui  vont  s'ouvrir  pendant  la  première  moitié 
du  xvii«  siècle,  Tacadémie  de  Gaston  a  une  physionomie 
très  littéraire  :  «  Il  faisait  venir  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  et  gentils- 
hommes dans  son  cabinet,  où  l'on  mettait  sur  le  tapis 
quelque  question  morale  ou  politique,  dont  chacun  de- 
vait dire  son  avis  à  l'assemblée  suivante  *.  »  Boissat  v 
obtint  la  réputation  d'un  homme  érudit  et  spirituel,  au 
dire  de  Ghorier  :  «  Il  parla  d'abord,  continue  son  biogra- 
phe, de  Vamour  des  corps,  ensuite  du  rien,  et  son  élo- 
quence puisée  aux  sources  les  plus  profondes  de  la  philo- 
sophie, enchantait  les  oreilles  et  l'esprit  du  prince-,  f»  En 
réalité,  ce  discours  sur  Vamonr  des  corps  fut  prononcé, 
comme  nous  le  verrons,  devant  l'Académie  française, 
mais  peut-être  est-ce  dans  la  cour  de  Gaston  qu'il  a  traité 
du  rien,  car  dans  l'exorde,  il  nous  apprend  qu'il  parle 
a  devant  les  plus  purs  et  les  plus  juditjieux  esprits  d'une 


^  Mémoires  de  Gaston  d'Orléans,  t.  I,  p.  63.  Tallemant  des 
Fléaux  a  inédit  de  celte  académie,  selon  son  habitude:  «  Monsieur, 
dit-il,  s'avisa  une  Tois  de  faire  une  espèce  d'académie  chez  lui,  où  il 
mit  pour  rire  plus  de  quatre  personnes  qui  savaient  à  peine  lire 
Le  Boulay-Bnilard,  parent  du  chancelier  de  Siliery,  eut  quinze 
cents  livres  pour  accommoder  la  salie,  fournir  de  papier,  d'encre, 
de  quelques  livres,  etc.  On  trouva  qu'il  n'avait  rien  fait  de  ce  qu'il 
fallait.  Monsieur  le  fait  venir.  «  Je  vous  dirai  la  vérité  (dit  Bou- 
lay),  dès  que  j'ai  été  trésorier,  je  suis  devenu  voleur  comme  les 
autres,  et  j'ai  tout  mis  dans  ma  bourse.  »  Voilà  tout  le  monde  à  se 
mettre  contre  lui  ;  il  se  sauve;  il  en  fut  quitle  pour  quelques  livres 
qu'on  lui  jeta  à  la  tète,  et  l'académie  alla  à  vau  Teau  i.  Histo- 
rieltes,  édit.  Monmerque  et  P.  Paris,  1354,  t.  II,  p.  282. 

?  Vita,  p.  32. 
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«  [)roYince  *  ».  Il  ('\islo  une  troisième  «  harang;iio  jnîa<ii'- 
«  niiqiic  »  de  Huissal,  qui  Iraitail  ceLte  question  :  u  si  lu 
poésie  doit  estre  abandonnée  comme  nuisible  ou  recher- 
chée comme  profitable  ».  Pour  permettre  déjuger  l'élo- 
quence de  Boissat,  nous  citerons  ici  quelques  h'^nes 
de  l'exorde,  dans  lequel  il  constate  que  les  défenseurs 
de  la  poésie  «  négligent  de  venir  à  son  secours  *  ; 
€  aussi,  dit-il,  le  bruict  de  ceux  qui  la  déshonnorenl,  a 
rem[)li  de  telle  sorte  l'oreille  des  indiflérents  que  comme 
il  arrive  auprès  des  escluses  du  Nil)  on  n'entend  pi-psipit» 
plus  la  voix  de  ses  déi'ensem^s,  qui  [»rotestenl  tous  ati 
contraire  qu'elle  s'api)lique  aux  louanges  perpétuelles  de 
nostre  Dieu,  qu'elle  éternise  le  nom  et  la  vertu  de  cos 
héros  qui  ont  icy-bas  la  gloire  d'estre  ses  plus  fidèles 
images,  qu'elle  loue  plus  souvent  les  gens  de  bien  qu'elle 
ne  condamne  les  vicneux,  que  des  roys.  des  philosophes 
et  des  saincts  n'ont  point  faict  difficulté  de  s'en  aider, 
qu'enfin  s'il  est  sui'venu  (juekpie  désordre  par  le  minis- 
tère des  vers,  c'est  pluslost  au  poète  qu'à  la  poésie  qu'il 
en  faut  faire  des  reprocîhes,  puisque  ce  n'est  pas  de  la 
nature  de  son  ai't,  mais  de  sa  [propre  malignité  qu'il  lient 
l'injustice  d'eii  abuser-  ».  Certes  il  faut  reconnaître  qu'à 
répO(pie  où  ces  [)aroles  étaient  prononcées,  peu  d'écri- 
vains en  France  étaient  capables  de  tant  de  soui)lesse 
mêlée  à  tant  d'abondance,  et  savaient  agencer  leurs  pé- 
riodes avec  plus  d'art  pour  le  [)laisir  de  l'oreille. 

Dans  l'enlourage  de  Ciaslon,  les  distractions  n'étaient 
pas  toujours  d'un  (K-dre  aussi  relevé;  à  côté  de  Taca- 
démie,  a  il  y  avait  une  autre  assemblée  à  certains  jours. 


*  Cf.  Matiuscritii,  II.,  51. 
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011  il  se  traitait  (ie  choses  plus  libres,  et  pour  cela  on 
l'appelait  Conseil  de  Vauriennerie  ^  ».  Si  l'on  veut  savoir 
quels  étaient  les  membres  de  ce  «  conseil  »  et  jusqu'à 
(piels  déver^ondag-es  de  Tesprit  ils  descendaient,  on  n'a 
«|u'à  lire  f^es  Porsics  et  rcnconiirs  du  slrnr  de  Aen/ger- 
main^  poète  hêlèroelile  de  Monsfigneur,  frère  unique  du 
roi  (1630)  ;  tous  les  amis  de  (iaston  et  Gaston  lui-mênn; 
ont  écrit  des  pièces  liininaiies  |)Our  le  pauvre  lou  ;  aucun 
rependant  n*a  tant  composé  de  vers  ù  son  intention  qut* 
Boissat,  et  quels  vers  1  Quand  Neufgermain,  au  cours  de 
son  livre,  s'applaudit  ingénument,  en  s'écriant  :  «  non 
sic  licet  omnibus  insanire  !  »,  on  peut  appliquer  ces  mots 
non  seulement  à  lui.  niais  à  tous  ses  collaborateurs,  à 
Boissat  surtout  2. 

Boissat  fut  é^^alemenl  lié  avec  quelques-uns  de  ceux 
(pjc  l'on  a  nommés  les  «  libertins  »  et  les  <r  goinfres  ». 
Théophile  l'ainïait  au  point  de  l'appeler  son  fils,  et  Bois- 
sat, au  dire  de  Chorier,  fut  pour  ainsi  dire  témoin  des 
derniers  instants  du  poète  ^.  Ce  n'est  pas  que  Boissat  ait 
jamais  approuvé  l'audace  de  pensée,  la  liberté  de  piof)os, 


'  Cité  par  d'IIaiissonvillo  :  histoire  de  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  l.  I,  p.  185,  noie. 

•  Cf.  Appendice  II. 

3  Vita  ff,..,  p.  35.  «  La  veille,  de  sa  mort,  Théophile  qui  depuis 
plusieurs  jours  «.Hait  chez  Montmorency,  recul  la  visite  de  Boissal... 
Comme  celui-ci  s'en  allail,  il  le  pria  de  lui  faire  porter  des  anchois, 
qui  produiraient,  pensait-il,  un  heureux  effet  sur  sa  maladie. 
Boissat,  jugeant  que  ce  mels  serait  contraire  à  un  malade,  oublia 
la  demande  de  son  ami...  Depuis,  quand  il  y  pensait,  il  regrettait 
sa  négligence  ;  car  il  supposait  que  ces  anchois  auraient  pu  guérir 
Théophile,  la  nature  souhaitant  parfois  des  choses  qui,  si  mal- 
saines qu'elles  paraissent,  lui  sont  très  salutaires,  et  à  Tappui  de 
bou  opinion,  il  apportait  des  raisons  et  des  exemples.  » 
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et  la  dépravation  de  mœurs  que  Ton  ajustement,  scnv 
Ble-l-il,  attribuées  à  Théophile  ;  cependant  il  ne  faut  pas, 
cimme  Ghorier,  soutenir  que  Boissat,  en  vivant  avec 
Théophile  et  ses  amis,  n'ait  pris  aucune  de  leurs  habi- 
tudes; en  eUet,  il  avait  été,  de  très  bonne  heure,  lié  avec 
Faret,  le  secrétaire  du  comte  d^Harcourt;  Faret  le  mit  en 
relations  avec  Saint-Amant,  et  plus  d'une  fois  Boissat  dut 
j)rendre  part  aux  «  beuveries  »  restées  célèbres  des  trois 
amis  :  Faret,  Saint-Amant  et  le  comte  d'Harcourl.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  ces  vers  de  Sainl-Amant,  d'ail- 
leurs remarquables  par  la  mélancolie  qui  s'y  mêle  tout  à 
coup  à  la  gaieté  : 

Chantons,  rions,  menons  du  bruit, 
Beuvons  icy  toute  la  nuit, 
Tant  que  demain  la  belle  Aurore 
Nous  trouve  tous  à  table  encore. 
Loing  de  nous  sommeil  et  repos  ; 
Boissat,  lors  que  nos  pauvres  os 
Seront  enfermez  dans  la  tombe 
Par  la  mort,  sous  qui  tout  succombe, 
Et  qui  nous  poursuit  au  galop, 
Las!  nous  ne  dormirons  que  trop. 
Trenons  de  ce  doux  jus  de  vigne; 
Je  voy  Faret  qui  se  rend  digne 
De  porter  ce  Dieu  dans  son  sein. 
Et  j'approuve  fort  son  dessein  K 

Souvent,  dans  les  ennuis  de  la  vie  militaire,  quand  il 
lui  fallait  lutter  contre  les  intempéries  de  la  saison  et 
contre  les  privations  de  toutes  sortes,  Boissat  se  rappe- 
lait les  soirées  de  Paris,  pendant  lesquelles  il  buvait  à  son 

*  La  Débauche,  Œiivr,  cotnpl.  de  Saint-Amant,  édil.  Livet,  t.  I, 
p,  136. 
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aise,  el  jouissait  (ie  tous  les  charmes  d'une  conversation 
spirituelle;  écoutez  la  plainte  qu'il  exhale  dans  sa  soli- 
tude : 

Pendant  que  le  pauvre  Boissat 

Ti'emble  de  froid  dans  une  chambre, 

Où  rinnmondlce  et  le  pissat 

Lui  lient  lieu  de  civette  et  d'ambre, 

Et  que  tous  les  malheurs,  fors  que  la  seule  mort, 

Contentent  dessus  luy  l'insolence  du  sort, 

Charmé  d'un  festin  solennel 

Kntre  la  couchette  et  la  braise. 

Dans  le  quartier  d'un   colonnel 

Pendars  vous  estes  à  vostre  ayse. 

Et  ce  qui  m'est  encor  pire  que  le  trépas, 

C'est  de  vous  savoir  bien  quand  je  ne  le  suis  pas. 

Icy  le  roc  que  nous  pressons, 

Armé  d'une  pointe  cornue, 

Porle  sa  neige  et  ses  glaçons 

Dans  la  surface  de  la  nue, 

El  le  ciel  entouré  d'une  épaisse  vapeur 

Frissonne,  en  le  serrant,  de  froidure  et  de  peur. 

Le  soleil  y  craque  des  dens. 

L'air  s'affuble  d'une  bruine, 

Les  pauvres  arbres  se  fendant 

Y  meurent  de  la  cristaline, 

tt  le  plus  sain  de  tous  de  rhumes  affligé 

A  les  nerfs  engourdis  et  Testomac  figé  ^ 

La  réputation  poétique  de  Boissat  était  si  grande  que 
Chapelain  tenait  à  honneur  qu'une  pièce  de  lui  courût 

1  Poésie  manuscrite,  bibliothèque  de  TArsenal,  manuscrit  4123, 
p.  1235.  L'inspiration  semble  la  même  que  dans  plusieurs  pièces  de 
Saint-Amant,  surtout  celle  qui  est  intitulée  Le  Mauvais  logement, 
t.  I,  p.  276. 
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SOUS  le  nom  de  Boissat  '.  Nicolas  Bourbon,  Daniel  de 
Priezac,  Marin  Cureau  de  la  Chambre,  Jean  Baudoin, 
Balzac,  etc.,  lui  tcmoig-naient  de  lamitié  et  estimaient 
son  talent. 

Gomment  s'étonner  alors  que  Richelieu  ait  jugé  Bois- 
sat digne  de  figurer  parmi  les  membres  de  rAcadéinie 
Irancaiso  ? 


CHAPITRE  IV. 

lîOISSAT    MEMT3HE    DE    L'ACAnfiMIE    FEIANÇAISE. 

Richelieu  avait  la  plus  grande  estime  pour  les  qualités 
militaires  et  pour  le  talent  poétique  de  Boissat;  aussi  le 
voyons-nous  s'elïbrccr  de  l'attirer  dans  son  parti  ;  Boissat 
refusa.  Néanmoins  le  cardinal  ne  tint  pas  rigueur  aulidèle 
ami  de  Gaston.  Voulait-il  par  là  honorer  particulièrement 
cette  famille  des  Boissat,  en  laquelle  il  avait  trouvé  un 
défenseur  vaillant  desapolitique,  je  veux  dire  André  de 
Boissat.  Celui-ci,  en  elîet,  commanda  la  cavalerne  dans 
l'armée  que  le  maréchal  de  la  Force  conduisait  contre 
Gaston,  réfugié  en  Languedoc  (U)32);  plus  tard,  comme 
il  l'evenait   du  siège   de    Fontarabie,  il    fut  accueilli  par 

^  Il  s'agit  de  V Aigle  de  l'Empire  à  la  princesse  Julie,  qui  compte 
90  vers  ;  Chapelain  en  revendiqua  la  paternité  dans  une  lettre  au 
marquis  de  Pisani  (18  novembrel634)  :«  Elle  est,  dil-il, rentrée  dans 
sa  modestie;  elle  n'est  ni  desguisée,  ni  imprimée;  elle  n'espère 
plus  de  passer  sous  le  nom  de  M.  de  Boissac,  et  vous  montre  tous 
ses  deffauts  en  vous  avouant  qu'elle  sort  do  moy.  »  Lellrea  de 
Chapelain,  1. 1,  p.  82. 

4  Vtta,  p.  55. 
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Richelieu  avec  ces  paroles  très  aimables  :  u  Vous  estes 
Tun  des  deux  seuls  que  je  reçois  avec  joye  et  que  je  puis 
embrasser  sans  regret,  parce  que  vous  avez  servi  le  roy 
sans  reproche  ^  » 

Ainsi  Richelieu  tintpeut-c^lre  compte  des  services  ren- 
dus par  André.,  quand  il  appela  Pierre  à  TAcadémie. 
Boissat  ne  fut  pas  des  onze  amis  de  Conrart  qui  siégèrent 
de  droit,  pour  ainsi  dire,  dans  cette  académie  fondée 
par  eux,  ni  des  treize  autres  que  la  compagnie  s'adjoignit 
ensuite,  et  qu'elle  choisit  presque  exclusivement  parmi 
les  familiers  ou  les  panégyristes  de  Richelieu  ;  il  fut  éPu, 
entre  la  fin  de  novembre  et  le  4  décembre  1634  ;  et  la  date 
de  son  entrée  lui  assigne  le  trentième  rang  parmi  les  aca- 
démiciens 2. 

N'est-il  pas  exagéré  de  soutenir,  comme  on  l'a  fait, 
qu'en  créant  TAcadémie,  l'intention  de  Richelieu  était 
de  <f  créer  un  corps  privilégié  qui  ne  se  composât  que  de 
littérateurs  à  sa  dévotion,  pour  célébrer  ses  louanges  sur 
tous  les  liiodes  et  sous  toutes  les  formes  ^  »  ?  Chorier  dit 
en  propres  termes  que  Richelieu  choisit  de  lui-même 
Boissat;  d'ailleurs,  à  peu  près  en  même  temps  que  lui, 
étaient  nommés  académiciens  Vaugelas,  Voiture  et  Por- 
chères-Laugier,  qui  auparavant  avaient  été  plus  dévoués 
aux  ennemis  du  cardinal  qu'au  cardinal  lui-même*. 

*  Cité  par  Viallier,  Oraison  funèbre,  p.  16. 

■^  L'abbt^  A.  Fabre,  Chapelain  et  nos  deux  premières  Académies, 
1H90,  p.  32. 
•'  René  Kerviler.  Valentin  Conrart,  1S81,  p.  39. 

*  Nous  n'oublions  pas  cependant  que  Richelieu  vit  d*un  mauvais 
<pil  rfleclion  de  Porchères-Laugier  ;  mais  il  ne  l'annula  pas,  et 
il  fce  conlonln  d'accepter  ce  règlement,  «  qu'on  ne  recevroit  plus 
d'académicien  qui  nVût  é\é  présenté  nu  cardinal  el  n'eût  reçu 
.son  approbation  ».  Histoire  de  V Académie,  PeliSionotd'Olivet,  édi- 
tion Llvet,  p.  150. 


S76  M.    C.    LATREILLE. 

Cette  conduite  d'ailleurs  réussissait  à  Richelieu  qui  se 
gagnait  ainsi  les  sympathies  des  élus:  car  Porchères-La u- 
gier  se  hùta  de  prononcer  un  discours  sur  «  les  louanges 
de  l'Académie  et  celles  de  son  protecteur  >  ;  Boissat,  de 
son  côté,  donna  des  preuves  non  équivoques  de  sa  recon- 
naissance, car  il  chanta  le  grand  cardinal  avec  éloquence 
et  sincérité  : 

Usque  adeone  homines  hominem  praecellere  justum  est! 

Usque  adeone  datur  sese  mortalia  supra 

Tollere,  cognatasque  Diis  ostendere  dotes? 

Et  datur,  et  decuit  jamnunc  se  attollere  caelo, 

Jainnunc  Heroum  vestigia  sacra  tueri, 

Qui  domat  arte  animes,  vastô  quem  pondère  rerum 

Distinct  implexis  Europa  exercita  eu  ris  ^ 

I/Académie  ayant  décidé  que  les  académiciens  pronon- 
ceraienl  à  tour  de  rôle  un  discours  sur  un  sujet  de  leur 
choix,  Boissat  parla  le  seizième  (2  septembre  1635).  Le 
6  août,  Chapelain  avait  fait  un  discours,  intitulé  contre 
l'amour;  Desmarets,  qui  le  suivit  (13  août),  traita  de 
V amour  des  esprits  ;  Boissat  continua  la  défense  de  Tamour 
déjà  prise  par  Desmarets  et  parla  de  Vamour  des  corps  : 
«Je  me  suis  vu,  dit-il  porté  à  ce  sujet  comme  par  une 
nécessité  fatale...  et  j'ai  soudainement  perdu   la  liberté 


*  Sylvarum,  liber  I,  pp.  245  et  246.  La  pièce  est  mutilée  dans  les 
Fragmenta.  Boissat,  chose  étonnante,  devint,  en  matière  de  duels, 
le  soutien  de  la  politique  de  Richelieu  ;  tant  qu'il  Tut  un  des  bril- 
lants gentilshommes  de  la  cour,  il  se  battit  en  duel,  puisque  les 
combats  de  ce  genre  étaient  à  la  mode  ;  il  ne  craignit  môme  pas 
d'affronter  un  duelliste  fameux,  M.  de  Gavois.  Plus  lard,  il  se  sou- 
vint du  livre  que  son  père  avait  écrit  sur  les  duels,  et  dans  une 
poésie  adresî^ée  à  son  ami  Antoine  Brun,  il  blâmait  cette  fureur 
insensée  qui  fit  tant  do  victimes  de  1600  à  IG'iO.  Cf.  p.  25*J. 
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de  Tesleclion  quand  je  vis  attaquer  par  un  agréable  mais 
dangereux  orateur  la  puissance  de  la  nature  d'amour  i  .  » 
Il  s'en  tient  aux  corps,  parce  que,  conlinue-t-il,  w  par  une 
rare  et  heureuse  promptitude  je  me  vis  devancé  en  temps 
comme  en  bien  dire  par  un  fort  excellent  esprit  qui  ran- 
dant  à  l'amour  les  commandements  de  tous  les  esprits 
ne  me  laissa  point  d'autre  service  à  lu  y  faire  que  de  le 
restablir  à  l'empire  des  corps  ».  La  première  partie  du 
discours  était  facile  à  développer,  et  les  arguments 
tirés  de  la  nature  ne  manquaient  pas  pour  protester 
contre  les  détracteurs  de  l'amour  ;  l'orateur  n'a  pas  de 
peine  à  convaiiicre  sur  ce  point  son  auditoire  et  à  conclure 
ainsi:  «  Vous  vous  souviendrez  que  la  plus  belle  moitié 
du  monde  n'est  pas  faicte  pour  donner  du  dégoust  à 
l'autre,  que  c'est  renoncer  à  l'amour  de  nous-mesmes 
que  de  fuir  ce  cjui  nous  multiplie  et  que  nos  Ames  ne  sont 
point  ennemies  des  désirs  de  nos  corps  puisqu'elles  nous 
prestent  si  souvent  des  escrits  enchanteurs  ou  des  paroles 
enmiellécs  pour  en  hfister  rassouvissfcn}ent .»  Mais  c'était 
là  prendre  le  sujet  par  les  petits  côtés;  quand  Boissat  se 
propose  d'élever  la  question,  de  reprendre  la  fameuse 
théorie  des  Grecs  sur  l'analogie  du  beau  et  du  bon,  et  de 
chercher  la  nature  philosophique  de  la  beauté,  il  ne  sort 

*  G6  discours  se  trouve  dans  le  manuscrit  H.  51,  avec  ce  litre  : 
De  Vamour  des  corps,  défendue  au  genre  judiciaire  par  des  rai- 
ions  tirées  des  principes  mesmes  de  la  nature  et  de  la  vertu  JoVios 
22-65. 

11  existe  aussi,  manuscrit,  à  la  Bihliollièque  nationale,  fonds 
français,  n*  6'«5,  dans  un  recueil  faussetnenl  appelé  Discours  aca- 
démiques de  Monsieur  le  maréchal  de  Hassompierre  en  [orme 
d'épistr es  à  Monsieur  de  Balzac;  ce  sont,  en  réalité,  sept  discours 
prononcés  à  l'Académie  ;  celui  de  Boissat  est  le  septième;  cf.  Pau- 
lin   Paris  :  Les  manuscrits  français,  t.  V,  p.  27C. 
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pas  du  lieu  commun,  et  il  se  borne  à  affirmer  que  la  na- 
ture a  mis  «  dans  l'objet  mesme  le  sig-ne  esclattant  de  la 
beauté  »  et  dans  l'esprit  «  la  secrette  force  de  la  discer- 
ner ». 

N'oublions  pas  que  ces  discours  étaient  composés  très 
rapidement  ;  les  dates  données  plus  haut  en  témoignent 
assez  ;  le  discours  de  Chapelain  que  Boissat  et  Desmarels 
se  proposaient  de  réfuter  n'était  pas  si  remarquable  qu'ils 
dussent  se  croire  obligés  à  un  travail  considérable  pour 
l'égaler  ^. 

Ce  discours  prononcé,  il  semble  que  Boissat  n'ait  eu 
que  des  rapports  peu  suivis  avec  l'Académie  ;  car,en  1637 
Boissat  lui  donnait,  au  grand  scandale  de  PeUisson,  le  titre 
iWAcndi'^mie  de  V éloquence  2. 


CHAPITRE  V. 

AKFAmE    DE    BOISSAT   AVEC   LE   COMTE    DE   SAULT. 

Capitaine  renommé,  genlilhomme  de  Gaston,  acadé- 
micien, Boissat  paraissait  comblé  de  toutes  les  faveui^ 
de  la  fortune,  quand  un  malheureux  événement  vint 
l'arracher  à  cette  vie  brillante  et  le  confiner  dans  la  soli- 
tude et  reOacement. 

<  Cf.  Lettre  de  Chapelain  à  Balzac,  avri!  1635  (1.  I,  p.  9b).  t  Le 
discours  que  j*ai  fait  pour  la  (compagnie  est  long  et  mauvais  :  deux 
conditions  qui  vous  doivent  détourner  à  l'exposer  à  une  vue  si 
délicate  quô  la  vôtre.  C'est  pourquoi  j'attendrai  des  ordres  plus 
précis  de  vous  pour  vous  l'envoyer.  )) 

'^  UUloire  de  l'Académie ^  p.  18, 
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Chorier,  Tallemant,  Peliisson  et  Seg:rais  nous  ont  ra- 
conté comment  Boissat,  dans  un  bal,  à  Grenoble,  pendant 
le  carnaval  de  1637,  irrita  à  tel  point  par  ses  plaisanteries 
la  comtesse  de  Sault,  femme  du  g-ouverneur,  que  le  comte 
le  fit  bàtonner  par  ses  valets.  De  quelle  nature  étaient  ces 
plaisanteries?  Chorier  se  sert  de  termes  vag-ues  et  nous 
renseigne  très  insuffisamment  ;  Sograis  prétend  que 
Boissat  présenta  à  la  comtesse  une  paire  de  ciseaux  t  en 
lui  disant  qu'elle  lui  convenoitj  parce  qu'elle  éloit  une 
grande  découpeuse  ^  »,  c'est-à-dire  qu'elle  excellait  à 
médire  :  est-il  vraisemblable  qu'une  si  petite  injure  ait 
attiré  une  vengeance  fei  terrible?  Peliisson  nous  apprend 
que  Boissat  écrivit  une  lettre  à  l'Académie  «  qui  contenoit 
une  narration  particulière  de  son  malheur  et  des  choseft 
qui  avaient  précédé  »,  mais  il  ne  la  publie  pas,  parce  que, 
après  sa  réconciliation  avec  le  comte,  Boissat  «  larhoit  à. 
la  supprimer  lui-m^me  -  »).  (^e  document  faisant  défaut, 
nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  Tallemant,  qui 
semble  insinuer  que  Boissat  fit  quelque  allusion  aux 
aventures  galantes  de  la  comtesse  :  «  il  s'habilla,  dit-il, 
en  sage-femme,  et  avoit  un  escritcau  sur  l'estomac,  où  il 
y  avoit  :  //  «'v  a  que  moi  de  sage-femnm.  Il  dit  quelque 
chose  à  la  dame  dont  elle  s'ollensa  fort,  outre  qu'elle  prit 
l'escriteau  à  son  désavantage.  Il  lui  dit  aussi,  en  luy  pré- 
sentant des  ciseaux,  a  qu'il  les  luy  donnoit,  parce  qu'elle 
découpoit  fort  bien^i^.  Kn  tout  cas,  quelle  qu'ait  été  l'in- 
sulte, Boissat  fut  butonné.  Fou  de  colère  et  «le  donlcMU*,  il 


1  Mémoires-anecdotes  de  Segraia,  tEurres,  1775.  t.  Il,  p.  ii>s. 

2  Histoire  de  V Académie,  pp.  138  et  139. 
»  Tallemant,  Ihstor.,  t.  V,  pp.  300  et  fàWK 

La  répiilation  de  la  comtesse  de  Saiilt  (Anne  delà  Madeleine  de 
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demanda  au  comfe,  directement  d'abord,  puis  par  rentre- 
mise  du  marquis  de  Piennes,  une  réparation  par  les  ar- 
mes ;  celui-ci  refusa  de  se  battre,  en  disant  que  Boissat 
n'était  point  gentilhomme  ;  c'est  alors  que  Boissat  a  escrivit 
sa  desconvenue  à  l'Académie,  car  il  croyoit  qu'elle  enga- 
geroit  le  cardinal  de  Richelieu  à  venger  Taffront  fait  à 
une  personne  du  corps  *  ».  L'Académie  qui,  en  ce  temps- 
là,  hésitait  à  se  mêler  à  une  querelle  entre  Corneille  et 
Scudéry,  ne  se  soucia  pas  de  venger  l'infortuné  acadé- 
micien. Mais  la  noblesse  du  Dauphiné  prit  fait  et  cause 
pour  Tun  des  siens;  le  gouverneur  ne  voulant  passe 
battre,  elle  travailla  à  un  accommodement,  car  Tordre 
tout  entier  croyait  sa  dignité  outragée  en  la  personne  de 
Boissat;  le  marquis  de  Bressieux,  le  comte  de  Chatte  et 
Salvaing  de  Boissieu  furent  chargés  déjuger  TalTaire  ; 
après  treize  mois  de  travail,  ils  réussirent  à  trouver  une 
solution  ;  les  pièces  ont  été  publiées  par  PcUisson  dans  son 
Histoire  de  l'Académie,  car,  dit-il,  «  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  ou  adressé  à  l'Académie,  il  n'y  a  rien  dont  la  mé- 
moire   mérite   mieux  d'être  conservée  ^   ».    Néanmoins, 


Ragny)  n'était  pas  inlacte,  s*îl  faut  en  croire  Tallemanl  et  Bussy- 
Rabiitin,  qui,  dans  sa  Carie  géographique  de  la  Cour,  écrit  : 

«  Lesdiguières  est  une  ville  assez  forte,  quoique  commandée  par 
une  éminence  (le  cardinal  de  Retz,  son  cousin).  Elle  est  hors  d'in- 
sulte, et  on  ne  saurait  la  prendre  que  par  les  formes.  Mais  elle  a 
pourtant  été  prise  et  ruinée,  comme  tout  le  inonde  sait,  ainsi  que 
la  manière  dont  elle  fut  traitée  par  un  homme  (le  duc  de  Boque- 
laure),  à  qui  elle  s*élait  rendue  sous  des  conditions  avantageuses, 
et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  foi  parmi  les  gens  d'épée,  elle  se 
jeta  entre  les  bras  de  l'église,  et  a  pris  son  évèque  pour  gouver- 
neur. »  Cité  par  M.  II.  de  Terrebasse,  Poésies  dauphinoises  du 
XVII*  siècle,  p.  146. 

^  Tallemant,  id, 

*  Page  137.  Un  an  après,  Boissat  demanda  à  Pçllisson  de  s^p- 
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Boissat  ne  réussit  pas  à  intéresser  beaucoup  ses  collègues 
à  sa  mésaventure  ;  en  elTet  Chapelain  écrivait  à  Balzac, 
7  avril  1638:  «  La  lettre  de  M.  de  Boissat  à  TAcadémie  est 
aussi  surprenante  que  celle  de  M.  de  Scudéry;  on  y  ré- 
pond plus  succinctement,  parce  que  nos  supérieurs  ne 
prennent  pas  tant  de  part  en  cette  affaire,  et  ainsi  il  ne 
nous  en  coûtera  qu'une  demi  page  de  galimatias  en  forme 
de  compliment* .» 


CHAPITRE  VI. 

RETRAITE  ET  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BOISSAT  A  VIENNE. 

Après  cette  aventure,  Boissat  dit  à  la  cour  un  éternel 
adieu;  car  il  lui  semblait  désormais  impossible  d'arriver 
à  la  haute  situation  que  son  courage  et  son  talent  hii 
devaient  mériter.  Il  se  retira  à  Vienne,  auprès  des  siens 
(1638);  et  en  1043,  dans  une  lettre  à  M.  de  Cannonge, 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Cazal,  il  s'appelait 


primer  ces  pièces;  on  lui  promit  de  lui  donner  sali^faclion  à  la 
2*édiUon. 

^  Conrart,  au  nom  de  l'Académie,  écrivit  celte  réponse:  id., 
p.  144. 

Dans  un  traité  anonyme,  le  Dialogue  de  la  mode  et  de  la  nature, 
2"  édition,  1662,  in-18,  p.  40,  Boissat  est  raillé  d'avoir  divulgué  sa 
honte  :  «  Un  de  leurs  plus  suffisans  personnaj^es,  pour  faire  voir 
que,  dans  un  accommodement,  il  a  passé  pour  gentilhomme  (vous 
sçaurez  que  la  noblesse  de  sang  se  rencontre  rarement  parmi  ces 
insectes),  a  faict  imprimer  le  narré  d'un  sanglant  affront  qu'il 
aurait  reçu.  Enfin,  ce  sont  de  misérables,  affamez  de  biens  et 
d'honneur,  rampans  devant  la  Fortune.  > 
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«  \u\  misorable  rebut  de  la  fortune  qui  ne  s'est  exeiTé 
dans  la  triste  solitude  où  il  est  l'éduit  depuis  cinq  ans 
qu'à  se  chercher  et  à  s'estudier  soy-même  *  ». 

Une  fois  cependant,  il  eut  Tintention  de  briguer  une 
fonction:  M.  de  Revel,  avocat  général  au  Parlement  de 
(irenoble,  étunl*niort,  Hoissat  se  mit  sur  les  rangs  pour 
le  lemplacer  (1641).  Sûr  de  l'appui  du  comte  de  SauU, 
devenu  duc  de  Lesdiguières,  il  chargea  son  ami  Chorier 
d'aller  à  Paris,  pour  solliciter  l'appui  du  chancelier 
Séguier,  luiquel  l'unissaient  des  liens  de  parenté.  Sêguier 
promit  sa  protection  ;  mais  tout  à  coup  Boissat  retira  sa 
d(Mnande  :  «  alors  qu'il  ne  i>araissait  plus  y  avoir  que  des 
obstacles  faciles  à  surmonter,  il  traîne  l'aHaire  en  lon- 
gueur, il  invente  des  difticullés,  propres  à  le  détourner 
de  son  projet,  et  finalement  il  y  renonce-  ».  Jusqu'à  sa 
mort  (1(>(j2),  Boissat  iie  sortit  plus  de  la  retraite  à  laquelle 
il  s'était  volontairement  condamné. 

(iOnnnent  Boissat  su[)porta-t-il  le  sacrifice  de  ses  légi- 
times ambitions?  Dans  la  période  la  plus  brillante  de  sa 
vie,  Boissat  adressait  une  élégie  à  son  ami  Antoine  Brun, 
avocat  du  roi  au  IWlement  de  Dôle,  et  voici  en  quels 
teiines  il  lui  peignait  les  infortunes  des  gens  de 
('OUI'  : 

Nos  aniinae  sentes,  nos  turba  in^loria  curis 
Ciarpimur;  atque  ultro  re^'um  marcescimus  aula. 
Et  nunc  saevit  amor,  juvenum  certissima  pestis; 
Nunc  famae  augendae  médias  coquit  alla  medullas 
Et  sedanda  furit  perfasque  nefasque  libido. 
Quid  referam  fœda  obsequia,  indignosque  labores  ? 


»  MaMiscrits,  H  51,  folio  120. 
'-^  Vita.,.j  p.  G'J. 
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Quid  quod,  in  immeritas  ubi  se  prosperrima  gentes 
Ostendil  fortuiia  Deam,  risitque  bénigne, 
Mancipiis  servire  decel,  dare  thura  clienti, 
Et  genua  aut  scortis,  aut  vili  inflectere  monstro  '  ? 

On  peut  conjecturer  que,  rendu  à  la  vie  libre,  Boissat 
ne  regretta  pas  trop  cet  esclavage  doré  qu'il  peignait  en 
termes  vigoureux. 

Ses  amis  d'ailleurs  l'aidèrent  dans  celte  crise  :  Chorier 
nous  dit  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue  ceux  qu'il  avait  con- 
nus à  Paris  et  dans  les  camps,  mais  il  ne  leur  écrivait  que 
rarement,  au  témoignage  de  son  biographe  2.  En  revan- 
che, quelques-uns  vinrent  à  Vienne  poui*  lui  rendre  visite 
et  Chorier  les  énumère  à  mesure  que  leurs  noms  se  pré- 
sentent sous  sa  plume  :  Simon  du  Gros,  Tancien  secré- 
taire de  Montmorency,  des  Barreaux,  Faret,  Nicolas 
Heinsius,  etc. 

En  16i1,  Boissat  envoya  Chorier  à  Nancy,  pour  deman- 
der In  main  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  rencontrée  au 
cours  de  ses  campagnes  et  ({u'il  avait  aimée;  mais  celle- 
ci  était  fiancée,  et  pendant  plusieurs  années  Boissat  ne 
voulut  plus  entendre  parler  de  mariage.  Enlin  en  1649, 
il  éj)0usa  3  Clémence  do  Chate-Gessan,  née  de  rilUistre 
maison  de  Clermont,  et  qu'il  céléhi'a  dans  une  élégie, 
sous  le  nom  de  Clemniia  : 


1  Sylvarum,  liber  I,  p.  2.)9. 

*  Vita...^  p.  l'iô.  Kn  effet,  dans  les  lettres  manuscrites  que  nous 
avons  lues,  il  ne  s'en  trouve  aucune  qui  soit  adressée  aux  hommes 
de  lettres,  dont  Boissat  faisait  auparavant  son  ordinaire  compa- 
gnie. 

3  !•'  février  tew  ;  cf.  Archives  de  Vienne,  G  G  30,  paroisse  de 
Saint-Ferréol. 
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Quas  vobis  superi  grates,  quae  dona  rependam  ? 

Glemmia,  mollito  pectore,  dixit,  amo. 
Clemmia  nunc  prona  clementior  excipit  aine, 

Excipit  et  prono  vota  pudica  sinu  •... 

Boissat  ne  revit  plus  la  cour  après  sa  mésaventure  ; 
cependant  il  sortait  souvent  de  sa  retraite  de  Vienne. 
Nous  en  avons  pour  preuve  ce  fragment  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  au  poète  d'Avignon,  Saint-Geniez,  pour  s'excuser 
de  son  long  silence  :  o  Ubi  me  rei  domesticae  non  dis- 
tinebat  occupatio  deerant  ut  plurimum  qui  ad  te  meas 
déferrent  epistolas.  Ubi  vero  scribendi  suberant  occa- 
siones,  suberant  alia  ex  parte  non  levis  momenti  negolia, 
nec  raro  et  Lugdunum  et  Cularonem  proficiscensum 
fuit  '^.  » 

Tous  les  loisirs  que  ses  voyages  et  ses  occupations  de 
famille  laissaient  à  Boissat,  il  les  consacrait  aux  lettres; 
nous  verrons  quelles  œuvres  il  composa  pendant  ces 
vingt-cinq  ans  passés  à  Vienne. 

A  la  fin  de  sa  vie,  Boissat  tomba  dans  une  piété  exa- 
gérée ;  il  se  plaît  à  chanter  les  vies  des  saints;  il  professe 
pour  saint  Augustin  et  pour  saint  François-Xavier  une 
admiration  sans  bornes;  il  écrit  des  élégies  sur  le  mar- 
tyre d'Anastasie,  de  Marguerite,  sur  la  retraite  de  Mag- 
deleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  etc.  Peu  à  peu,  il 
est  pris  d'une  ardeur  telle  de  prosélytisme  qu'il  se  con- 
duit comme  s'il  était  vêtu  du  costume  ecclésiastique. 
Ainsi  il  est  présent  à  la  cérémonie  (22  août  1649)  dans 
laquelle  un  moine  chasse  les  démons  dont  une  jeune  fille 


^  Elegiarum,  liber  III,  elegia  ix,  p.  358. 
<  Manuscrits  H.  62. 


s 
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était  [)Ossédée  K  Quelques  années  plus  tard,  il  fut  le  pre- 
mier à  répandre  dans  le  public  le  miracle  qui  venait  de 
se  produire  à  Vinay  ^.  En  1G50,  la  reine  de  Suède,  Chris- 
tine, passant  à  Vienne,  se  souvint  qu'autrefois  elle  avait 
été  célébrée  avec  enthousiasme  par  Boissat^  ;  elle  désira 
voir  le  poète  et  l'entendre  ;  après  que  la  Cour  des  Aydes 
et  les  consuls  de  V'ienne  eurent  tour  a  tour  harangué  la 
reine  *,  Boissat  [)arut  en  sa  présence,  les  habits  négligés, 
et  lit  un  long"  sermon  «  sur  le  très  grand  amour  du  Père 
éternel,  sur  la  nécessité  de  pratiquer  la  religion  avec  zèle 
et  empresseuiont,  sur  le  mépris  des  chostîs  de  la  terre*''  »>. 
Enfin  Boissat  tourna  tous  les  elTorts  de  son  iiUelligencc 
vers  la  conversion  de  ses  concitoyens,  qu'il  réunissait 
dans  les  carrefours  de  la  ville  et  auxquels  il  [)réchait  l'ex- 

^  Cf.  Relation  réritahle  coulenant  ce  qui  s'est  passé  aux  exor- 
cismes  d'une  fille  appelée  Elizabeih  Allier,  Paris,  1G49. 

Cf.  Le  calendrier  des  saints  de  Dauphiné,  par  le  P.  Éliennc 
Meney,  p.  81.  «  M.  de  Bnissac  rKspril,  M.  de  Boissieu,  premier 
président  de  la  Chambre  des  comples,  et  une  infinité  d'autres 
sgavants  el  beaux  esprits  fuient  l(MUuins  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  les  exorc.smes,  et  furent  convaincus  de  la  vi^rilé  de  la  pi)>ses- 
sion.  » 

'  Voir  sa  Relation  des  miracles  de  Nolre-Dame-dp-lVzier  (1659). 

3  Cf.  Chrislinae  Suecorum.  Gnthorum  et  Vandalorum  reginae 
encomiasticon.  Authore  Petro  Boessalio,  B.  N.  Y.,  3406. 

Les  manuscrits  de  Boissat  contiennent  plusieurs  autres  pièces 
relatives  à  Christine  : 

Chnstina  abdicans,Sueciae  ad  Christinani  ahdicanlem  apotrope; 

II.  GG. 
Musae  profugae  Christina  hnspiia  (id.) 
De  variis  Musarum  itionihus  et  profugiis  anlequam 
ad    Christiîiam    Suecorum    Rcginam    concesserint    (id.) 

*  Ces  iiarangues  ont  été  publit^os  dans  un  livre  intitulé  :  Recueil 
des  harangues  faites  en  France  à  la  reine  de  Suède,  1659. 
s  Vita,  p.  90. 
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cellence  de  la  religion  chrétienne  :  «  il  travailloit  sans 
cesse,  dit  Viallier,  à  raffermissement  de  notre  religion 
])ar  son  zèle  et  par  sa  charité  ;  il  convertissoit  les  libertins 
par  sa  douceur  et  son  affabilité  ;  il  araollisoit  les  endurcis 
j)ar  son  exemple  ot  par  sa  probité  ;  il  n'estoit  point  de 
vertus  qu'il  n'insinuât,  point  de  vices  qu'il  ne  fît  abhorrer, 
point  d'erreur  qu'il  ne  dissipât,  point  d'entendement  qu'il 
n'éclairât,  point  de  force  d'esprit  qui  luy  résistât*  ». 

Cette  ferveur  religieuse  attira  sur  lui  l'attention  de 
Gaspard  de  Lascaris,  vice-légat  du  pape,  à  Avignon,  qui 
d'abord  le  fit  choisir  parmi  les  membres  de  rAcadcnii»* 
des  Émulateurs  d'Avignon,  cl  ensuite  lui  fit  envoyer  <ics 
lettres  de  comte  palatin  -  (1601). 

Enfin  Boissat  mourut,  le  28  mars  1602,  âgé  de  cin- 
(juanle-huit  ans  ^. 

Boissat  avait  eu  trois  enfants  : 

André-François-Joseph,  né  le  2  décembre  1653*. 

Marie-Françoise-Certrude. 

Charles-Louis,  mort  jeune. 

1  Oraison  funèbre,  p.  10. 

-  Voir  Appendice  III  ;  nous  y  publions  la  première  de  ces 
ïuèces  ofncielles,  d'après  une  copie  que  contient  le  manuscrit  1442 
de  la  bibliollièque  de  Grenol)Ie  ;  la  deuxième,  dont  une  copie  s'y 
trouve  également,  est  très  incorrecte  et,  par  là  même,  très  difficile 
à  comprendre. 

3  Nous  n'avons  pas  découvert  dans  les  regi&lres  incomplets  de 
la  paroisse  de  Saint-Andr»''-lc-IIaut  l'acte  officiel  du  décès  de 
Hois>at;  mais  ceUe  date,  donnée  par  Chorier  à  la  fois  dans  sa 
Vita  Boessatii,  ot  dans  ses  Àdcersaria  (p.  I9'i)  est  suffisamment 
confirmée,  semblo-l-il,  par  cet  extrait  du  Journal  de  recette  et  de 
dépense  journalière  de  Claude  Glasson,  maire  de  VHôtel-Dieu. 
1662: 

«  Du  mardi  25  apr»  1662,  M"»«  de  Boissat  envoyé  à  THôtel-Dieu  la 
somme  de  douze  livres  pour  Tassistance  des  pauvres  et  fourniture 
du  drap  à  l'enterrement  de  M.  de  Boissat.  » 

*  Cf.  Appendice  IV. 
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Le  fils  de  Boissat  suivit  la  carrière  des  armes  ;  il  était 
maître  de  camp  d'uQ  régiment  de  cavalerie  quand  il  fut 
tué,  en  juin  1675,  à  Salzbach,  pendant  la  campagne  d'Al- 
sace. Sa  sœur  épousa,  en  1680,  Charles  de  Chabo,  comte 
de  Saint-Maurice,  colonel  du  régiment  royal  de  Savoie  K 
lia  veuve  de  Boissat  s'était  remariée,  en  1601),  avec  Pierre 
de  Verdonnay,  seigneur  de  Vilfeneuve-de-Marc  ;  ils 
eurent  une  fille,  Marie-Henriette,  baptisée  le  l^»"  sej)- 
tembre  1660,  dont  le  parrain  était  Henri  de  Villars,  arche- 
vêque de  Vienne,  mais  qui  ne  vécut  pas.  M™*'  de  Ver- 
donnay mourut  le  15  juin  1691  2. 

'  Cif.  Appendice  V.  La  fille  de  Roissat  ne  fui  pas  heureuse  en 
ménage;  son  volage  époux  fut  fort  goûté  par  M"»  Royale,  veuve 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  pelite-fille  de  Henri  IV  et 
grand*mère  de  la  duchesse  de  Bourgogne  :  cf.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  avril  1896,  p.  729.  Elle  testa  en  faveur  de  son  mari,  le 
6  septembre  1710;  mais  à  sa  mort,  en  1716,  c'est  Charles  de  Bois- 
sat, chevalier  seigneur  de  Cuirieu,  qui  devint  acquéreur  et  posses- 
seur des  biens  de  la  comtesse  de  Sainl-Maurice:  cf.  une  recon- 
naissance du  12  juillet  1716,  dans  les  archives  de  THÔtel-Dieu. 

-  Les  biens  de  M.  de  Verdonnay  allèrent  à  son  cousin  Louis- 
Hector,  marquis  de  Villars,  futur  maréchal  de  France  :  cf.  un  aclr 
notarié  du  12  mai  1693,  élude  de  M"  Gonon,  notaire  à  Vienne, 
aujourd'hui  de  M*  Frécon. 
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DEUXIEME    PARTIE. 

Le  mouvement  littéraire  en  Dauphiné 

au  XVII'  siècle. 


CHAPITRE  L 

IvTAT  GÉNÉRAL  DKS  ESPRITS  DANS  CETTE  PROVINXE 

A  CETTE  ÉPOQUE. 

Ail  coininencement  du  xvii«  siècle,  un  Dauphinois, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  d'Avity,  qui 
i'ut  d'ailleurs,  en  son  temps,  un  écrivain  et  un  poète  es- 
timé ^  jugeait  ainsi  ses  compatriotes  :  «  Les  Dauphinois 
sont  courtois,  aflables,  de  bon  et  gentil  esprit,  libres  en 
parole  et  sociables,  mais  un  ])eu  dissimulez,  et  hauts  à  la 
main,  ayant  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  se  vantans 

volontiers La    noblesse  est  aussi  toute  vaillante  et 

courageuse Je  dirai  ce  mot  à  la  louange  des  damoi- 

selles  de  Dauphiné,  que  l'on  en  voit  fort  peu  en  France 
qui  les  égalent  en  esprit  et  gentillesse  2.   »   Pénétrons 


<  11  a  écni  :  Lea  Travaux  sans  travail  (1599)  ;  Le  Bannissement 
(les  folles  amours  (1G18)  ;  Les  Étals  et  Empires  du  Monde  (1625); 
stances  sur  la  Marguerite,  à  la  suite  de  La  Marguerite  chrétienne 
(le  N.  Cooireleau  (1027). 

2  J^es  mœurs  des  François  de  ce  temps  (1625).  Cité  par  H.  de 
Terrel)asse,  id.,  \\\ 
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plus  avant  (hins  rélude  de  cette  société,  et  voyons  si  le 
portrait  flatteur  de  d*Avity  est  ressemblatit.  Nous  passe- 
rons rapidement  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'état  politique 
et  religieux  et  nous  nous  étendrons  un  peu  plus  long-ue- 
ment  sur  les  goûts  littéraires  des  Dauphinois. 

I 

Le  Dauphiné,  pendant  les  dernières  années  du 
xv!**  siècle  et  les  premières  du  xvii<*,  avait  été  constam- 
ment troublé  par  les  guerres  civiles  et  par  la  lutte  contre 
le  duc  de  Savoie.  Enfin,  Lesdiguières,  par  son  courage, 
son  activité  et  son  intelligence,  avait  su  dominer  tous  les 
partis  et  avait  rétabli  l'ordre  dans  ce  pays,  qu'il  gou- 
verna eh  véritable  roi  indépendant.  Après  sa  mort  (1626), 
Louis  XIII,  qui  avait  fermé  les  yeux  sur  les  allures  de  ce 
«  petit  roi  Dauphin  »,  comme  on  disait  à  la  cour,  put, 
sans  difficulté,  étendre  son  pouvoir  sur  cette  province. 
Pendant  tout  le  cours  du  xvn^  siècle,  nos  rois  n'eurent 
pas  de  sujets  plus  fidèles  que  les  Dauphinois.  Nous  avons 
vu  la  noblesse  dauphinoise  accourir  sur  tous  les  champs 
de  bataille  et  prendre  part  à  toutes  les  expéditions  orga- 
nisées par  Richelieu.  Les  victoires  sur  les  huguenots 
trouvent,  à  Grenoble  et  à  Vienne,  un  écho  dans  tous  les 
cœurs  ^. 

Quelques-uns  d'entre  ces  nobles  ont-ils,  comme  Boissat, 


'  Cf.  Epinicia  Lodoico  justo...,  ob  expvgnatos  fortiter  faeli- 
eiterque  perduelles  Rupelianos  ;  Rheam  insulam  strenue  propu^ 
gnatam  ;  auxiliares  Britannos  terra  marique  profligatos  :  Scipio 
GuillieUis  consiliarius  regius....  epodico  et  amoebaeo  carminé 
concinebat  ad  tllustrissimum  cardinalem  àe  Richelieu,  Gratiano^ 
poli,  1628,  100  p.  Cf.  I^usserii,  op.  cit. 
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suivi  le  parti  <!♦•  (iiibluii  (J'Orlcans?  Môiue  alors,  au  plus 
fort  de  l'égarement,  ils  n'ont  pas  oublié  les  devoirs  qu  Us 
ont  envers  In  patrie.  Lorsque  Boissat  est  chargé  d'aller 
solliciter  en  faveur  de  Gaston  le  secours  de  Wallstein,  il 
précise  avec  soin  ce  qu'il  demande  au  général  autrichien: 
«  S'approcher  de  la  frontière,  mais  sans  la  franchira  » 

Aussi  quelle  joie  éprouva-t-il,  en  1643,  lorsque  Gaston 
fil  acte  de  soumission  à  la  reine  I  Boissal  pouvait  enfin 
accorder  son  culte  pour  son  ancien  protecteur  avec  sa 
fidélité  au  pouvoir  légitime:  «  Certes,  Monseigneur,  lui 
écrit-il,  je  ne  scache  point  un  esprit  raisonnable  à  qui 
cesle  conduite  ne  donne  de  Tadmiration  et  ceux  là  mes- 
mes  qui  ont  autrefois  ou  preste  ou  loué  leurs  plumes  à  vos 
persécutions  sont  peut   être  dans  Timpatience  de  vous 

les   desdier  aujourd'hui s'ils   ne  sont  encore  éblouiz 

du  passé,  n'admireront-ils  point  que  le  fils,  le  frère  el 
l'oncle  des  roys  ail  renoncé  de  si  bonne  grâce  h  In  né- 
cessité d'un  em[)loy  où  la  naissance  l'appeloit  beaucoup 
mieux  que  la  déclaration  qu'on  a  publiée,  et  que  se  fiant 
en  la  pureté  de  son  intention  et  en  la  conscience  de  la 
reyne,  il  ne  prétende  ny  n'ambitionne  d'autre  rang  que 
celuy  qu'elle  consentira  de  lui  donner  *.  » 

Les  troubles  de  la  ligue  eurent  leur  retentissement  eu 
province,  et  le  Dauphiné  n'échappa  pas  au  malaise  géné- 
ral, dont  le  pays  tout  entier  souffrit  alors:  c'est  ainsi  qut» 
la  ville  de  Vienne  est  dans  la  plus  grande  détresse,  com- 
me en  témoignent  ces  passages  extraits  des   registro^^ 


<  Relat.,  p.  137. 

^  Man.,  H.  5/.  Trois  ans  avant  sa  mori,  il  écrivait  encore 
Ludovici  \IV  luieodaii  et  Marine  Teresiae  epiihalamium  {Hfatt, 
//.   66). 
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eonsnlairos  :  «  15  avril  1651  :  la  ville  doit  au  roy  plus  do 
40,000  livres  de  taille,  et  faute  de  payer  Ton  menace  la 
ville  de  l'accabler  de  logement  de  gens  de  guerre;  — 
1"  mai  1651  :  M.  Tlntendant  déclare  aux  consuls  que  si 
l'on  ne  paye  pas  les  compagnies  logées  dans  Vienne  tout 
le  régiment  doit  séjourner  aux  frais  de  la  ville  jusqu'au 
payement;  ce  qui  met  tout  en  désolation  et  l'on  cherche 
lie  l'ar^^-ent  de  toute  part  ;  —  3  septembre  1651  :  l'on  n'a 
pas  d'argent  pour  rétablir  le  pont  du  Rhône  qui  menace 
ruine  *.  » 

Ces  plaintes  restèrent  confinées  dans  l'enceinte  de  la 
maison  consulaire,  et,  à  aucun  moment,  Vienne  ne  tenta, 
par  la  force,  de  se  soustraire  à  ses  obligations  envers  le 
pouvoir.  Seules  quelques  discussions  locales  troublèrent 
la  tranquillité  de  notre  province  :  en  1040,  nous  voyons 
Chorier  délégué  auprès  du  gouverneur  du  Dauphiné  poui* 
défendre  contre  le  vice-bailli  Disimieu  les  intérêts  de  la 
Cour  (les  aides  de  Vienne  ;  en  1651,  la  ville  de  Vienne  pro- 
teste contre  «  les  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  portant 
permission  de  bastir  un  collège  à  Grenoble  *  »  ;  en  1650, 
Grenoble  obtient,  malgré  les  protestations  de  Vienne  el 
ses  démarches  auprès  du  roi  qu'on  abolisse  la  Cour  des 
aides  de  Vienne  et  qu'on  restitue  au  Parlement  de  Gre- 
noble la  juridiction  des  finances  et  des  aides^  ;  en  1667, 


<  Reg.  Cons,,  û^i-IHS,  BB,  arch.  de  Vienne. 

^  Id.,  30  août  1651  :  «  M.  Ronin  et  autres  députés  s'y  sont  oppo- 
sés pour  la  ville,  qui  ayant  fait  un  beau  et  superbe  collège  aux- 
(Hcls  jésuites  qui  coûte  à  la  ville  plus  de  100,000  écus,  ayant  abattu 
les  maisons  de  plus  de  60  habitants,  et  en  outre,  ayant  fait  rente 
de  5,000  livres,  tellement  que  si  Ton  fait  le  collège  de  Grenoble, 
celui  de  la  ville  sera  ruiné.  » 

3  Cf.  Advers^  I,  XVI. 
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Franrois  Diifinù  fui  dririrnc  j»nr  le  roi  pour  infoiMnor,  on 
Dauphint'*, contre  ceux  qui  par  fraude  s'allrilMiaienl  les  pri- 
vilèges ou  le  litre  de  la  noblesse,  et  imposer  desamcnde> 
aux  condamnés.  Ces  incidents  entretenaient  un  peu  d'a- 
gitation; mais,  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  la 
lidélité  des  Dauphinois  ne  subit  aucune  éclipse;  l'esprit 
féodal  était  complètement  mort  dans  cette  province  ;  les 
luttes  pour  échapper  à  la  convoitise  du  duc  de  Savoie  y 
avaient  fortifié  le  patriotisme;  les  énergies,  si  longtemps 
dirigées  vers  les  arts  delà  guerre, pouvaient  être  données 
sans  réserve  aux  arts  de  la  paix. 

II 

Au  point  de  vue  religieux,  le  même  apaisement  s'était 
fait  :  protestants  et  catholiques  vécurent  en  paix  jusqu'à 
la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  les  esprits  éclairés 
n'étaient  pas  détournés  du  culte  des  lettres  par  les  dis- 
cussions religieuses  '.  Ainsi  lorsqu'en  1070,  on  su[)prima. 
par  ordre  du  roi,  «  la  Chambre  de  Tédit  de  Grenoble  ». 
composée  de  douze  conseillers,  dont  six  de  chaque  ré- 
gion, et  chargée  de  juger  les  procès  des  réformés,  pro- 
lestants et  catholiques  éprouvèrent  la  même  impres- 
sion de  tristesse  :  «  J'étais  à  Grenoble,  dit  Acante  -,  lors- 

*  Cf.  E.  Arnaud  :  Hisloire  dea  protestants  du  Dauphiné  aux 
XVI%  XVII'  et  XVIIb  siècles,  3  vol.,  1875.  Signalons  pourtant  qu'à 
Vienne,  les  protestants  étaient  regardés  avec  déHance,  et  que  le 
pi'ésident  de  la  Cour  des  aides,  Georges  de  Musy,  ne  se  piquait 
pas  d'impartialité  à  leur  égard  :  il  ne  les  admettait  à  aucun  em- 
ploi, et  faisait  naître  les  occasions  de  les  attaquer  dans  ses  dis- 
cours: cr.  Yila  Boessatii,  p.  201. 

*  Cf.  Les  entretiens  de  Paulin  et  d' Acante,  p.  77.  Cité  par  E. 
Arnaud,  t.  II,  p.  Gl. 
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que  l'ordre  fie  Tédil  de  suppression  y  nrrivn.Ce  fut  une 
oonslernation  universelle,  et  je  puis  vous  dire  que  mes- 
sieurs les  catholiques  romains  en  parurent  sensiblement 
touchés.  —  C'est,  dit  Paulin,  parce  que  nos  messieurs 
vivaient  avec  eux  d'une  intelligence  et  d'une  manière  fort 
honn^^te,  et  que  leurs  illustres  collègues,  voyant  le  pré- 
judice que  cela  leur  faisait,  leur  témoignèrent  leur  res- 
sentiment et  leur  charité  ». 

Laissons  donc  de  coté  les  pamphlets  qui  furent  compo- 
sés des  deux  parts,  et  ne  nous  occupons  que  de  recher- 
cher ce  que  la  littérature  proprement  dite  dut  à  l'inspira- 
tion religieuse.  D'abord  un  certain  nombre  de  prédicateurs 
fie  quelque  valeur  se  firent  entendre  dans  les  églises  de 
Vienne  et  de  Grenoble.  On  allait  au  sermon,  non  seule- 
ment pour  rédificalion  des  âmes,  mais  encore  pour  le 
plaisir  des  oreillers  :  ainsi  le  P.  Arnoux  de  Crest  était  en 
10.">8  recteur  du  collège  des  jésuites  à  Vienne  ;  et  Chorier 
rapporte  sur  lui  le  jugement  sévère  de  ses  compatriotes  : 
a  II  prêchait  à  la  Cour  des  aides  pendant  le  Carême,  on 
trouvait  qu'il  parlait  mal  et  qu'il  manquait  de  toutes  les 
qualités  sans  lesquelles  un  orateur  est  froid,  insipide  et 
inepte  K  » 

En  revanche,  les  Viennois  furent  plusieurs  fois  conviés 
à  de  véritables  fêtes  par  des  orateurs,  tels  que  Nicolas 
Gaulthîer,  prêchant  dans  une  circonstance  solennelle 
un  beau  panégyrique    de   saint  Auguslin    (10 'i2)  -  ;   le 


*  Àdv.,  I,  15.  Arnoux  est  l'auteur  de  quelques  mauvaises  piiVes 
de  vers  latins,  dont  la  plus  étendue  est  un  Epicedium  sur  la  mort 
d'Expilly  (1636).—  Pour  les  Àdrersaria,  nous  suivons  la  li-juluchon 
française  publiée  en  1868  par  V.  Crozet. 

'2  Cf.  Panégyrique  du  grand  saint  AngiiMin.  presrfié  it  Vienne, 
aux  ïi'snlines,  le  jonr  de  sa  fesie,  par  A*/V'>/(/.v  (lanUhivr,  préside 
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P.  Meni^slrier,  (|ui  resta  plusieurs  années  ù  Vienne  dans 
la  maison  de  son  ordre  et  qui,  suivant  son  biographe, 
u  dans  le  but  do  s'aecoulumer  à  parler  devant  un  audi- 
toire nombreux  el  de  s'exereer  aux  mouvements  oratoi- 
res, choisissait,  pour  sujet  de  ses  harangues  d'ouvertuie 
de  l'année  scolaire,  des  événements  contemporains  qui 
lui  permeltoient  de  donner  un  libre  cours  à  son  éloquenre 
ri  à  sa  brillante  imagination  ï;  »  enfin  Viallier,  qui  avait 
débuté  avec  éclat  par  l'oraison  funèbre  de  Charles  de 
Neuville,  gouverneur  de  Lyon,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  prononça  l'oraison  funèbre  d'André  de  Rois- 
sal^. 

Le  sentiment  religieux  inspira  aussi  un  certain  nombre 
d'œuvres  en  vers  aux  écrivains  dauphinois.  Parmi  ceux- 
ci  nous  cileron$:Oolat  de  la  Garenne,  qui  mit  au  jour  une 
Paraphrase  en  vers  français  de  Cofficejie  la  Vierge^  :  le 
prieur  Puch,  auteur  de  quelques  stances  sur  Thymne 
0  (jloriosa  Domina^  ^ur  les  misères  de  Thomme,  elc  : 
Laurent  de  Bressac,  connu  par  ses  Caractères  chrétiens^ 
«lont  Chorier  a  dit  qu'il  <  chantait   avec  esprit  et    érudi- 

et  théologien,  licencié  f*n  droit.  Vienne,  1642.  Cet  opuscule  esta  la 
l)ibliolhô(|ue  de  Lyon. 

'  Allut  :  Recherches  aur  la  vie  du  P.  Menestrier,  p.  12  (1856).  11 
fit,  à  Vienne,  entre  autres  discours,  l'oraison  funèbre  de  Georges 
de  Musy. 

*  Cf.  Vita  ïioessatii,  p.  2*22.  Cliorier  lui  a  décerné  des  éloges 
emplialiqnes. 

3  Ce  fut  un  personnage  important  en  son  temps,  protégé  par 
l'intendant  des  finances,  Sublet  des  Noyers,  et  traité  familiôremenl 
par  Louis  XIII  ;  en  16'i5,  au  dire  de  Cliorier»  il  revint  dans  son  vil- 
lage d'Anjou,  les  mains  vides,  et  mourut  dans  le  dénuement.  En 
outre,  il  a  écrit:  Les  Bacchanales,  ouvrage  lirosophique,  dan^ 
lequel  on  voit  les  divers  et  nterveilleiix  effets  du  vin  (1650),  et 
quantité  de  vers  patois. 
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tion  les  choses  pieuses  *  »  ;  et  surtout  Boissat  lui-même 
bien  supérieur  à  tous  les  précédents,  et  qui  chanta  Dieu, 
la  Vierge,  les  saints  et  la  morale  chrétienne,  sinon  avec 
beaucoup  de  talent,  du  moins  avec  conviction  et  abon- 
dance. 

m 

A  Vienne  et  à  Grenoble,  Boissat  trouvait  quehiues 
amis  qui,  comme  lui,  aimaient  et  cultivaient  les  lettres. 
Ghorier  nous  paraît  suspect  de  déclamation,  lorsqu'il 
reproche  en  ces  termes  à  ses  compatriotes  de  négliger 
les  choses  de  l'esprit:  «  Le  talent,  pour  la  plupart,  était 
dans   la  ruse   et  dans  le  vol,  plutôt  que   dans   Tactivilé 

littéraire les  uns   buvaient,   festoyaient,  vivaient  en 

débauchés;  d'autres  se  livraient  à  des  divertissements 
ridicules,  à  des  jeux  ineptes;  d'autres  se  plongooienl 
dans  une  folle  passion  de  l'argent:  par  là,  l'esprit  perdait 
toute  sa  vivacité,  le  feu  de  l'intelligence  s'éteignait.  Nés 
pour  des  pensées  plus  hantes  et  plus  relevées,  ils  s'abais- 
saient au  plus  mesquines,  aux  plaisirs  frivoles  et  éphé- 
mères, à  la  corruption  qui  naît  de   la  cupidité Kacc 

temps-là,  à  part  trois  ou  quatre  exceptions,  qui  donc 
aimait  les  lettres  dans  cette  misérable  cité*?  »  Ghorier 
s'est  réfuté  lui-même  en  dressant  (ians  ce  même  livre 
une  longue  liste  des  hommes  qui  honoraient  alors  le 
barreau  de  Vienne. 

Les  magistrats,  en  elTet,  étaient  en  ce  temps-là  fort 
nombreux  à  Vienne  :  un  éditdu  roi  avait,  en  1038.  créé 
dans  cette  ville  «  une  Goui*  des  av(ies  et   (inances  »,   ce 

.  <•  Àdvera..  II,  7. 
*  Maçistratus  icon...  proloquium,  1040. 
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qui  entraînait  la  création  de  nombreux  offices,  comme  en 
témoigne  ce  passage  de  V  <(  édict  »  :  <  pour  composer 
laquelle  Cour  des  aydes  nous  avons  créé  et  érigé,  créons 
et  érigeons un  premier  président,  deux  autres  prési- 
dents, quinze  de  nos  conseillers  généraux  des  aydes  loïz, 
dont  l'un  sera  le  garde-sel  de  ladite  Cour  :  un  conseiller 
(1ère,  un  nostre  conseiller  advocat  général  et  un  nostre 
conseiller  procureur  général etc.  ^.» 

Parmi  ces  magistrats  nous  citerons  ceux  surtout  que 
nous  avons  trouvés  en  relations  intimes  avec  Boissat  : 
Laurent  Luce,  Daniel  Quinson,  Jacques  Marchier,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  Cl.  de  Trivio,  jurisconsulte  et 
littérateur  très  remarquable,  au  témoignage  de  Chorier-: 
enfin,  surtout,  Georges  de  Musy,  premier  président  de 
la  Cour  des  aides,  sur  lequel  Chorier,  le  P.  Menestrier 
et  Laurent  Crozat  se  sont  répandus  en  louanges  infinies  : 
«  Après  la  mort  de  Musy,  s'écrie  emphatiquement  Cho- 
rier, une  lumière  si  éblouissante  venant  à  manquer,  les 
esprits,  à  Vienne,  furent  troublés,  comme  aux  jours 
d'éclipsé  de  soleil  3.  » 

Au  collège  des  jésuites,  Boissat  trouva  plusieurs  esprits 
distingués:  le  P.  Bussières,  que  nous  avons  déjàrencon- 


^  Cf.  Edict  du  Roy  portant  création  d'y  ne  Cour  des  aydes  et 
financeR  en  la  ville  de  Vienne  en  Dauphinê^  publié  en  la  grande 
Chancellerie  de  France,  mars  1038.  Bibliothèque  de  Grenoble. 

2  Magistratus...,  p.  23. 

3  Fita...,  p.  202.  Cf.  Magistratus,,,,  p.  ii.  Le  P.  Menestrier  fil 
son  oraison  funèbre,  qui  n*a  pas  été  imprimée  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  mention  qu'en  fait  Gliorier  (Vila...,  p.  202). 

Nous  avons  une  seconde  oraison  funèbre  de  Musy,  prononcée 
par  Laurent  Crozat,  professeur  de  droit  à  Valence  ;  cf.  Opusctilf:i 
(rîil)lioihôque  do  Oronoblo.) 
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Iré  ;  le  P.  Trillanl,  dont  le  talent  poéti(|ue  a  élé  proclamé 
non  par  le  seul  Chorier,  mais  par  Chapelain  lui-même, 
g-rand  admirateur,  nous  dit-on,  dos  sonnets  de  Trillard  ; 
et  enfin  le  P.  Menestrier,  qui  composa  de  si  nombreux 
ouvrages  de  théologie,  de  philosophie,  d'histoire  et 
d'érudition  *. 

Nicolas  Chorier  est  le  plus  coimu  des  amis  de  Boissat. 
Né  en  1612,  il  fit  ses  études  de  droit  et  prit  ses  grades  à 
rUniversité  de  Valence;  revenu  à  Vienne,  il  se  fit  inscrire 
au  tableau  des  avocats.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  pour 
ainsi  dire  qu'il  ne  vît  Boissat:  «  Il  m'était  d'un  grand 
«ecours  dçms  les  embarras  et  les  difficultés  des  lettres  et 
surtout  de  la  poésie  latine.  Pendant  que  nous  prenions 
seuls  de  joyeuses  récréations  dans  des  promenades  autour 
des  champs,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  il  commençait 
la  conversation  en  vers  latins,  et  je  lui  répondais  de 
même  2.  » 

Chorier  essava  d'amener  les  avocats  de  Vienne  au 
culte  des  lettres;  il  prit  l'initiative  de  l'ondei'  une  espèce 
d'académie,  dont  les  membres  choisis  parmi  les  avocats, 
se  réuniraient  à  jour  fixe  dans   un  jardin  et  causeraient 


'  Le  P.  Meneslrier  avait  otTerl  à  Boissat  de  luller  avec  lui 
sur  le  terrain  poétique,  et  Boissat  s'avouait  ainsi  vaincu  à  l'a- 
vance : 

O  miles,  majora  sequi  certamina  nate  ! 
Jam  non  illa  viget  nostros  rediviva  per  artus, 
Ora  tibi  plena  signât  quae  pube  juvenla. 
Tum  si  vernantis  redeal  Mos  prislinus  aevi, 
Non  tamen  is  fuerim  quicum   modo   crescere    possis, 
Alternante  ciens  pugnandas  carminé  pugnas, 
Alque  islhaec  décora  jimpla  Deuni,  quo  pergis,  apisci. 
Flecte  alio  gressus  ;  non  sic  mihi  favit  Apollo. 
*  Advers.j  I.  p.  2. 
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oiUre  eux  de  lillérature.  Oelle  institution,  saluée  d'abord 
avec  joie,  ne  larda  pas  à  péricliter,  et  n'exerça  aucune 
iiiHuence*.  Du  moins  Chorier  prouva,  par  son  exemple, 
«ju'on  pouvait  mener  de  front  la  jurisprudence  et  la 
poésie. 

A  Grenoble,  les  esprits  éclairés  n'étaient  pas  en  moins 
;;'rand  nombre  ;  beaucoup  de  parlementaires,  démembres 
(io  la  Cour  des  aides  se  faisaient  un  honneur  de  cultiver 
los  lettres.  Nous  citerons  Louis  Yidel,  auteur  tl'une  Bis- 
luira  de  Lesdiguières  à  laquelle,  dit-on,  Hoissat  ne  resta 
pas  étrangler  ;  François  de  Ponnat,  si  érudit  pour  tout  ce 
<|ui  touchait  au  Dauphiné  ;  Lauberivièrcs,  qui  malheureu-» 
sèment  n'acheva  pas  un  ouvrage  qu'il  avait  commence 
sur  les  hommes  illustres  du  Dauphiné  ;  Etienne  Roux, 
(jui  écrivait  élégamment  en  prose  et  en  vers;  Philippe 
Lagneau,  qui  avait  la  passion  des  livres,  et  qui,  obligé  de 
vendre  sa  bil)liothéque,  en  ressentit  un  si  vif  chagrin 
qu'il  mourut  de  douleur;  Denis  Salvaing  de  Boissieu, 
premier  président  de  la  Gourdes  comptes,  qui  avait  été. 
au  collège  de  Vierme,  le  condisciple  de  Hoissat  et  qui, 
plus  tard,  s'acquit  une  grande  réputation  dans  la  poésie 
latine 2.  Joignons  enlin  à  ces  personnages  revêtus  d'uno 
situation  officielle  un  certain  nombre  d'amateurs,  qui 
aimaient  les  lettres  et  les  arts,  ou  les  cultivaient  eux- 
mêmes  :  parmi  eux  nous  pouvons  citer  Pollod  de  Foissy, 
(jui  fut  un  ardent  collectionneur  de  médailles,  d*inscrip- 
lions  et  d'objets  anciens  ;  Gaultier,  célèbre  musicien,  que 
Marie  de  Médicis  avait  autrefois  envové  dans  toutes  les 


'  /d.,  I,  p.  11. 

*  Voir  surtout  les  poésies  de  Salvaing,  dédiées  à  GhrisUne  el 

intitulées  : 

J)e  aeptem  Delphinalus  tniracuUs^ 
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COUPS  (l'Europe,  el  qui,  relire  à  Nève,  près  de  \*ieime. 
reçut  dans  son  intimité  Boissat  el  Chorier  ;  enfin  Élienne 
Chaume  qui,  niôlù  aux  Frères  illuminés  de  la  Rose-Croix, 
avait  attiré  sur  lui  Tallention  des  magistrats  jiarisiens  et 
s'était  retiré  à  Vienne  :  rien  de  plus  intéressant  que  d'en- 
tendre les  confidences  faites  par  Chaunie  à  ses  amis  de 
Vienne  sur  le  trouble  incroyable  que  les  Rose-Croix 
avaient  jeté  dans  Timagination  des  Parisiens  :  «  Ils  pou- 
vaient, disaient-ils,  à  leur  volonté  voir  et  n'être  pas  vus  ; 
avaient-ils  quelque  intérêt  à  pénétrer  dans  une  maison, 
ils  s'y  promenaient  à  l'aise,  parcourant  les  moindres  re- 
coins ;  que  vous  fussiez  à  table,  en  conversation  avec  vos 
domestiques,  au  lit,  eux  ils  étaient  là  sans  qu'on  les  vît... 
ÎVabord  on  s'étonna;  puis  ce  fut  dans  la  ville  entière  un 
désordre  considérable.  On  tremblait,  on  gémissait,  on 
s'indignait,  on  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  sous  son  pro- 
pre toit*.  » 

Il  manquerait  quelques  traits  à  la  physionomie  <Je 
cette  société,  que  nous  essayons  de  ùi'we  revivre,  si  nous 
ne  disions  pas  quelques  mots  des  femmes  distinguées 
chez  qui  fréquentaient  les  letlrés  dauphinois  à  Vienne. 
Madeleine  de  Loras,  aussi  remarquable  par  l'esprit  que 
par  la  beauté,  recevait  chez  elle  Boissat  et  Chorier,  qui 
lui  lisaient  leurs  productions  littéraires.  A  Grenoble, 
M"®  de  Revel  était  citée  parmi  les  femmes  d'esprit  ;  en 
correspondance  avec  Boissat,  elle  le  consola  de  sa  dis- 
grâce et  lui  persuada  «  la  belle  philosophie  de  la  tran- 
quillité de  l'àme  -  ».   L'àme   de  la  société   dauphinoise, 


^  nta  B.,  p.  249. 

*  Cf.  Manuscrits  II.  5/.    Boissat    lui    écrivait:   «   J'avoue  que 
vostre  génie  est  plus  fort  que  le  mien  et  qu'il  faut  vivre  plus  sa- 
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r\Hait  k  comtesse  de  Sault,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
elle  absente,  il  semble  que  la  vie  mondaine  soit  suspen- 
due en  Dauphiné*. 

Dans  le  petit  village  de  La  Côle-Saint-André  habitaient 
non  seulement  des  hommes  amis  des  lettres,  mais  encore 
des  femmes,  cpii  ne  dédaignaient  pas  de  s'intéresser  aux 
travaux  des  poètes  et,  à  l'occasion,  de  cultiver  la  poésie  : 


lisfailà  l'avenir,  puisciue  c'est  voslre  opinion  que  je  le  dolsesire  : 
l'apparoil  invincible  de  vos  raisons  joint  à  la  grâce  dont  vous  les 
esLalez,  en  dissipant  Timagination  que  j'avais  de  mon  malheur, 
a  deslniit  le  plus  dur  et  le  plus  revesche  de  mes  sentiments. 
Me  voilà  plus  disposé  que  personne  du  monde  à  suivre  ceslo 
belle  philosopbie  de  la  tranquillité  de  l'âme  que  vous  daignez  me 
persuader,  et  quant  tout  autre  sujet  me  manquerait  de  me  croire 
bien  fortuné,  je  penserais  d'en  avoir  beaucoup  en  ce  que  vous 
prenez  la  peine  de  me  protester  que  j'en  av.  »  Faut-il  rappelc^r 
qu'nn(3  ode  burlesque  anonyme,  intitulée  les  Beautés  de  Grenoble 
en  filât  le  peinture  (Grenoble,  1617)  lui  est  dédiée?  L'auleur  y  fait 
un  porlrail  Iros  plat  et  insignifiant  de  M-'  de  Hevel,  qu'il  qualille 
de  «  bello,  savante  et  sage,  dévolissime  au  suprême  degré,  par- 
faite enlin  », 

1  Écoulez  un  poète  local  l'inviler  à  revenir  de  Bourgogne: 

Que    tardez-vous,    la    non-pareille, 

Des  vertus  la  rare  merveille, 

Parfaite  comtesse  de  Sault, 

De  venir  de  vostre  Dourgongne... 

En  Dauphiné,  qui   bien  mieux  vault  ? 

Daupliiné,  que  je  peux  vous  dire, 

Ne  préparer,  pour  vous,  qu*à  rire, 

Qu'à  fester,  et  passer  le  temps 

En  vizites,  en  promenades, 

En  bals,  balels  et  mascarades. 

Et  faire  d'hyver  un  printemps. 

Dauphiné,  dont  vous  estes  l'âme, 

Et  qui  jour  et  nuit  vous  réclame. 

II,  de  Terrebagse,  Poés.  dauph.,  p.  108. 
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M™«  de  Blanville,  dont  quelques  vers  faciles  ont  été  pu- 
bliés récemment  *,  recevait  de  Thomas  de  Lorme  Féloge 
suivant  : 

Le  zèle  sans  égal  que  vous  montrez,  Madame, 

A  détruire  Tinjuste  blâme 

Que  Ton  attribue  aux  Rimeurs, 

Est  si  glorieux  au  Parnasse 

Que  tous  les  amis  des  neuf  sœurs 

Vous  doivent  venir  rendre  grâce. . .  *. 

IV 

Ce  n'est  pas  au  sein  des  distractions  mondaines  que 
naissent  les  œuvres  sérieuses  et  fortes  ;  cependant  lors- 
qu'on voit,  comme  à  Vienne  et  à  Grenoble,  les  femmes 
elles-mêmes  avoir  le  goût  des  lettres,  il  faut  reconnaître 
que  si  celles-ci  perdent  quelque  chose  en  élévation,  elles 
gagnent  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  délicatesse  et  de 
l'esprit.  Avant  de  juger  Boissat,  Salvaing  de  Boissieu  et 
Chorier,  profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de 
parler  des  petites  productions  littéraires  que  le  Dauphinô 
vit  éclore  à  cette  époque,  et  qui,  sans  aucune  prétention 


f  Poésies  dauphinoises,  passim. 

*  La  Muse  nouvelle,  p  48.  Tb.  de  Lorme  fut,  en  poésie,  le  dis- 
ciple de  Boissat;  en  1657,  élève  au  collège  de  Vienne,  où  le  P. 
Meaestrier  enseignait  la  rhétorique,  de  Lorme  écrivait  des  vers 
que  Boissat  corrigeait.  Plus  tard,  devenu  avocat  à  Grenoble,  il 
publia  les  productions  de  sa  Jeunesse,  sous  ce  titre  :  La  Muse 
nouvelle  ou  les  agréables  divertissements  du  Parnasse.  Richelet, 
qui  en  voulait  aux  Dauphinois,  et  surtout  à  de  Lorme,  disait  de 
lui  :  •  Le  seigneur  Thomas  de  Lorme  est  celui  de  tout  Grenoble 
qui  fait  le  mieux  de  méchants  vers  et  de  méchante  prose.  »  Conn. 
des  genres  françois,  ch  xvni.  Voir  aussi  d'Artigny,  Nou/v.  mém. 
d'hist.,  de  crit.  et  de  litl.,  t.  VI,  p.  101. 

2G 
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à  rimmortalité,  charmaient  cependant  les  loisirs  d^une 
société  instruite. 

Voici  d'abord  la  déclaration  d'amour,  banale  assurément, 
ayant  pourtant  une  certaine  grAce  : 

Si  mon  respect,  mes  soupirs  et  mes  vœux 

Pouvaient  déclarer  mon  martyre, 

Philis  saurait  mes  tourments  et  mes  feux. 

Sans  quMl  fût  besoin  de  lui  dire. 

Je  suis  soumis  à  ses  jeunes  attraits, 

Depuis  le  temps  de  leur  naissance, 

Et  j'ai  senti  la  force  de  ses  traits 

Avant  qu'elle  en  sût  la  puissance  * . 

Les  rondeaux,  les  épigrammes,  tous  les  petits  genres, 
qui  exigent  plus  de  souplesse  que  d'invention  proprement 
dite,  sont  cultivés,  avec  bonheur  parfois,  par  nos  Dau- 
phinois; ils  ne  reculent  même  pas  devant  des  sujets  où 
la  malice  descend  jusqu'à  la  grossièreté,  et  Th.  de  Lorme 
compose  «  une  épigramme  à  une  demoiselle  à  qui  un 
carrosse,  en  versant,  tomba  sur  le  derrière-  ».  Quelque- 
fois cependant  le  ton  s'élève,  et  les  frivolités,  auxquelles  se 
plaît  la  Muse  d'un  Thomas  de  Lorme,  ont  le  charme  et 
l'esprit  des  vers  de  Voiture  :  témoin  cette  jolie  pièce,  inti- 
tulée :  Sur  un  commandement  de  n  avoir  que  de  Vamitié  : 

Mon  cœur  enfin,  Caliste,  à  vos  lois  est  soumis. 
Et  j'en  fais  l'amitié  dame  et  paisible  reine; 

Mais,  hélas  !  qu'on  a  de  la  peine 

A  n'être  que  de  vos  amis. 

De  quelque  rude  trait  dont  l'amour  perce  une  âme, 
Alors  qu'à  force  ouverte  il  en  veut  triompher, 

Je  soufl'rirais  moins  de  sa  flamme 

Que  je  ne  souffre  à  l'étoufTer. 

*  Poésies  dauphinoises^  p.  22. 

*  La  Muse  nouvelle,  p.  175. 
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Vous  voulez  cependant  qu'on  s'en  puisse  défendre 
Et  que,  pour  vous,  un  cœur  s'en  tienne  à  l'amitié. 

Peut-on  vous  voir  et  vous  entendre, 

Et  ne  vous  aimer  qu'à  moitié? 

A  quel  secret  tourment  faut  il  que  l'on  s'apprête, 
Pour  n'être  pas  touché  d'un  objet  si  touchant  ? 

Comment  voulez-vous  qu'on  s'arrête 

Au  milieu  d'un  si  doux  penchant? 

En  me  laissant  mes  maux,  vous  serez  plus  humaine, 
Celui  que  vous  m'ôtez  m'est  plus  cher  que  le  jour. 

Dieux  !  Il  faut  avoir  votre  haine 

Ou  bien  n'avoir  plus  mon  amour. 

D'abord  j'ai  cru  pouvoir  n'être  que  votre  frère  ; 
Mais  après  tant  d'efforts  et  de  soins  superflus, 

Malgré  toute  votre  colère, 

Je  suis  quelque  chose  de  plus. 

Caliste,  comme  vous,  je  veux  être  inflexible, 
Je  veux  toujours  aimer,  dussé-je  être  haï. 

Quand  on  exige  l'impossible, 

On  ne  veut  pas  être  obéi  '. 

La  satire  également  inspire  à  nos  poètes  quelques 
pièces  de  vers  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  valeur.  L'une 
même  de  ces  chansons  satiriques  eut  un  tel  succès  que 
Tauleur  présumé,  Tabbé  de  Saint-Firmin,  fut  mis  en  pri- 
son par  révoque  de  Grenoble,  Le  Camus  *. 


*  Poésies  dauphinoises,  p.  73. 

'  Sur  cette  affaire,  voir  la  curieuse  étude  de  M.  Prudhomme, 
Le  Camus,  Vabhé  de  Saint-Firmin  et  la  disgrâce  de  l'inteiidant 
d*Herbigny  {Pet.  Rev.  dauph,,  t.  Il,  p.  1).  L'abbé  de  Saint-Fir- 
min écrivait  des  vers  avec  une  très  grande  facilite,  unissant  d'ail- 
leurs le  culte  des  Muses,  même  légères,  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession ;  en  même  temps  qu'il  convertissait  le  protestant  Samuel 
Dalliez,  receveur  général,  il   écrivait  à  Le  Pays  un  joli  madrigal 
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Les  romans  et  les  nouvelles  furent  aussi  en  grand  hon- 
neur parmi  les  Dauphinois,  comme  ils  Tétaient  dans  la 
société  parisienne: 

En  1669,  Jacques  Alluis,  avocat  au  Parlement  de  Gre- 
noble, publiait  une  nouvelle,  intitulée  :  Le  Chat  d'Espa- 
gne ;  mais  le  livre  qui,  en  ce  genre,  obtint  le  plus  de 
succès,  fut  Zizimi,  prince  ottoman,  amoureux  de  Philip- 
pine-Hélène de  Sassenagc  (1673)  ;  Tauteur,  Guy-Allard, 
écrivait  :  «  Zizim  n'est  pas  mal  receu  en  cette  province, 
mais  je  suis  bien  plus  glorieux  de  ce  qu'il  n'a  pas  desplu 
à  Paris,  et  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  divertir  Madame  la 
duchesse  de  Sully  et  Madame  la  comtesse  de  Guiche,  que 
de  tout  l'encens  de  notre  province*.  » 

Enfin  c'est  à  Grenoble  que  parut  un  livre,  que  Boileau 
range  parmi  les  «  vains  amas  de  frivoles  sornettes*  »,  à 
savoir  :  Arnitiez,  Amours  et  Amourettes  (1664).  L'auteur 
René  Le  Pays,  né  à  Nantes,  était  directeur  général  des 
gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ;  cet  ouvrage  eut 
un  fort  grand  succès,  puisque,  en  deux,  ans,  il  eut  plus  de 
quinze  éditions  ;  ses  amis  dauphinois  goûtèrent  particu- 
lièrement l'esprit  de  Le  Pays,  et  Chorier  se  fit  leur  inter- 
prète, en  ces  termes  :  «  Dans  cet  ouvrage,  toutes  les 
beautés  de  la  langue  française,  toutes  les  grâces  et  les 
galanteries  assaisonnées  de  sel  attique  sortaient  comme 
de  leur  propre  source  ^,  » 


dans  le  genre  précieux  (cf.  Amitiés,  Amours  et  Amourettes,  pièces 
liminaires)  et  un  Dialogue  de  l'Amour  et  de  VBymen  sur  le  Za- 
paie  de  S.  A.  R.  (cl.  Poénies  dauphinoises,  p   128). 

*  Cité  par  M.  Maignien  :  L'Imprimerie,  ies  Imprimeurs  et  les 
Libraires  à  Grenoble  (1884),  p.  265. 

«  Épître  IX,  t.  V,  p.  63. 

3  Advers.,  t.  II,  p.  5. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  cette  société  était  en  retard  de  plu- 
sieurs années  ;  vers  1670,  elle  se  plaisait  encore  aux  gen- 
res pour  lesquels,  en  1640,  on  se  passionnait  à  l'Hôtel  de 
Rambouillet;  elle  réclamait  de  Técrivain  les  qualités  de 
finesse,  d'esprit,  de  grâce  maniérée,  qui  firent  le  succès 
de  Voiture  ;  elle  ne  se  doutait  pas  que  la  langue  fran- 
çaise avait  enfin,  sous  la  plume  de  Pascal,  de  Bossuet,  de 
Molière,  de  Boileau  et  de  Racine,  atteint  à  plus  de  virilité 
et  à  plus  de  grandeur. 

«  Quoyqu'oa  soit  ici  loin  de  Paris,  écrivait  Le  Pays, 
l'humeur  de  Paris  ne  laisse  pas  d'y  régner...  La  galan- 
terie et  l'esprit  y  paroissent  plus  qu'en  lieu  du  monde.  On 
dit  mesme  que,  parmy  les  hommes,  il  s'en  trouvent 
beaucoup  qui  escrivent  admirablement  bien  en  prose  et 
en  vers,  et,  parmy  les  dames,  quelques-unes  qui  s'en 
meslent,  et  plusieurs  qui  en  connoissent  la  beauté  et  la 
délicatesse.  On  dit,  de  plus,  qu'en  l'un  et  l'autre  sexe,  il 
se  fait  grand  commerce  de  fleurettes  et  de  soupirs,  et 
qu'on  y  a  une  si  grande  connaissance  de  ces  deux  sortes 
de  marchandises,  qu'on  y  juge  si  les  fleurettes  sont  de 
baie,  ou  façon  de  maistre  de  la  cour  ou  de  la  province. 
Pour  les  soupirs,  on  y  connoist  les  degrés  de  leur  ardeur, 
mieux  que  chez  les  chimistes  ceux  de  la  chaleur  du  feu  * .  » 
Cet  éloge,  qui  est  évidemment  sincère,  nous  dévoile  à  la 
fois  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  société,  que  nous 
avons  essayé  de  faire  revivre. 


*  Lettre  XL,  livre  II,  p.  245. 
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CHAPITRE  IL 

LES    ÉRUDITS    DAUPHINOIS    ET     LEURS    RELATIONS 
AVEC  LES  ÉRUDITS  ÉTRANGERS  ET  FRANÇAIS. 

1 

Pendant  le  xvii"  siècle  se  continue,  en  province,  le 
mouvement  d' humanisme ,  commencé  au  siècle  précé- 
dent. 

En  Dauphiné.  tous  les  esprits  éclairés  connaissent  les 
écrivains  grecs  et  latins  ;  les  jésuites  à  Vienne  et  à  Gre- 
noble, instruisent  dans  ces  deux  langues  une  jeunesse 
nombreuse  ;  dans  la  première  de  ces  deux  villes  étu- 
diaient, vers  1625,  quinze  cents  élèves.  Le  grec  n'était 
pas,  comme  on  Ta  cru,  complètement  négligé  dans  ces 
collèges  de  la  société  de  Jésus  :  deux  de  leurs  élèves  les 
plus  distingués,  Salvaing  de  Boissieu  et  Boissat,  firent 
preuve  d'une  connaissance  sérieuse  du  grec  :  le  premier, 
envoyé  en  ambassade  à  Rome  (1633),  découvrit  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  un  opuscule  inédit  de  Philon,  sur 
les  sept  merveilles  du  monde,  et  il  songea  à  le  publier  et 
à  le  traduire  en  latin  ;  mais  ses  occupations  retardèrent 
ce  travail,  et  un  Grec,  Léon  Allatius,  en  fit  paraître  à 
Rome  une  traduction,  dès  1640.  Néanmoins,  en  1661, 
exhorté  par  Sirmond,  Saumaise  et  d'autres  érudits,  il 
publia  sa  traduction,  qui  sur  plusieurs  points  difi*érait  de 
celle  de  Allatius  K  Boissat,  à  son  tour,  montra  combien 

*  En  1811  parut  le  volume  suivant  :  Philonis  Bysantii  de  seplem 
mundi  miraculis  opiisculum,  graece,  cum  notis  Leonis  Allatii,  et 
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il  était  pénétré  de  la  littérature  grecque,  par  son  Commen- 
taire de  Synèse,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Néanmoins  il  faut  convenir. que  les  auteurs  latins  étaient 
plus  familiers  que  les  grecs  aux  Dauphinois,  élevés  par  les 
jésuiles  :  Toeuvre  presque  entière  de  Boissat  est  en  latin  ; 
Chorier  et  Salvaing  de  Boissieu  écrivent  aussi  volontiers 
en  latin  qu'en  français.  Il  n'était  pas  rare  de  voir,  au  sor- 
tir du  collège,  des  jeunes  gens  commenter  les  auteurs 
latins  avec  une  abondance  de  documents  et  une  précision 
d^informations,  qui  nous  paraissent  extraordinaires  au- 
jourd'hui ;  ainsi  Salvaing  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
quand  il  composa  ses  commentaires  sur  VIbis  d'Ovide  : 
Salvaing  connaît  les  nombreux  savants  qui,  avant  lui,  ont 
travaillé  à  corriger  ou  h  commenter  ce  poème  ;  cepen- 
dant, à  son  avis,  certaines  difficultés  subsistent,  que 
résoudraient  seuls  un  OEdipe  ou  une  Sibylle. 

II 

Ces  érudits,  passionnés  de  grec  et  de  latin,  s'occupaient 
volontiers  du  passé  de  leur  province.  Nous  avons  vu  déjà, 
à  Grenoble,  plusieurs  jurisconsultes,  qui  étaient  versés 
dans  l'érudition  locale  ;  nul,  en  ce  genre,  ne  s'acquit  plus 
de  réputation  que  Nicolas  Chorier. 

Celui-ci  ne  se  contenta  pas  d'écrire  la  généalogie  des 
familles  illustres  du  Dauphiné  et  d'être  le  a  d'IIozier  »  de 
cette  province  *  ;  il  eut  encore  l'ambition  d'écrire  une 
histoire  du  Dauphiné. 


ejusdcm,   ac  Dionysii  Salvagnii  Boessii  versione  latitia,  edidit 
notasquesuas  nonnullas  addidit  I.  Rencherus,  Lipsiae. 
1  Nul  ne  poussa  plus  loin  que  Salvaing  cette  manie  de  se  cher- 
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Lui-même  nous  a  dit  quel  plan  il  suivit  :  c  D^abord 
j'exposai  dans  un  récit  fait  avec  soin,  mais  court,  la  situa- 
tion du  Dauphiné  et  tout  ce  que  la  nature  lui  a  donné  de 
remarquable  ;  ensuite,  la  relig^ion,  les  choses  sacrées,  les 
lois,  les  mœurs,  les  arts  apportés  par  les  peuples  sous  la 
domination  desquels  il  s'est  trouvé,  dans  quel  temps  ils 

ont  joui  de  Tempire Enfin,  j'ai  rapporté  avec  vérité 

et  sincérité  les  actions  de  chaque  peuple,  seulement  en 
ce  qui  concernait  cette  province  :  les  guerres,  les  chan- 
gements et  les  révolutions  *.  »  On  a  critiqué  bien  des  fois 
le  livre  de  Chorier,  et  avec  raison,  car  il  n'est  pas  possible 
de  traiter  la  chronologie  avec  plus  de  désinvolture  que 
Chorier  ^  ;  nous-môme  avons  dû,  plus  d'une  fois,  rectifier 
sa  biographie  de  Boissat,  avec  lequel  pourtant  il  avait  vécu 
pendant  vingt-cinq  ans.  Donc,  lorsqu'il  s'agit  du  passé 
d'une  province,  si  confus,  si  obscur,  si  difficile  à  faire 
revivre,  il  faut  nous  attendre  à  beaucoup  d'erreurs.  Mais 
il  faut  lui  rendre  justice  ;  lui-même  nous  dit  qu'il  avait 
réuni  un  nombre  considérable  d'anciens  manuscrits  et  de 


cher  des  aïeux  illustres  :  tantôt  en  s'appuyant  sur  de  faux  docu- 
ments, tantôt  en  se  ratlacliant  arbitrai  rement  à  d'anciens  person- 
nages célèbres,  il  fit  remonter  son  origine  Jusque  dans  les  temps 
les  plus  reculés  :  cf.  A.  de  Terrebasse  :  Relation  des  principaux 
événements  de  la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu,  1850  ;  le  P.  Arnoux, 
de  Crest,  lui  dédiait  des  vers  sous  ce  titre;  «  De  Salvagnio  Boes- 
sio  Bayartii  Heroisconsanguineo»;  lui-même  insérait  dans  ses  œu- 
vres <c  elogia  illustrium  aliquot  vivorum  e  gente  Salvagnia,  tumu- 
lis  ipsorum  partim  inscripta,  partim  inscribenda  :  »  cf.  Miscella 
(1661). 

<  Adv,,  II,  2. 

*  Cf.  J.  Ollivier  :  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Chorier, 
dans  les  Mélanges  biogr.  et  btbliogr.  relatifs  à  l'Hist.  litt.  du 
Dauphiné,  pp.  10-50. 
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documents,  dans  lesquels  il  avait  puisé  son  érudition*  ; 
quand  il  assista  le  commissaire  Dugué,  dans  ses  recher- 
cbes  sur  les  usurpateurs  des  titres  de  noblesse  en  Dau- 
pbiné,  il  put  consulter  beaucoup  de  titres  de  familles  et 
de  cartulaires  :  ces  documents,  dit-il,  «  sont  les  princi- 
paux dépositaires  des  vérités  de  l'histoire  des  derniers 
siècles  et  Medii  aevi,  comme  l'on  parle.  C*est  lli  où  j'ay 
trouvé  la  conviction  infaillible  de  bien  des  faussetez  que 
l'on  débitoit  pour  véritez  indubitables  ;  et  je  say  qu'on 
n'en  sauroit  jamais  avoir  assez  leu  et  examiné,  puisque 
c'est  d'eux  que  se  tirent  les  esclaircissements  qu'on  atten- 
droit  inutilement  d'ailleurs*».  Ces  recherches  conscien- 
cieuses méritent  à  Chorier  la  reconnaissance  de  tous  les 
Dauphinois,  d'autant  plus  qu'après  lui,  aucun  historien 
du  Dauphiné  ne  l'a  fait  oublier. 

III 

Ces  lettrés  provinciaux  ont  aussi  pratiqué  les  langues 
modernes.  Le  Dauphiné,  par  son  éloignement  même  de 
Paris,  et  aussi  par  sa  situation  géographique,  était  plus 
favorable  que  beaucoup  d'autres  provinces  au  rapproche- 
ment intellectuel  des  peuples. 

A  partir  du  xvi®  siècle,  la  littérature  tend,  dans  chaque 
pays,  à  devenir  nationale;  l'érudition,  au  contraire,  con- 
tinue à  franchir  les  frontières. 

*  Adv.»  II,  3. 

'  Cîlé  par  Âllut,  op.  cit.,  p.  353.  Chorier  a  des  scrupules  de 
véritable  historien  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  songe  à  flatter  sa  patrie 
en  lui  inventant  des  gloires  imaginaires,  et  cette  profession  de  foi 
mérite  tous  les  éloges  :  «  Quelle  est  donc  celte  piété  qui  consiste 
&  ôtre  impie  envers  la  vérité,  flUe  de  d'éternelle  divinité,  pour  pa- 
raître pieux  envers  la  patrie,  parce  qu'elle  nous  tient  lieu  de 
mère?  »  {Advers.,  t.  II,  p.  4.) 
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En  Dauphiné,  les  langues  italienne  et  espagnole 
étaient  connues.  Déjà,  au  xvi*  siècle,  Jacques  Vincent 
s'était  acquis  une  certaine  réputation,  en  traduisant  en 
français  un  certain  nombre  d'ouvrages  espagnols  et  ita- 
liens, et  surtout  Les  trois  livres  de  Roland  V amoureux ^  mis 
en  italien  par  Math,-3far,  Boyard  (1549-50). 

Au  xviie  siècle,  les  relations  du  Dauphiné  avec  TEspa- 
gne  sont  peu  fréquentes  ;  pourtant  nous  savons  que 
Boissat  et  Chorier  lisaient  dans  le  texte  les  écrivains 
espagnols  ;  Boissat  a  même  écrit  en  cette  langue  quel- 
ques vers  insérés  dans  sa  Relation  des  miracles  de  N,-D. 
de  VOzier  *.  Boniel  de  TrefTort  et  le  P.  Arnoux  versifiaient 
également,  nous  dit-on,  en  espagnol. 

Avec  l'Italie  les  relations  des  savants  dauphinois  étaient 
plus  actives  :  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  il  est  de  tradi- 
tion, à  Grenoble  et  à  Vienne,  que  les  jeunes  gens  des- 
tinés au  droit,  aillent  suivre  les  leçons  des  célèbres  juris- 
consultes italiens,  à  Turin  et  à  Padoue.  De  plus,  les 
guerres  et  les  affaires  conduisaient  souvent  les  Dauphi- 
nois de  l'autre  côté  des  Alpes.  Ainsi  nous  avons  vu  Bois- 
sat guerroyer  en  Italie  ;  Salvaing  de  Boissieu,  comme 
nous  savons,  accompagna  en  qualité  d'orateur  du  roi  le 
maréchal  de  Gréqui,  qui  allait  à  Rome,  préler  obédience 
au  pape  Urbain  VIIT.  Ghorier,  son  biographe,  nous  dit  : 
((  Il  séjourna  quatre  mois  à  Rome,  et  là,  dans  cette 
métropole  de  l'univers,  il  fréquenta  tous  les  savants  *.  » 
Richelieu  lui  ayant  donné  Tordre  de  se  rendre  à  Venise, 
au   sortir  de  Rome,  Salvaing  traversa  plusieurs  villes 


*  Dans  ses  manuscrits  se   trouve  une  lettre  écrite  en  espagnol  à 
un  amigo. 

*  D.  Salvagnii  Boessii  vita,  p.  32. 
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d'Italie,  Ancône,  Ferrare,  Ravenne,  et  partout  il  fut 
reçu  avec  respect  et  amitié.  Antoine  Boniel  de  Catil- 
lon,  qui  avait,  lui  aussi,  accompagné  le  Maréchal  de 
Créqui,  acquit  de  la  langue  italienne  une  connaissance 
parfaite  K  A  Grenoble,  beaucoup  d'esprits  cultivés  con- 
naissaient les  livres  qui  se  publiaient  en  Italie;  les  tra- 
ductions en  français  de  livres  italiens  continuaient  à 
être  fréquentes  :  L.  Videl,  qui  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  Tétude  de  Titalien,  publia  une 
œuvre  célèbre  de  Rinuccini,  sous  le  litre  de  :  Archange 
ou  le  capucin  escossois  (1650). 

A  Grenoble  et  à  Vienne  séjournaient  aussi  beaucoup 
d'Italiens,  les  uns  envoyés  en  missions,  comme  Robert 
de  Nutis  et  Soderini,  qui,  en  1GC1,  visitèrent  les  monas- 
tères des  frères  mineurs  ;  les  autres,  exilés  de  leur  patrie 
et  venant  en  Dauphiné  chercher  des  amis,  ou  mieux  des 
dupes  :  tel  ce  François  Poggio,  dont  Ghorier  nous  a  fait 
un  agréable  portrait  :  «  Il  avait  une  large  et  grosse  tête, 
des  cheveux  roux  et  crépus,  un  esprit  distingué,  une 
grande  facilité  pour  s'exprimer  :  il  improvisait  avec  élé- 
gance.  Il  se  fiait  beaucoup  à  moi,  car  je  Tavais  sous- 
trait aux  violences  du  peuple  agité.  Je  le  soutenais  de 
mon  argent;  cependant  il  partit  sans  me  dire  adieu,  selon 
son  habitude.  On  aurait  dit  une  fuite  et  non  un  dé- 
part*. » 

Enfin,  Nicolas  Ghorier,  comme  Ghapelain    et  comme 


*  En  IGVi,  le  beau-père  de  Boniel,  Expilly,  fut  loué  dans  un 
livre  intitulé:  Jacobi  Philippi  Tomasini  Patavini  episcopi  Œmo- 
niensis  elogia,  2  volumes  (Cf.  Boniel:  La  vie  de  Cl.  Expilly»  pages 
110  et  147). 

«  Àdv,,  11,2. 


412  M.    C.    LATREILLE. 

plusieurs  érudits  dijonnais,  eut  l'honneur  d'être  nommé 
membre  de  TAcadémiedes  Recuperati  de  Padoue  (1680). 

Les  érudits  d'Allemagne  et  de  Hollande  entretinrent 
quelques  relations  avec  les  érudits  dauphinois. 

Isaac  Vossius,  avait  lu  le  premier  volume  de  V Histoire 
du  Dauphiné  de  Chorier,  et,  au  témoignage  de  celui-ci, 
disait  qu'elle  avait  une  «saveur antique  ».  Les  Allemands 
venaient  parfois  dans  le  Dauphiné  :  la  preuve  en  est  que, 
à  Grenoble,  Videl,  réduit  à  la  misère,  donnait  aux  Alle- 
mands des  leçons  de  français. 

La  Hollande  était  comme  la  patrie  de  l'érudition  :  aussi 
les  érudits  dauphinois  connaissaient-ils  les  œuvres  parues 
dans  ce  pays,  et  même  quelques-uns  des  savants  hollan- 
dais du  xvn*  siècle.  Ainsi  au  début  d'un  livre  paru  à 
Lyon  en  1619,  et  intitulé  Le  choix  des  Epistres  de  Lypse^ 
iraduities  de  latin  en  francoisy  par  Antoine  /Jmm,  on 
trouve  des  vers  de  Boissat.  La  réputation  des  Boissat 
père  et  fils  était  allée  jusqu'en  Hollande  :  lorsque  Nicolas 
Heinsius  allait  à  Rome,  envoyé  par  Christine,  il  s'arrêta  à 
Vienne  (1051),  et  son  biographe  nous  dit  qu'il  reçut 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  de  Boissat  ;  celui-ci 
donna,  en  l'honneur  d'Heinsius,  un  festin  splendide,  au- 
quel il  invita  tous  ses  savants  amis  *.  Chorier  nous  a  laissé 
sur  cette  réunion  d'érudits  quelques  détails  intéressants: 
«  Heinsius  avait  fait  des  élégies,  qui  étaient  déjà  impri- 
mées, et  qu'il  nous  lisait  souvent.  Il  y  avait  de  Téclal  et 
de  la  beauté,  mais  elles  manquaient  de  chaleur  et  de 
force  poétique.  Il  racontait  beaucoup  de  choses  des  hom- 
mes érudits  qui  ont  brillé  dans    l'Académie  de  Leyde, 

*  N.  Heinsii  adv,  libri  IV,  Harlingae,  1742,  p.  21.  Langerman  de 
Haubourg  accompagnait  N.  Heinsius. 
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de  son  père  Daniel,  et  de  lui-même  ^  »  Bien  plus,  Ghorier 
eut  rhonneur  de  collaborer,  pour  une  part  infime,  il  est 
vrai,  à  la  composition  des  Acta  sanciorum  :  en  effet  Gode- 
froy  Heinschenius,  allant  d'Italie  en  Belgique,  s'arrêta  à 
Grenoble  :  <  Heinschenius  causa  beaucoup  avec  moi,  dit 
Ghorier,  de  son  entreprise  et  de  Tobjet  de  tout  l'ouvrage. 
Je  lui  fis  part  des  choses  que  je  pensais  pouvoir  lui  être 
utiles,  et  qui,  tirées  des  anciens  monuments  des  archives 
méritaient  d'être  rapportées  *.  » 

Ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  grâce  à  cet  ins- 
trument commun,  la  langue  latine,  les  érudits  de  toutes 
les  nations  communiquaient  entre  eux. 

IV 

Il  y  aurait  un  curieux  chapitre  d'histoire  littéraire  à 
écrire  sur  les  érudits  français  au  xvii®  siècle  ;  nous  vou- 
drions, sans  sortir  des  limites  de  notre  sujet,  apporter 
une  modeste  contribution  à  cette  étude. 

Gomme  nous  Tavons  vu,  Boissat  fut  reçu  parmi  les 
Emulateurs  d'Avignon  ;  Ghorier  jouit  du  même  honneur 
auprès  de  l'Académie  d'Arles  (1678)  ;  les  membres  de 
cette  Académie,  au  nombre  de  vingt  primitivement,  furent 
portés  k  trente,  et  ils  étaient  choisis,  dit  le  diplôme, 
parmi  a  des  personnes  d'esprit,  de  mérite  et  de  probité. ^  » 
Salvaing  de  Boissieu  fut  aussi  en  relations  avec  l'un  des 


1  idt\,  I,  7. 

*  Adv.,  II.  4. 

^  Voici  le  début  de  ce  diplôme,  qui  flxe  la  date  de  la  naissance 
officielle  de  celte  académie  de  province  :  a  Ayant  plu  au  roy  d*es- 
lablir  notre  compagnie  en  celte  ville  d'Arles  par  lettres  patentes 
du  mois  de  septembre  1668,  vérifiées  et  enregistrées  au  Parlement 
de  Provence,  le  7  juin  1669,  pour  les  m^mcs  causes   et  raisons, 
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plus  grands  éradits  de  ce   temps,  Peiresc,   qu'il   avait 
rencontré  aux  eaux  d'Aix  * . 

Au  premier  aspect,  il  semble  que  la  plus  parfaite  union 
régnait  dans  celle  république  d'érudits,  et  qu'on  n'y 
renconlrail  que  des  hommes  aimables,  bienveillants, 
toujours  prêts  à  rendre  service,  et  vraiment  élevés  par 
leur  culture  au-dessus  des  passions  humaines.  Quand  ils 
s'écrivent,  que  de  bonne  grâce,  que  de  politesse  1  Lisez 
ce  début  d'une  lettre  de  Chorier  à  Antoine  de  Grossi, 
prieur  d'Apt:  «  Monsieur,  j'ose  non  seulement  vous  de- 
mander vostre  amitié,  mais  aussi  espérer  que  vous  ne  rae 
la  refuserez  pas.  Les  idées  que  M.  Juvenis  et  \L  de 
La  Garde  m'ont  données  de  vostre  vertu,  comme  elles 
sont  le  suppôt  de  la  liberté  que  je  prens,  en  seront  en- 
core la  justification.  Je  say,  Monsieur,  que  vous  estes 
dans  une  élévation  extraordinaire  entre  les  gens  de  let- 
tres, et  par  celle  de  vostre  naissance,  et  par  celle  de 
vostre  éminent  savoir:  de  sorte  que,  si  vous  m'accordez 
la  grâce  que  je  vous  demande,  vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  qu'elle  ne  trouve  dans  moy  tous  les  respects  qui 
lui  sont  dus  et  une  parfaite  reconnaissance  2.  »  A  des 
compliments  aussi  flatteurs,  que  pouvait  répondre  Grossi  ? 
Il  met  aussitôt  son  érudition  et  ses  documents  à  la  dispo- 
sition de  Chorier  :  «  Je  vous  envoyé,  lui  écrit-il,  une  note 


pour  les  mêmes  Ans  et  avec  les  mêmes  privilèges  que  TAcadémie 
française  fut  establie  dans  Paris. . .,  elc. . .  »  Bull,  de  statist.^  t,  IV, 
p.  245,  note. . .  Sur  cette  académie,  voir  A.-J.  Bance  :  L'Académie 
d*Arles  au  XVII'  siècle,  Paris,  1886-1890,3  vol.  in-«-. 

*  Dans  la  Correspondance  de   Peiresc,  publiée  par  Tamizey  de 
Larroque,  on  lit  plusieurs  lettres  adressées  à  Salvaiag. 

*  Allul,  op.  cit,f  p.  350. 
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bien  ample  (de  128  chartes)  pour  voir  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  puisse  vous  servir,  avec  une  table  par  laquelle 
je  rang-e  ces  chartes  suivant  Tordre  des  temps,  le  mieux 
que  je  puis.  S'il  s'y  peut  trouver  quelque  chose  qui  fasse 
pour  vous,  faites  moy  la  grâce  de  me  le  faire  sçavoir,  et 
je  vousenvoyray  les  copies  que  vous  en  désirerez  ^.  » 

Malheureusement  il  n'en  était  pas  toujours  ainsi;  et 
plus  d'une  fois  nos  érudits  donnent  le  même  spectacle 
qu'offraient  en  ce  temps-là  les  écrivains  de  Paris,  pour  qui 
les  injures  et  les  violences  semblent  faire  partie  du  lan- 
gage obligé  de  la  critique. 

Ainsi  quelquefois  des  manuscrits  prêtés  ne  sont  pas 
rendus  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  Chorier  :  il  avait  prêté  au 
jurisconsulte  Nublé  deux  manuscrits  rarissimes  ;  celui-ci 
se  les  appropria,  les  emporta  avec  lui  et  même  les  publia *. 

Les  érudits  n'ont  pas  toujours  la  complaisance  que 
nous  avons  admirée  plus  haut:  ainsi  lorsque  Chorier 
méditait  d'écrire  l'histoire  du  Dauphiné,  il  prévint  les 
érudits  français  et  les  pria  de  lui  communiquer  les  docu- 
ments qu'ils  pouvaient  avoir,  et  qui  trouveraient  leur  place 
dans  l'œuvre  projetée.  Beaucoup  le  félicitèrent,  mais  peu 
lui  vinrent  en  aide,  (c  Philibert  de  La  Mare  et  Etienne 
Pérard,  de  Dijon,  l'un  conseiller  au  Parlement,  l'autre 
doyen  de  la  Chambre  des  comptes,  eurent  pour  moi  la 
bienveillance  de  m'envoyer  des  papiers  et  des  titres  qui 


^  Id.,  p.  355,  Dole.  Chorier,  lui  aussi,  a  donné  plusieurs  preuves 
de  cette  obligeance  :  cf.  Adv.,  H,  3.  Voir  aussi  une  lettre  de  Rufli 
à  Chorier  (Bibl.  de  Gren.,  man.  1432,  foi.  7). 

*  Id.f  I,  7.  Chorier  lui-même  est  suspect  de  s'être  approprié  un 
certain  nombre  de  cartulaires  :  cf.  J.  Oilivier,  man.  1447  de  la 
Bibl.  de  Grenoble,  fol.  81,  note. 
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convenaient  à  mon  œuvre  et  qui  me  furent  d'un  grand 
usage.  Mais,  chose  étonnante  !  je  ne  reçus  absolument 
rien  d'aucune  autre  personne  qui  pût  m'aider  dans  une 
entreprise  aussi  difficile  *.» 

Quand,  au  lieu  de  s'écrire  directement,  ils  avaient  à 
s'apprécier  les  uns  les  autres,  ces  érudits  ne  prodiguaient 
plus  les  flatteries  insignifiantes  ;  ils  se  jugeaient  froide- 
ment, et  même  sévèrement  :  combien  de  fois  Chorier 
a-t-il  fait  l'éloge  de  Samuel  Guichenon,  l'auteur  d*uDe 
histoire  de  la  Bresse  ;  cependant  lorsque  le  marquis  de 
Pianezza  voulait  demander  l'aide  de  Chorier  pour  écrire 
la  généalogie  de  la  famille  de  Simiane,  «  Guichenon 
dit  Chorier,  homme  plus  enclin  à  porter  envie  à  ceux  qui 
valaient  mieux  que  lui,  qu'à  devenir  meilleur,  y  mettait 
obstacle  par  des  artifices  cachés.  11  espérait  qu'il  serait 
choisi  pour  cette  œuvre;  mais  de  Pianezza,  homme  d'un 
esprit  supérieur,  ne  l'estimait  pas  assez*  ». 

Enfin,  de  véritables  querelles  s'élevaient  entre  certains 
érudits  :  la  plus  fameuse  fut  celle  qui  éclata  entre  Menés- 
trier  et  Claude  le  Laboureur,  à  propos  de  Torigine  des 
blasons;  pendant  deux  ans  (1659-1661),  les  savants  du 
Lyonnais  et  du  Dauphiné  furent  tous  en  émoi.  Chorier 
jugeait  sévèrement  ces  dissensions  intestines  dans  la 
république  des  lettres  :  cependant  il  se  laissa  plus  d'une 
fois  engager  dans  des  querelles  de  ce  genre  ;  et  il  ne  ména- 
geait pas  les  termes  violents  à  ses  adversaires  :  apprend- 
il  que  Guy-Allard  entreprend  un  travail  sur  le  sujet  qu'il 
avait  traité  lui-même  dans  son  Éiai  poétique  du  Dauphi- 
né; voici  comment  il  le  juge  :  «  AUard  délibérait  à  part 


«  Adv.,  1, 12. 
*  /d.,  II,  3. 
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lui  d'écrivasser,  selon  sa  coutume,  je  ne  sais  quelles 
choses  sur  la  noblesse  et  sur  Tétat  des  familles  nobles. 
Il  espérait  retirer  de  là  un  très  grand  profit.  C'est  pour- 
quoi il  me  devança,  ce  qui  était  le  propre  de  Tenvie  de 
l*homme,  et  il  publia  un  fatras  d'une  très  mince  utilité 
sur  la  noblesse  *.  » 


Telle  était  la  vie  d'un  érudit  dauphinois  auxvii»  siècle; 
cependant  ce  tableau  serait  incomplet  si  nous  n'ajoutions 
pas  que  Chorier  ne  tira  presque  aucun  profit  de  ses  tra- 
vaux. Libre  à  Boissal  d'écrire  pour  le  profit  des  pauvres, 
libre  à  Salvaing  de  Boissieu  de  distraire  par  la  littérature 
ses  loisirs  de  jurisconsulte  :  l'un  et  l'autre  avaient  de  la  for- 
tune et  ne  songeaient  pas  à  gagner  de  l'argent  avec  leurs 
livres,  Chorier,  au  contraire,  n'avait  que  de  maigres 
ressources  :  avocat,  et  jouissant  d'une  certaine  réputation 
d'éloquence,  il  plaida,  à  Vienne  et  à  Grenoble,  assez  de 
causes  pour  être  d'abord  à  Tabri  du  besoin;  mais  n'étail- 
il  pas  en  droit  d'espérer  que  ses  livres  lui  apporteraient 
quelques  ressources  supplémentaires.  Il  n'en  fut  rien  :  les 
personnages  considérables,  à  qui  il  les  dédia,  de  Lionne, 
le  cardinal  de  Bouillon,  lui  firent  des  promesses  de  toutes 
sortes,  qui,  pour  la  plupart  ne  furent  pas  tenues,  et  qui  en 
tous  cas,  n'enrichirent  pas  l'auteur;  aussi  Chorier,  plus 
tard  faisait-il  cet  aveu  mélancolique  :  «  La  malveillance  du 
destina  été  pour  moi  tellement  acharnée  et  trompeuse, 
qu'elle  m'a  toujours    présenté    beaucoup    d'espérances 


*  Àdv.,  II,  9. 
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comme  certaines,  et  qu'elle  m'a  donné  et  accordé  fort 
peu  de  jouissances  réelles  ^  »  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
fut  obligé  de  recourir  à  des  Mécènes  g-énéreux,  qu'il 
trouva  dans  son  propre  pays,  le  comte  de  Sault,  Salvaing* 
de  Boissieu  et  Prunier  de  Saint-André. 

Selon  toute  probabilité  Chorier  connut  la  misère^  dans 
su  vieillesse.  Et  pourtant  n'était-il  pas  digne  d'un  meil- 
leur sort,  rhomme  qui  avait  étudié  avec  tant  d'ardeur 
l'histoire  de  sa  province,  et  qui  léguait  aux  érudits  des 
livres,  sinon  parfaits,  du  moins  très  précieux?  Par  ces 
œuvres,  il  a  prouvé  qu'il  se  serait  fait  un  nom  dans  l'his- 
toire générale,  s'il  avait  eu  plus  de  loisirs,  et  s'il  eût  pu, 
laissant  de  côté  sa  profession  d'avocat,  se  donner  tout 
entier  aux  recherches  historiques.  Levé  de  très  bonne 
heure  le  matin,  il  consacrait  deux  heures  à  ses  études,  et, 
pendant  le  reste  de  la  journée,  s'il  trouvait  quelques  loi- 
sirs, il  revenait  à  ses  documents  :  pouvait^il  nous  donner 
plus  que  ce  qu'il  nous  a  laissé? 

Chorier  ne  fit,  en  dehors  de  l'histoire  locale,  qu'une 
excursion,  et  son  rôle  y  fut  assez  actif,  nous  semble-t-il, 
pour  que  nous  puissions  regretter  qu'il  n'ait  pas  choisi  de 
plus  vastes  sujets.  Nous  voulons  parler  de  l'affaire  de  la 
Lorraine.  En  1662,  Chorier  composa  un  mémoire,  inti- 
tulé :  Dissertation  historique  et  politique  sur  le  traité  fait 
entre  le  Roy  et  le  duc  Charles  touchant  la  Lorraine  ;  il  y 
soutenait  que  le  duc  Charles  avait  eu  le  droit  de  faire  à 
la  France  la  cession  de  sa  province*.  Louis  XIV  ne  crut 


*  Adv.f  III,  I.  Au  XVI'  siècle,  Jacques  Vincent,  dont  nous  avons 
parlé,  ne  fut  pas  mieux  récompensé  par  Diane  de  PoiUers  :  cf. 
Rochas,  t.  II,  p.  481. 

«  Adv,,  II,  3. 
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pas  qu'il  fût  opporlun  de  publier  cette  dissertation,  et 
il  pria  Chorier,  par  Tintermédiaire  de  Le  Tellier  et  de 
Lionne,  de  la  garder  secrète.  Néanmoins  elle  se  répandit 
en  Allemagne,  et  aussitôt  des  érudits  allemands,  Louis 
du  May  de  Sallete,  Nicolas  Martin  et  Jecm-Henri  Boeder, 
soutinrent  que  le  duc  Charles  avait  cédé  des  droits  qui 
appartenaient  à  sa  famille,  et  non  à  lui-même.  La  dis- 
sertation de  Chorier  païut  plus  fondée  que  les  réponses 
de  ses  adversaires*. 

Ainsi  cet  opuscule,  dans  lequel  Chorier  était  l'écho  des 
conversations  qu'il  avait  eues  avec  Boissat  sur  la  Lor- 
raine, servit  la  pohtique  française  à  l'heure  où  Louis  XIV, 
qui  venait  de  prendre  en  mains  la  conduite  des  affaires, 
brûlait  d'asseoir  sur  des  bases  solides,  par  des  victoires 
et  des  conquêtes,  la  prépondérance  de  la  France. 


CHAPITRE  III. 

COMMENT  ON  JUGtlAIT,  EN  DAUPHINÉ,  AU  XVII®  SIÈCLE, 
LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  CONTEMPORAINS. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  place,  très  secondaire 
assurément,  que  le  Dauphiné  occupe  dans  la  littérature 
du  XVII®  siècle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier,  avec 
quelque  détail,  l'œuvre  de  Pierre  de  Boissat.  Mais  il  nous 
semble  qu'à  défaut  de  l'intérêt  général  que  les  œuvres 
des  Dauphinois  ne  nous  offrent  pas,  il  y  aurait  quelque 

'  Gomme  le  livre  ne  portait  pas  de  nom  d'auteur,  l'historio- 
graphe Anbery  se  l'attribua. 


-^ 
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intérêt  à  savoir  comment  on  jugeait,  dans  cette  province, 
les  écrivains  de  mérite,  qui  donnaient  en  ce  temps-là  un 
si  vif  éclat  aux  lettres  françaises. 

11  est  digne  de  remarque  en  effet  que  la  plupart  de  ces 
écrivains  sont  connus  en  Dauphiné  et  appréciés  presque 
toujours  avec  justesse  :  c'est  à  Boissat,  sans  doute,  qu'il 
faut  faire  honneur  de  ce  goût,  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
rencontrer  parmi  desérudits  et  des  provinciaux,  carBois- 
sat  avait,  à  Paris,  fréquenté  presque  tous  les  écrivains 
qui  jouirent  de  quelque  réputation,  entre  1620  et  1640,  et 
il  savait  quelle  opinion  professaient  sur  eux  la  «  cour  »  et 
la  «  ville  ». 

I 

Salvaingde  Boissieu,  encore  jeune,  vint  à  Paris  ;  grâce 
à  Boissat,  il  fut  mis  en  relations  avec  plusieurs  écrivains, 
et  il  ne  semble  pas  avoir  été  ébloui  par  l'éclat  de  leur 
talent  :  «  J'ay  fort  pratiqué,  depuis  mon  arrivée,  écrit-il 
à  un  compatriote,  Saint-Amand,  Boisrobert  et  les  autres 
esprits  de  cette  volée,  mais  il  me  semble  que  leur  mérite 
ne  va  pas  de  pair  avec  leur  réputation^.  »  Nous  ne  récla- 
mons i)as  en  faveur  de  Boisrobert  ;  mais  il  est  sûr  que 
Saint-Amand  était  un  poète  de  valeur;  Boissat,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  prit  d'abord  pour  guide  en 
poésie,  le  faisait  lire  au  jeune  Chorier,  et  celui-ci,  parmi 
ses  essais  de  jeunesse,  cite  une  imitation  de  VAn- 
dromède. 

Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  le  nom  de  Malherbe 
sous  la  plume  des  Dauphinois  :   Boissat,  pourtant,  avait 


^  A  Expilly,  4  avril  1623.  Lettre  publiée  par  H.  Gariel,  dans  Le 
Dauphinéy  26  juin  1861. 
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dû  le  rencontrer  dans  le  salon  de  la  fameuse  Madame  des 
Loges,  si  souvent  louée  par  Malherbe  et  par  Balzac. 

En  revanche,  Balzac  est  bien  connu  de  Boissat,  et  son 
nom  revenait  souvent  dans  ses  conversations  avec  ses 
amis  de  Vienne  et  de  Grenoble  ;  qui  donc,  au  xvii*  siècle, 
a  jugé  plus  justement  Balzac  que  Boissat  :  «  Balzac, 
aimait-il  à  répéter,  avait  pour  ainsi  dire  accouché  la  lan- 
gue française,  et  avec  un  grand  succès  ;  si  bien  qu'elle 
semblait  lui  devoir  plus  que  l'éclat  et  la  beauté,  la  vie 
môme.  Désormais  plus  de  balbutiement  dans  la  bouche 
des  écrivains  français,  mais  un  langage  doué  de  justesse 
et  d'élévation*.  »  Bien  que  Boissat  admirât  aussi  vive- 
ment le  génie  et  Féloquence  de  Balzac,  il  ne  fermait 
pourtant  pas  les  yeux  sur  les  défauts  de  son  caractère,  et 
il  le  bhima  de  ne  pas  s'e*  tre  montré  assez  tolérant  dans  sa 
lutte  contre  Phylarque  ;  Balzac  tenait  assez  au  jugement 
de  Boissat,  pour  qu*il  eût  à  cœur  de  se  justifier  à  ses 
yeux  et  de  rentrer  dans  son  estime*. 

De  Théophile,  Boissat  admirait  non  moins  vivement 
les  qualités  de  cœur  que  le  génie  poétique  :  ■  Sa  bonté, 
sa  douceur,  sa  loyauté,  étrangère  à  tout  mensonge  et  à 
toute  tromperie,  lui  inspiraient  beaucoup  de  souvenirs 


»  Vita  B.,  p.  33. 

^  Il  lui  écrivait  le  20  octobre  1629  :  «  Quelque  occasion  qui  me 
face  recevoir  de  vos  Lettres,  elles  ne  me  peuvent  estre  que  1res 
agréables.  J'ay  senti  de  la  joye  à  la  seule  veûe  de  vostro  nom,  et 
rhonneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  souvenir  de  moy,  m'est  si 
cher,  que  quand  je  le  devrois  à  la  Fortune,  je  ne  laisserois  pas  de 
vous  en  remercier.  Vous  estes  de  ceux  dont  les  faveurs  les  plus 
indifférentes  obligent,  et  qui  ne  jettent  point  de  regards  si  à  l'avan- 
ture,  qu'il  ne  les  faille  soigneusement  recueillir,  u  Lettres  de  Balzac, 
t.  I,  p.  154  (éd.  de  166:i}. 
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dignes  d'être  rappelés  à  l'éloge  du  poète  *.  »  Boissat  se 
plaisait  à  proclamer  le  talent  supérieur  de  Théophile,  qui 
malheureusement,  disait-il,  s'abandonnait  trop  à  sa  faci- 
lité. C'est  sous  l'inspiration  de  Boissat  que,  plus  tard, 
Thomas  de  Lorme  écrivait  ce  quatrain  : 

Théophile  éprouva  la  rage 

Du  destin  le  plus  rigoureux  ; 

Je  n'en  dirai  pas  davantage, 

Sinon  qu'il  fut  savant  autant  que  malheureux  *. 

A  propos  de  Théophile,  Chorier  soulève  une  question 
que  lui-même  n'a  pas  résolue  et  qui  est  encore  pendante.: 
«  Pour  Sophoîiisbe,  des  Barreaux  accusait  Mairet  de 
plagiat;  d'après  lui,  l'auteur  en  était  Théophile,  et  il 
racontait  que  Théophile  lui  avait  lu  un  grand  nombre  de 
vers  de  cette  pièce.  Aussi  Mairet,  coupable  d'avoir  dérobé 
à  son  profit  la  gloire  qu'un  si  beau  poème  devait  procurer 
à  Théophile,  était-il  l'objet  de  ses  reproches  et  de  ses 
outrages  3.  » 

Ménage,  qui  rapporte  cette  accusation,  la  rejette,  car, 
dit-il,  «  la  Sophonisbe  de  Mairet  est  une  bonne  pièce.  Il 
s'en  faloit  beaucoup  que  Théophile  fist  d'aussi  bons 
vers  *  ».  Nous  reconnaissons  que  les  vers  de  Théophile 
conviennent  moins  au  genre  dramatique  que  ceux  de 
Mairet  ;  mais  nous  remarquons  d'abord  que  Sophonisbe 
est  de  beaucoup  supérieure  aux  autres  tragédies  de  Mai- 
ret. Ensuite  il  ne  faudrait  pas  accorder  à  Ménage  une 


*  Vita  B.,  p.  36. 

^  La  Muse  nouvelle. 
8  VitaB.,  p.  84. 

*  Menagiana,  édit.  de  1715,  t.  I,  p.  245. 
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absolue  confiance,  car  il  se  trompe  souvent  *.  Ajoutons 
que  des  Barreaux  vécut  avec  Théophile  dans  une  inti- 
mité parfaite  et  qu'il  l'assista  à  ses  derniers  moments. 
Aussi  ne  pouvons-nous  pas  nous  contenter  de  cette  réfu- 
tation :  «  Qu'elle  vienne  du  voluptueux  et  peu  sûr  des 
Barreaux,  ou  du  beaucoup  moins  estimable  encore  Cho- 
rier,  que  sa  mauvaise  conduite  réduisit  à  une  extrême 
misère,  et  dont  les  livres,  au  style  incorrect,  manquent 
complètement  d'ordre,  de  critique  et  de  bonne  foi  ;  une 
telle  accusation  portée  contre  un  noble  esprit  et  une  àme 
généreuse  ne  mérite  que  le  dédain  2  ».  Il  est  certain  que 
Mairet  reçut  du  duc  de  Montmorency  <*•  deux  livres  ma- 
nuscrits contenant  des  pièces  en  prose  et  en  vers  de 
Théophile  »,  et  qu'il  les  perdit  3.  De  plus  il  était  pauvre  ; 
et  déjà,  du  vivant  de  Théophile,  celui-ci  était  obligé  de 
l'aider  de  son  argent.  Avec  les  années,  ce  dénfiment 
n'avait  fait  que  s'accroître,  comme  en  témoignent  ces 
quelques  lignes  tirées  de  VÉpUre  dédicatoire  des  Galan- 
teries du  duc  d'Ossone  (1636)  :  «  Nous  aurions  besoin 
qu'on  nous  trailast  plus  grossièrement,  et  qu'on  nous 
olTrist  plutost  de  bonnes  hécatombes  de  Poissy,  avec  une 
large  effusion  de  vin  d'Arbois,  de  Beanne  et  de  Coin- 
drieux.  On  nous  amuse  encore  d'une  certaine  couronne 


*  Cf.  Menagiana,  édil.  contenant  les  remarques  de  La  Monnoye 
(1715). 

*  Bizos  :  Élude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  de  Mairet,  p.  15, 
D'abord  Ghorier  n'a  pas  pris  pour  son  compte  l'accusation,  puis- 
qu'il la  met  dans  la  bouche  de  des  Barreaux  ;  de  plus,  ni  la  mau- 
vaise conduite  de  Ghorier,  ni  son  style  incorrect  ne  sont  en  cause  ; 
il  s'agit  seulement  de  savoir  s'il  a  réellement  reçu  cette  confldence 
de  des  Barreaux. 

'  Cf.  Nouvelles  œuvres  de  feu  M.  Théophile,  composées  d'excel- 
lentes lettres  françaises  et  latines,  publiées  par  Mairet,  îG'iC. 
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imaginaire  de  laurier,  qui  ne  pourrait  nous  servir,  quand 
mesme  elle  serait  réelle,  qu*à  Tassaisonnement  d'uue 
carpe  au  court  bouillon  et  tout  au  plus  qu'à  la  décoration 
d*un  jambon  de  Mayence  en  un  festin.  » 

En  outre,  ceux  qui  ont  étudié  la  vie  de  Mairet  Tont  sur- 
pris plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  mensonge  :  ainsi, 
pour  faire  croire  que  sa  Chriséide  avait  été  composée  sur 
les  bancs  du  collège,  il  a  prétendu  qu'il  était  né  en  1610 
(au  lieu  de  1604)  ^ 

On  cite  un  autre  plagiat  de  Théophile,  commis  par 
Mairet,  dans  sa  Silvie^.  Lorsque  cette  dernière  accusation 
fut  portée  contre  Mairet,  celui-ci  était  encore  vivant  et  il 
ne  protesta  pas.  De  môme,  en  1680,  quand  parut  le  livre 
de  Chorier,  Mairet  n'écrivit  pas  un  mot  pour  réfuter  celte 
accusation. 

Il  semble  donc  qu'il  faille  conclure,  sinon  que  Théophile 
était  l'auteur  d'une  Sophonisbe,  du  moins  que  Mairet  fit 
passer  dans  sa  pièce  bon  nombre  de  vers  écrits  par  Théo- 
phile, comme  il  avait  fait  déjà  pour  Sihie  3. 

Voiture  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  en  grand  honneur 
auprès  des  Dauphinois;  les  lettres  inédites  de  Boissat 
ressemblent  parfois  à  s'y  méprendre,  à  celles  de  Voiture  : 
«  Vous  estes  seule  icy-bas  mon  espoir  et  ma  gloire,  belle 


*  Cf  Dannheiser,  Studien  zu  Jean  de  MaireVs  Leben  und  Werkefi, 
dibsert.  1888. 

*  «  Ce  n'est  pas  faire  un  liomme  généreux  que  de  payer  d'ingrati- 
tude tant  de  bienfaits  re(;ns.  On  sait  que  le  dialogue  qui  a  lanl  plu 
à  la  cour  et  qui  avoit  couru  de  deux  ans  avant  qu*on  sût  qu'il  y 
eût  une  Silvie  au  monde,  était  de  la  façon  de  Tliéophile  ».  Cf. 
Corneille,  édit.  Marty-Laveaux,  t.  III.  p.  72. 

3  La  plupart  de  ces  arguments  ont  été  présentés  déjà  parM***  K. 
Schirmacher,  dans  son  livre,  Théophile  de  Viau^  sein  Leben  und 
seine  Werke^  Leipzig,  1897,  pp.  244  et  suiv. 
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et  charmante  Pasithée,  et  s'il  est  permis  de  le  dire,  vous 
partagez  en  quelque  façon  avec  Dieu  l'empire  de  mon 
eslre,  en  telle  sorte  néanmoins  qu'il  demeure  le  souverain 
maistre  de  la  part  qui  vous  est  eschue,  ce  qu'il  est  à  mon 
raisonnement  après  luy  vous  Testes  à  mon  inclination, 
et  comme  je  ne  sçaurois  posséder  les  félicitez  du  ciel,  si 
je  ne  meurs  point  en  lui,  ainsi  ne  doys-je  point  aspirer  à 
celles  de  la  terre  si  je  vis  mal  avecque  vous  '.  » 

Nicolas  Bourbon,  prêtre  de  l'Oratoire,  était  un  ami  in- 
time de  Boissat  ;  celui-ci  Ta  chanté  dans  une  élégie,  à 
laquelle  il  a  mêlé  Téloge  de  Richelieu  : 

0  fortunatum  condenda  ad  carmina  vatem, 
Richelio  tantam  suppeditante  struem  ! 

0  fortunatum  post  ardua  facta  ministrum, 
Borbonio  taies  suppeditante  sonos  ! 

Fortunati  ambo  ;quando  id  meruistis  honoris) 
Tu  canere  illius  nomen,  et  ille  cani  *. 

Bourbon,  en  elfel,  reçut  du  cardinal  une  faveur,  que  de 
plus  grands  s'étaient  vu  refuser:  Richelieu  avait  com- 
posé des  éloges  des  hommes  illustres,  dont  il  possédait 
les  portraits.  Mais  comme  il  se  déliait  de  lui-même,  il  pria 
Bourbon  de  polir  son  travail.  Presque  tout  y  fut  désap- 
prouvé et  changé.  Richelieu  se  rendit  au  jugement  de 
Bourbon  ^  :  ce  trait  est  assez  rare  pour  qu'il  ne  soit  pas 
passé  sous  silence  ! 

Nous  avons  vu  que  Nicolas  Faret  et  Boissat  étaient  liés 
d'une  étroite  amitié  :  c'est  à  la  recommandation  de 
Boissat  que   le  comte  d'Harcourt  avait  pris  Faret  pour 


«  H.  51,  folio  116. 
«  Poemata,  p.  336. 
»  Vita  B,  p.  133. 


.^ 
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secrétaire  ;  Çoissat,  de  son  côté,  écrivant  à  Faret,  s'écriait 
avec  quelque  emphase: 

Eloquii  natalis  honos,  nova  gloria  Pindi. 

Un  ami  de  Faret,  des  Barreaux,  était  également  lié 
avec  Boissat,  et  il  vint  le  voir  à  Vienne;  Chorier  nous  a 
laissé  de  des  Barreaux  un  portrait  plein  de  vie;  invité 
avec  lui  à  la  table  de  Boissat  et  de  Georges  de  Musy,  il 
nous  le  montre  amateur  de  bonne  chère:  «  des  Barreaux 
se  plaisait  particulièrement  ù  boire.  Toutes  les  gouttes  du 
vin  qui  remplissait  son  verre  étaient,  disait-il,  autant  de 
rayons  de  soleil  que  l'art  de  la  nature  avait  su  condenser. 
Il  buvait  goutte  à  goutte,  peu  à  la  fois,  et  à  de  longs  in- 
tervalles, au  lieu  de  vider  son  verre.  Car  la  soif,  d'après 
lui,  ne  devait  pas  être  noyée,  mais  calmée  par  degrés,  de 
moment  en  moment,  plutôt  qu'apaisée*.  » 

Des  Barreaux  en  môme  temps  qu'il  était  un  parfait 
convive,  avait  la  réputation  d'être  un  «  libertin  »  ;  sur  ce 
point,  Chorier  nous  donne  aussi  quelques  détails  intéres- 
sants:(/  Sa  hardiesse  et  son  audace  n'étaient  ni  de  la  cons- 
tance, ni  même  du  courage.  Ciel  et  terre  il  n'épargnait 
rien  dans  ses  mépris,  mais  ce  n'était  là  qu'une  feinte 
stérile  et  insensée,  comme  celle  de  Capanée.  Pure  hypo- 
crisie !  car  livré  à  ses  propres  réflexions,  il  avait  peur.  La 
divinité  qu'il  niait  dans  ses  paroles  impies,  il  l'adorait 
humblement  du  milieu  de  ses  craintes*.  » 


4  P.  83. 

«  P.  81.  —  M.  Perrens  (Les  Libertins  en  France  au  XVIV  siècle, 
p.  116)  ne  nous  traçait  pas  récemment  de  des  Barreaux  un  portrait 
plus  ressemblant. 
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Disons  aussi  quelques  mois  d'un  autre  écrivain  de  la 
même  époque,  Jean  Baudoin,  lié  avec  Boissaiet  avec 
Chorier:  Baudoin,  malade  de  la  goutte,  avait  à  peine  de 
quoi  vivre;  en  effet,  toutes  les  pensions  qu'il  avait  succes- 
sivement espérées  lui  échappèrent  :  pour  Richelieu,  il  se 
met  à  traduire  Davila  {les  guerres  civiles  de  France)  ;  Ri- 
chelieu mourut  avant  que  Touvrage  fût  achevé  ;  un  che- 
valier de  Malte  l'engage  à  continuer  Thistoire  de  Malte, 
écrite  par  Boissat  père,  et  lui  promet  en  retour  une  pen- 
sion; ce  Mécène  mourut  lui  aussi  ^  ;  si  bien  que  Baudoin 
en  était  réduit,  pour  vivre,  à  tirer  les  profits  de  la  vente 
de  livres  qu'il  n'avait  pas  écrits,  comme  il  le  fit  pour  deux 
volumes  de  Boissat.  Cependant  Baudoin  jouit  en  Dau- 
phiné  d'une  grande  considération,  car  il  fut  le  plus  infa- 
tigable des  traducteurs,  en  un  temps  où  les  traductions 
étaient  le  meilleur  titre  pour  appuyer  les  candidatures 
académiques^. 

II 

Cette  société  dauphinoise  n'a  qu'un  goût  très  médiocre 
pour  les  spéculations  métaphysiques:  elle  n'a  pas  suivi 
tous  ces  vaillants  champions  de  la  pensée  moderne,  qui  se 
soulèvent  contre  la  discipline  aristotélicienne  ;  elle  n'a  pas 
compris  par  exemple,  la  puissante  originalité  du  Discours 
de  la  méthode.  Chorier  ayant  à  parler  de  Pierre  Cabane, 


*  Cependant  le  chancelier  de  Séguier  lui  faisait  une  pension 
annuelle  de  trois  cents  écus  d'or.  Séguier  distribuait,  de  la  sorte, 
aux  gens  de  lettres  tout  l'argent  qu'il  retirait  de  sa  charge. 

*  Adv.,  1, 17.  —  Mais  aussi,  dans  ces  traductions,  quelle  applica- 
tion, quel  soin  !  <  M.  de  Vaugelas,  écrivait  Salvaing  en  1623,  polit 
tous  les  jours  sa  traduction  de  Quinle-Gurce  pour  la  faire  voir  au 
public  >  (i(i.)  ;  ce  livre  parut  en  16'é7. 
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disciple  de  Descaries,  se  contente  de  ces  quelques  mots 
insignifiants  :  c  II  est  honteux  de  ne  savoir  rien  absolu- 
noent  de  ces  choses  <.  » 

Boissat  seul,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  fait  ex- 
ception, parmi  ces  indifférents. 

Il  était  disciple  de  Descartes  :  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
d*élre  très  lié  avec  Gassendi.  Celui-ci,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Die,  fut  en  rapport  avec  les  principaux 
lettrés  du  Dauphiné  ;  envoyé  à  Grenoble  pour  les  affaires 
de  son  chapitre,  il  y  publie  (1624)  ExercUaiionum  para- 
doxicarum  adversus  Aristoteleos  libri  sep tem  ;  cependani^ 
en  Dauphiné,  on  ne  comprit  pas  ce  qu'il  y  avait  d'original 
dans  cette  altitude  de  Gassendi,  épicurien  et  chrétien 
tout  à  la  fois,  qui  «  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie,  Tune 
conforme  à  celle  de  tout  le  monde,  Tau  Ire  où  il  ratiocine 
en  toute  indépendance  *  ».  Chorierest  avant  tout  frappé, 
comme  ses  contemporains,  de  la  diHgence  que  Gassendi 
apportait  dans  ses  fonctions  de  prêtre  et  il  n  omet  pas 
de  nous  rappeler  que  la  veille  de  sa  mort,  il  reçut  Tex- 
Irôme-onction,  et  qu'il  mourut  en  parfait  chétien.  C'est 
pourquoi,  en  Dauj)hiné,  comme  dans  toute  la  France, 
l'estime  des  chréliens  les  plus  convaincus  ne  manqua 
jamais  à  Gassendi. 

Nul  philosophe  ne  fut  plus  cher  à  Boissat  que  Campa- 
nella  ;  c*est  Boissat  qui,  au  nom  des  lettrés  de  Paris,  féli- 
cita Gampanella  d'avoir  enfin  échappé  à  la  prison  et 
d'ôtre  heureusement  arrivé  à  Paris.  Gomme  Gampanella 
ne  parlait  pas  le  français,  Boissat  lui  servait  d*interprète. 
D'après  les  indications  de  Boissat,  Chorier  nous  a  laissé 


*  Adv.,  II,  12. 

*  Perrens,  op.  cit.,  p.  133. 
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sur  Campaneiia  quelques  renseignements  qui  au  premier 
abord,   ne  paraissent  pas  convenir   à    un   philosophe  : 
«  C^était  un  homme  charmant  et  gai  ;   a  la  promenade  à 
travers  champs  ou  dans  un  jardin,  il  faisait  et  disait  mille 
choses  pour  se  détendre  l'esprit  et  oublier  dans  d'agréa- 
bles distractions  les  pensées  sérieuses.   Il   courait  après 
les  papillons  aussi  vite  que  les  années  et  son  corps  obèse 
le  lui  permettaient;  il  lançait  son  chapeau  pour  les  attra- 
per et  se  tournant  de  leur  côté,   il  aspirait  Tair  à  pleins 
poumons, en  s*écriant  d'une  voix  forte:  «Puisons, puisons 
de  la  vie  dans  la  vie  du  monde.»  C'est  Tair  qu'il  appelait  la 
vie  du  monde,  parce  qu'il  est  comme  l'âme  de  la  nature*.» 
Ces  dehors  étranges  cachaient-ils  une  puissante  origi- 
nalité? Boissaten  resta  convaincu;  à  Paris,  au  contraire, 
Campaneiia,  après   avoir  été  salué  avec  admiration  par 
les  libertins,  et  même  par  tous  les  philosophes,  tomba 
bientôt  dans  un  discrédit  profond:  «  Charlatan,   bavard, 
menteur,  effronté,  fol  enragé,  philosophe  masqué,  ingrat 
et  superbe,  la  lie  et  l'excrément  de  tous  les  hommes  de 
lettres  »  :   ainsi   parlait  de   lui  Naudé,   et  Gassendi  ne 
trouvait  à  reprendre  dans  ce  jugement  que  la  violence  et 
la  mauvaise  humeur  ^. 

III 

Le  théâtre  jouit,  en  Dauphiné,  d'une  très  grande  faveur; 
il  n'en  était  pas  de  même  dans  toutes  les  provinces,  puis- 
qu'on nous  rapporte  que,  dans  la  seconde  moitié  du  siè- 
cle, à  Dijon,  «  les  magistrats,  les  avocats,  les  médecins, 


«  P.  128. 

*  Cf.  Perrens,  p.  71. 
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croyaient  indigne  de  leur  jfravité  de  s'occuper  des  choses 
du  théâtre*  >. 

Cependant  le  Dauphiné,  à  cette  époque,  n'a  pas 
compté  de  véritable  poète  tragique  ou  comique.  Car  dans 
ces  deux  genres,  nous  ne  pouvons  citer  que  deux  pièces 
de  Chorier,  qu'il  a  lui-même  brûlées  ou  déchirées,  une 
tragédie  ^anM5,etnne  tragi-comédie  Alexandre  Romaro; 
une  tragédie  de  Boissat,  sur  Anne  de  Boleyn,  dont  nous 
parlerons  ;  une  tragi-comédie  attribuée  par  quelques-uns 
à  Gilbert,  secrétaire  de  la  reine  de  Suède,  et  intitulée  Le 
Courtisan  parfait  (iO^);  la  première  comédie  publiée 
par  Tacteur  Rosimond,  Le  Duel  fantasque  (1668)  ;  et 
quelques  pièces  écrites  en  patois,  par  J.  Millet,  qui  eurent 
d'ailleurs  de  nombreuses  éditions,  la  Pastorale  et  tragi- 
comédie  de  Janin  (1633),  la  Pastorale  de  la  constance  de 
Philin  et  Margoton  (1635),  etc 

A  Vienne  et  à  Grenoble  s'impriment  fréquemment  des 
tragédies  jouées  par  les  élèves  des  jésuites,  et  composées 
par  les  professeurs  de  rhétorique,  tels  Jesonomus  (à  Vienne, 
1626),  Gratian  empereur  (Grenoble,  1655),  Carolus  Quin- 
tus  Galliae  Delphinus primus  (id.,  4657),  Boece  (id.,  1658), 
Procope martyr (\d.,  1661),  etc.;  mais  les  œuvres  de  ce 
genre  n'avaient  qu'un  rapport  lointain  avec  la  littérature 
dramatique  *.  Du  moins  elles  contribuaient  à  entretenir 
le  goût  des  spectacles  dans  ces  deux  villes. 


^  Jacquet,  La  vie  littéraire  dans  une  ville  de  province  sous 
Louis  XI  \\  p.  82. 

*  Voici  quelques  lignes  de  la  proclamation  adressée  par  les  jé- 
suites aux  habitants  de  Vienne  en  1626  :  <c  Viennenses,  amphithea- 
trum  quondam  vestrum,  de  suorum  ruderum  ruinis  excitaturus 
Rhetor  vester  vos  in  illud,  vetere  invitanUum  verbe,  fréquentes 
venire  jubet,  Viennae  veteris  in  amphitheatrali  lascivia  modes- 
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Les  Dauphinois  ne  connaissent  pas  les  préventions  qui, 
en  province,  au  xvii"  siècle,  sont  de  mode  à  Tégard  des 
comédiens  :  Chorier  nous  a  dit  avec  quelle  faveur  Mo- 
lière fut  accueilli  à  Vienne,  puisque  les  places  étaient 
toutes  louées  d'avance  pour  ses  représentations  ;  Boissat 
lui-même,  dont  nous  connaissons  la  piété,  ne  se  conten- 
tait pas  d'applaudir  Molière  ;  il  le  recevait  encore  à  sa 
table. 

A  Vienne  survivaient,  au  xvii®  siècle,  un  certain  nom- 
bre de  cérémonies  grotesques,  léguées  par  le  moyen  âge, 
les  fêtes  des  Innocents ,  des  Noircis  et  des  Merveilles; 
l'archevêque  Pierre  VI  de  Villars  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  supprimer  ces  bouffonneries  était  d*encourager 
les  spectacles  plus  honnêtes^. 

Parmi  les  grands  poètes  dramatiques  du  xvii«  siècle, 
les  noms  qui  sont  les  plus  connus  en  Dauphiné  sont  ceux 
de  Corneille,  de  Mairet  et  de  Molière. 

La  Médée  de  Corneille  paraît  avoir,  plus  que  le  Ciây 
frappé  les  Dauphinois  ;  cependant  elle  obtint,  en  pro- 
vince, moins  de  succès  que  la  Sophonisbe  de  Mairet,  dont 
Chorier  a  dit  :  «  Jouée  à  Paris  et  dans  les  principales 


Uam  spectaturoB...  elc.  »  (Bibl.  H.  de  Terrebasse).  Les  jésuites 
voyaient  dans  ces  représentations  un  moyen  d'enseigner  la  morale, 
et  l'un  de  leurs  amis  appelle  ce  théâtre  «  le  gymnase  ou  palaestre 
d'tionnéteté,  où  la  jeunesse  est  exercée  pour  paroistre  un  jour 
heureusement,  en  public  »;  cf.  A.  de  Gaule,  Conviction  véritable  du 
récit  fabuleux^  divulgué  touchant  la  représentation  exhibée  en 
face  de  toute  la  ville  de  Lyon,  au  collège  de  la  compagnie  de 
Jésus  (1607)  (dans  Péricaud  :  Var.  hist,  biogr.  et  littér.). 

*  Cf.  Gharvet,  Histoire  de  Véglise  de  FîenHe,pp.  696  etsuiv.  A 
Lyon,  Claude  Basset,  secrétaire  de  Tarchevéque  Camille  de  Neu- 
ville, était  l'auteur  d'une  tragédie  d'Irène,  jouée  par  Molière  :  cf. 
Yita  B.,  p.  232. 
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villes  du  royaume,  elle  jouit  d'une  faveur  prodigieuse. 
Les  grands  et  le  peuple  Tapprouvèrent  et  l'applaudirent, 
plus qu^aucune  autre  pièce,  en  ce  temps-là*.  » 

Quant  à  Molière,  il  est  constamment  qualifié  de  prince 
des  comédiens.  Molière  étant  venu  à  Vienne,  cet  épisode 
de  la  vie  littéraire  du  Dauphiné  nous  paraît  mériter  quel- 
ques développements. 

Nicolas  Chorier,  qui  nous  a  parlé  du  séjour  de  Molière 
à  Vienne,  lui  assigne  malheureusement  une  date  fausse, 
celle  de  1641;  de  là  plusieurs  hypothèses  émises  par  les 
biographes  de  Molière  ;  les  principales  sont  au  nombre 
de  trois,  mais  les  trois  dates  proposées,  1042,  1654etl(»l, 
ne  nous  semblent  pas  justifiées.  Passons-les  rapidement 
en  revue  : 

i^  Chorier,  dit  M.  Baluiïe^,  avait  pu  connaître  Molière 
à  Paris,  en  46U,  dans  le  voyage  que  nous  Tavons  vu  en- 
treprendre pour  Boissut.  Or,  Molière  ayant  accompagné 
Louis  XIII  à  Narbonne,  en  1642,  comme  tapissier  valet 
de  chambre,  il  dut,  au  retour,  s'arrêter  à  Vienne. 

Mais  Chorier  n*a  pas  omis  d'énumérer  tous  les  person- 
nages célèbres  qu'il  fréquenta  pendant  son  premier 
voyage  de  Paris  3,  et  le  nom  de  Molière  n'est  pas  men- 
tionné ;  bien  plus,  il  nous  dit  quelque  part  qu'il  a  connu 
Molière  à  Vienne  et  à  Lyon*.  Enfin,  Molière,  en  1642, 
n'avait  pas  écrit  de  comédies,  et  cependant  le  témoi- 
gnage de  Chorier  est  formel  :  «  Boissat  avait  loué  des 


»  Vila  B,,  p.  84. 

*  Molière  inconnu,  1886,  1. 1,  chap.  ii  et  ni.  Nous  résamons  ici 
un  article  plus  étendu  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  d'HisL 
littér.  de  la  France,  avril  1899. 

'  Advers.,  ch.  iv,  Mb.  i. 

*  Advers.,  lib.  II,  cli.  xi. 
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places. . .  pour  assister  à  la  représentation  d'une  comédie 
faite  par  Molière.  » 

2®  C.  Brouchoud,  avocat  lyonnais,  après  avoir  fouillé 
les  registres  consulaires  de  Vienne  et  les  registres  des 
recettes  de  THôtel-Dieu,  supposa  que  Molière  était  venu 
à  Vienne  en  1654  et  qu'il  était  question  de  sa  troupe 
dans  les  délibérations  suivantes  : 

f  Le  25  septembre  1654  il  est...  remonstré   dans 

THostel  de  Ville  et  police  qu'il  y  a  des  commédiens  en 
ceste  ville  qui  désirent  de  jouer  et  dresser  un  théâtre  à 
cet  effect  sans  avoir  demandé  permission  à  la  police. 

((  Le    26    septembre il   est  inhibé  et  défendu 

auxdits  comédiens  déjouer  dans  la  ville  ni  faire  dresser 
leur  théâtre  sans  au  préalable  en  avoir  demandé  et  ob- 
tenu la  permission  de  la  police  * .   » 

L'incident  aurait  été  arrangé  par  Tintervention  de  Nie. 
Chorier  et  de  Pierre  de  Boissat  ^. 

L'hypothèse  de  C.  Brouchoud,  appuyée  sur  une  érudi- 
tion copieuse  et  sur  des  textes,  ne  peut  pas  être  acceptée, 
car  Chorier  nous  rapporte  que  le  passage  de  Molière  à 
Vienne  fut  le  prétexte  d'une  querelle  entre  P.  de  Boissat 
et  Jérôme  Vachier  de  Robillas,  et  qu'un  duel  en  aurait 
résulté,  si  Georges  de  Musy,  président  de  la  Cour  des 
aides,  et  Jacques  Marchier,   avocat  général  à  la  même 


*  Cf.  Compte  rendu  par  Simon  Vial,  maire  et  administrateur 
de  l'Hôtel-Dieu,  1654  :  «  Item  se  charge  de  la  somme  de  23  livres 
12  sols  reçues  des  commédiens  qui  onl  joué  en  la  maison  de  ville 
lad.  année  1654.  » 

*  Cf.  Brouchoud,  Les  origines  du  théâtre  de  Lyon  (1865),  p.  28, 
en  note.  -  Le  Moliériste,  juin  1882.  —  Lyon-Revue,  mai  1883,  pp. 
264-274. 
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cour,  n'avaient  réconcilié  les  deux  adversaires.   Or,  J. 
Marchier  mourut  au  mois  de  septembre  1653*. 

3®  On  a  proposé  1651,  d'abord  parce  que  «  le  change- 
ment de  quinquagesimus  primus  en  quadragesimus  primus, 
ou  de  M.D.C.LI  en  M.D.C.XLI,  si,  dans  le  manuscrit, 
la  date  était  en  chiffres,  n'a  rien  d'étonnant*  »;  et  sur- 
tout parce  que  le  séjour  de  Molière  à  Vienne  paraît,  d'a- 
près Chorier,  avoir  précédé  de  peu  la  visite  que  Boissal 
reçut  de  Nicolas  Heinsius;  sur  ce  voyage  de  Heinsius, 
nous  avons  des  renseignements  précis,  et  il  faut  le  placer 
au  mois  d'octobre  1651  3. 

Mais  nous  pouvons  signaler,  en  passant,  que  Chorier, 
dans  ses  livres  d'histoire,  aussi  bien  que  dans  sa  Vie  de 
Baissât,  a  prodigué  les  dates  fausses  :  <(  Le  reproche  le 
plus  grand  à  lui  adresser,  disait  J .  OUivier,  parlant  de 
son  Histoire  du  Dauphiné,  est  d'avoir  apporté  si  peu  d'or- 
dre et  de  critique  dans  la  date  des  événements  que  sa 
chronologie  est  inextricable  de  perturbations  et  qu'on  ne 
peut  le  consulter  qu'avec  la  plus  extrême  circonspec- 
tion*. »  De  plus,  après  avoir  mentionné  la  visite  faite  à 
Boissat  par  Heinsius,  Chorier  ajoute  :  «  Après  cela,  Gas- 
pard Viallier  m'accorda  la  main  de  sa  sœur  Catherine  5.  » 
Or  Chorier  se  maria  en  novembre  1642.  Ne  sommes-nous 


*  Cf.  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-André-le-Bas. 

*  Cf.  Notice  biographique  de  VÉdition  des  grands  écrivains, 
par  M.  P.  Mesnard,  p.  125. 

^  Cf.  Nicolaï  Heinsii  adversariorum  libri  IV,  Harlingae,  l'42, 
in-4»,  p.  21. 

*  Cité  par  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné,  t.  I,  p.  241. 

5  Vita  B„  p.  75.  Dans  les  Àdversaria,  Chorier  signale  la  visite 
du  môme  Heinsius,  et  la  rapporte  à  1645  ou  1646  (  lib.  I, 
cap.  vn). 
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pas  autorisés  à  rejeter  complètement  la  chronologie  de 
Choriep  ? 

Enfm,  nous  n'avons  pas  trouvé  sur  les  registres  de 
THôtel-Dieu  qu'il  fût  fait  mention  d'une  recette  de  comé- 
diens, en  Tannée  1651.  Bien  plus,  cette  année-là,  la  ville 
de  Vienne  fut  troublée  par  des  dissensions  intérieures  et 
François  de  Virieu,  seigneur  de  Pointières,  conseiller  du 
Parlement  de  Grenoble,  fut  délégué,  au  commencement 
d'avril,  pour  empêcher  l'exécution  do  certaines  mesures 
prises  par  les  tribunaux  de  Vienne  :  cette  mission  s'étant 
prolongée  plus  longtemps  qu'on  ne  l'espérait,  il  est  dou- 
teux que  Molière  ait  choisi  ce  moment-là  pour  séjourner 
à  Vienne.  De  1650  à  1653,  cette  ville  paraît  traverser  une 
crise,  et,  à  plusieurs  reprises,  les  documents  contempo- 
rains gémissent  sur  u  la  calamitté  du  temps,  pauvrette  du 
peuple,  cherté  des  vivres,  passages  des  gens  de  guerre, 
malladies  suspectes  *  ».  Toutes  ces  considérations  nous 
engagent  à  croire  que  ce  n'est  pas  en  1651  que  Molière 
fut,  à  Vienne,  l'hôte  de  notre  Boissat. 

Nous  aimerions  mieux  croire  que  la  chose  s'est  passée 
en  1649.  En  effet,  nous  avons  trouvé  sur  le  registre  de 
1649: 

«  3  octobre,  reçu  des  comédiens  pour  leur  avoir  loué 
le  salin  pour  jouer  leur  commédie,  22  livres.  » 

S'agil-il  de  Molière  ?  Ce  que  nous  savons  de  positif  sur 
les  pérégrinations  de  Molière  en  province  ne  nous  inter- 
dit pas  de  le  croire  ;  en  elfet,  le  16  mai  lOiO,  la  troupe  de 
Molière  est  à  Toulouse,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre de  la  même  année  que  nous  la  retrouvons   à  Nar- 


*  Cf.  Registres  des  recettes  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  4650,  29  mai.  — 
Cf.  Registres  consulaires. 
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bonne*.  On  peut  supposer  qu'ayant  joué  Ja  comédie  à 
Toulouse,  à  l'arrivée  en  cette  ville  du  gouverneur,  le 
comte  de  Roure,  elle  a  suivi  ce  personnage  à  Montpel- 
lier, où  il  allait  ouvrir  les  États  (l»»"  juin),  et  que  de  là  elle 
est  venue  jusqu'à  Vienne. 

Les  réflexions,  dont  Chorier  accompagne  son  récit,  ont 
aussi  quelque  importance  :  «  Boissat,  dit-il,  témoignait 
beaucoup  d'estime  à  Molière.  Il  n'allait  pas,  comme  cer- 
taines gens  qui  aiïectaient  une  sotte  et  orgueilleuse  aus- 
térité, disant  du  mal  de  lui Il  lui  donnait  d'excellents 

repas  ;  et,  ne  faisant  point  comme  certains  fanatiques,  ne 
le   mettait   point  au  rang  des  impies  et  des  scélérats, 
comme  un  excommunié  2.  »   Or,  plus  nous  avons  avancé 
dans  la  vie  de  Boissat,  et  plus  nous  l'avons  vu  s'enfoncer 
dans  la  dévotion,  s'adonnant  tout  entier  à  l'étude  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale  chrétienne,  fréquentant  les 
lieux  célèbres  par  quelque  pèlerinage  et  catéchisant  les 
pauvres  dans  les  carrefours.  En  1649,  au  contraire,  il  n'a 
pas  encore  absolument  renoncé  à  la  vie  séculière  :  il  fait, 
celle  même  année,  imprimer  ses  œuvres  ;   cette  même 
année  il  se  marie  :   est-il  téméraire  de  supposer  qu'en 
1649,  Boissat,  après  ses  mécomptes  d'homme  de  cour  et 
d'amoureux,  ait  repris  goût  aux  distractions,  aux  plaisirs 
et  aux  fêles,  si  bien  que  la  troupe  de  Molière  n'eut  pas  de 
spectateur  plus  assidu  que  lui? 

Mais,  dira-t-on,  quelle  comédie  avait  faite  Molière  en 
1649?  Nous  répondrons  avec  Despois  que  Molière  <  n'a 
attendu   ni   la  date  de   1655,   ni   même  celle  de   1653 


<  Cr.  Journal  de  Toulouse,  6  mars  1864.  —  Molière  à  Poitiers  efi 
46â8,  par  Bricauld  de  Verneuil,  pp.  25  et  55. 
«  Id.,  p.  72. 
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(VÉtourdi),  pour  se  révéler  à  lui-même  et  au  public  *  »... 
D'ailleurs  un  document  de  1649  porte  la  mention  suivante  : 
ft  Payé  au  sieur  Dufresne  et  autres  comédiens  de  sa 
troupe  la  somme  de  soixante-quinze  livres,  pour  avoir, 
du  mandement  de  messieurs  les  Capitouls,  joué  et  fait 
une  comédie  à  l'arrivée  en  cette  ville  du  comte  de 
Roure*.  » 

Malgré  tout,  nous  avouons  que  nos  conclusions  ne  sont 
pas  à  Tabri  de  la  critique  ;  tant  qu'une  preuve  positive 
fera  défaut^  il  y  aura  place  pour  de  nouvelles  hypothèses. 

IV 

Enfm,  les  Dauphinois  du  xvii*  siècle  nous  ont  laissé 
quelques  détails  biographiques  sur  un  certain  nombre 
d'écrivains. 

Ainsi  Boileau  nous  a  dit  lui-même  que  ses  livres  péné- 
trèrent dans  toutes  les  provinces;  si  Boissat  mourut  trop 
tôt,  pour  le  connaître,  en  revanche  Ghorior,  qui  fit  à  Pa- 
ris de  fréquents  voyages,  finit  par  le  rencontrer  :  c'était 
chez  Lamoignon;  invité  un  jour  à  la  réunion  d'hommes 
lettrés,  qui  se  tenait  chez  Lamoignon,  et  qu'on  appelait 
Académie,  Chorier  y  vit  Boileau,  qui  disserta  sur  l'origine 
de  la  poésie  3. 

Sur  le  même  Boileau,  Chorier  nous  a  rapporté  un  juge- 
ment intéressant  porté  en  1672  par  le  duc  de  Montausier  : 
a  Gomme  je  disais,  par  hasard,  quelque  chose  de  Boi- 
leau, il  loua  son  talent,  mais  il  déplora  la  virulence  cruelle 
de  son  esprit.  Il  haïssait  son  emportement,  que  les  bonnes 

*  Édit.  gr.  écriv.,  notice  sur  VÉtourdi,  t.  I,  p.  86. 
«  Cf.  Journal  de  Toulouse,  cité. 
3  Àdi\,  11,11. 
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mœurs  ne  comportaient  pas  et  que  Thonnéteté  des  Muses 
n*approuvait  pas,  malgré  son  mérite  ;  et  il  ne  cachait  pas 
son  opinion  »  ;  comme  on  le  sait,  cinq  ans  après,  Montau- 
sier  se  réconciliait  avec  Boileau. 

Pellisson,  ù  qui  Chorier  étail  déjà  connu  par  ses  livres 
depuis  plusieurs  années,  le  reçut  également  et  lui  témoi- 
gna les  plus  grands  égards;  mais,  ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  «  il  conservait  le  portrait  de  son  protecteur 
Fouquet,  quoique  condamné,  suspendu  dans  un  lieu  ap- 
parent de  son  cabinet  *  ». 

Quinaul,  que  Chorier  qualifie  de  u  célèbre  poète  fran- 
çais »,  nous  est  montré  par  celui-ci  sous  un  jour  tout 
nouveau  :  comme  Mézerai  venait,  au  nom  de  TAcadémie, 
de  terminer  la  première  partie  du  fameux  dictionnaire  et 
que  la  plupart  des  académiciens  voulaient  la  publier  aus- 
sitôt, «  les  autres  y  étaient  opposés,  pensant  qu'il  fallait 
auparavant  convenir  entre  tous  de  Torthographe  de  la 
langue  française,  afin  que  leur  décision  fût  observée 
comme  une  loi  par  les  hommes  de  lettres  ;  Quinaut  étail 
Tauteur  de  cet  avis*  ». 

Enfin,  Chorier  eut  l'honneur  d'entrevoir  Bossuel  et 
Montausier  dans  leurs  fonctions  de  précepteurs  du  Dau- 
phin :  la  scène  est  si  joliment  contée  par  lui,  que  nous 
reproduisons  le  passage  intégralement  :  «  Il  était  avec  le 
Dauphin,  auquel  en  ce  moment  Bossuet,  évêque  de  Con- 
dom,  je  ne  sais  par  quel  office  et  charge  de  précepteur, 
parlait  non  seulement  à  haute  voix,  mais  encore  avec  des 
cris.  Comme  j'étais  étonné,  Fléchier  m'en  donna  la  rai- 
son, A  ces  heures  de  l'après-midi,  me  dit-il,  le  prince  a 


*  Àdv.,  II,  11. 
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pris  sa  récréation  à  la  chasse  ;  alors  l'esprit  de  Tenfant 
s'égare,  et  pour  le  rappeler  aux  choses  sérieuses,  son 
précepteur,  homme  très  modéré,  a  besoin,  pour  l'ins- 
truire, de  parler  à  très  haute  voix.  Alors  je  demandai 
quelle  était  la  manière  de  l'instruire  et  de  le  corriger.  Il 
me  rapporta  que  lorsque  le  Dauphin  a  commis  quelque 
faute,  le  roi  le  punit  Tui-même  de  sa  propre  main  en  le 
frappant  de  verges,  ce  qui  arrive  très  rarement;  Mon- 
tausier,  son  gouverneur,  lui  donne  la  férule  ;  les  fonctions 
du  précepteur  ne  consistent  qu'aux  soins  et  à  l'office  de 
la  vive  voix  Je  saluai  Montausier  qui  sortait.  Vous  attes- 
terez sûrement  vous-même,  me  dit-il,  à  votre  retour  dans 
votre  pays,  quel  soin  nous  apportons  à  cultiver  l'esprit  du 
Dauphin  et  à  en  faire  un  grand  prince,  si  quelqu'un  le 
mettait  en  doute.  Alors  se  mettant  à  discourir  sur  le  bon 
naturel  du  prince,  il  me  donna,  à  ce  sujet,  beaucoup  d'ex- 
plications qui  promettaient  de  grandes  choses  pour  l'a- 
venir*. » 

V 

Dans  cette  énumération  des  écrivains  du  xvii*  siècle, 
beaucoup  de  noms  sont  omis el quelques-uns  très  grands; 
ainsi,  nulle  part,  chez  les  Dauphinois,  Pascal,  Racine  et 
La  Fontaine  ne  sont  cités  :  ne  nous  étonnons  pas  que  le 
silence  ?oit  fait  autour  du  nom  de  Pascal,  dans  une  pro- 
vince où  les  jésuites  façonnaient  l'esprit  de  toute  la  jeu- 
nesse ;  Chorier  dut  certainement  rencontrer  La  Fontaine 
auprès  des  nombreux  littérateurs  qu'il  visitait  à  Paris  ; 
mais  qui,  sauf  deux  ou  trois  juges  d'un  goût  plus  délicat, 
aurait  pu,  en   ce  temps-là,  soupçonner  que  le  «  bon- 

<  Àdi\,  11,11. 
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homme  »  irait  si  loin  ?  Quant  à  Racine,  les  Dauphinois 
l'ont  absolument  ignoré  :  génie  élégant,  souple  et  discret 
dans  ses  audaces,  Racine  peignait  les  mœurs  d'une  cour 
que  nos  parlementaires  dauphinois  n'avaient  jamais  fré- 
quentée. 

Concluons  néanmoins  que  Tinfluence  de  Boissat,  au 
point  de  vue  de  la  ditl'usion  de  notre  littérature  en  Dau- 
phiné,  fut  excellente  ;  il  recommanda  Chorier  à  ses  amis 
de  Paris,  et  celui-ci  rapportait  chez  ses  compatriotes  des 
notions  assez  exactes  sur  la  valeur  des  œuvres  qui  se  pu- 
bliaient. 
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TROISIEME   PARTIE. 


Les  œuvres  de  Boissat. 


CHAPITRE  I. 

BIBLIOGRAPHIE  DES   (OUVRES   IMPRIMÉES    ET    MANUSCRITES 

DE  BOISSAT. 

La  plus  grande  partie  des  œuvres  de  Boissat  sont  res- 
tées manuscrites^  ;  du  moins  l'auteur  nous  a  dit  comment 
il  voulait  qu'elles  fussent  imprimées,  «  à  savoir,  dit-il, 
mes  poésies  latines  en  un  tome  à  part,  mes  pièces  histo- 
riques latines  en  un  tome  à  part,  ma  métaphysique  en  un 
tome  à  part,  ma  physique  encyclopédique  en  un  tome  à 
part,  mon  éthique  en  un  tome  à  part,  mes  poésies  fran- 
çaises en  un  tome  à  part,  et  toutes  mes  œuvres  de  prose 
française  en  un  tome  a  part  *».  C'est  Tordre  que  nous  sui- 
vrons pour  passer  en  revue  toutes  les  œuvres  que  nous 
connaissons  de  Boissat. 


'  Ces  manuscrils  sont  dans  les  archives  de  THôteUDicu,  à 
Vienne.  Le  recensement  en  a  été  fait  par  M.  Prudhomme,  archi- 
viste de  risère,  dans  le  Catalogue  des  manuscrita  conservés  dans 
les  dépôts  d'archives  départementales,  commv^nales  et  hospita- 
lières, Paris,  1886,  p.  366. 

*  Fait  à  Vienne,  le  21  mars  1654  {Archives  de  H.  D.). 
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I. —  Poésies  latines. 

Elles  ont  été  imprimées  en  un  volume,  très  rare  ;  il  ne 
s'en  trouve,  à  notre  connaissance,  que  deux  exemplaires 
à  Lyon,  l'un  dans  la  bibliothèque  municipale  ^,  Tautre 
dans  la  bibliothèque  du  Palais  des  Beaux-Arts  *;  deux 
exemplaires  à  Vienne  dans  les  archives  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  M.  H.  de  Terre- 
basse  3. 

Ces  poésies  comprennent  : 

Martellus,  Poemn  heroïcum,  seu  de  Saracenis  a  Caroio 
Martello  deletis,  libri  sex,  —  Cie  poème  fut  retouché  par 
l'auteur,  qui  lui  donna  douze  livres;  il  existe  sous  cette 
nouvelle  forme  dans  les  manuscrits  H  64,  H  65  et  H  66. 

hemwnomi,  sive  Inslitutionum  Imperalium  libri  IV, 
c'est-à-dire  les  Instituies  de  Justinien,  mises  en  vers. 

Sylvm^m  liber  primus  heroïca  poomalia  continens; 
secundus,  elog-iaquibusdamimaginibus  ad  vivum  expres- 
sis  apponenda. 

Elegiarum  libri  très:  primus  sacras  continens;  secun- 
dus,  funereas*,  tertius communes. 

*  (lot  exemplaire  porte  la  mention  manuscrite  suivante:  «  l.e 
sçavant  Monsieur  de  Bozo,  dans  le  catalogue  des  livres  de  son 
cabinet,  semble  insinuer  que  l'exemplaire  qu'il  a  des  «puvres  de 
Boissat  est  unique,  il  se  trompe.  » 

-  C/esl  celui  dont  dOlivet  {Eist.  Àcad.,  Il,  86)  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  .T'en  ai  t^nu  depuis  peu  IVxompIaire  qui  appnrlenoit  à 
Chorier  lui-même  et  qui  se  garde  dans  la  bibiiotli(>que  du  grand 
collège  de  Lyon.  »  M.  Livet  ajoute  celte  noie:  «  Il  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  et  provient  du  legs  que  lui  a 
fait  Pierre  Adamoli.  » 

3  M.  Mugnier  a  bien  voulu  ra'écrire  que  la  bibliothèque  deCham- 
béry  contenait  les  Œuvres  de  Boissat. 

*  Ce   volume  ne  contient  pas  une  pièce  postérieure,  composée 
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Hebraearum  Heroidum  Epistolae . 
Sacrae  Métamorphoses. 
Nobilium  plantarum  Métamorphoses. 
Epigrammatum  liber  singularis, 
Tumulorum  liber  singularis. 

Sacri  argumenii  Disticha,  quibus  veleris  lestamenti 
figurae  ad  novi  inysteria  reducunlur  *. 

II. —  Opéra  historica,  à  savoir  : 

Pusineiisis  obsidio. 

Navigatio  melitensis. 

Ligustica  expeditio. 

Anglorum  ad  liheam  exccnsio  et  Rupella  obsessa. 

Rupella  Capta. 

Silva  Dacensis  expugnatio. 

Lotharingiae  captas  libri  sex. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  dillerentes  relations, 
qui  nous  ont  beaucoup  servi  pour  la  biographie  de  Boissat. 
Le  style  en  est  simple  et  uni;  Boissat  s'y  interdit  les 
considérations  g-ênérales  ;il  se  contente  d'exposer  les  faits 

par  Boissat,  en  Plionnour  d'André  de  liais  (1657);  cf.  J.  de  Sainl- 
Aubin,  Uiatoire  civile  de  la  ville  de  Lyon,  1666,  pp   142  et  143. 

^  Pour  avoir  la  liste  complète  des  poé-^ies  latines  de  Boissat,  il 
faudrait  ajouter  d'après  H  60  : 

Les  poésies  relative»  à  Christine  et  que  nous  avons  citées  plus 
haut. 

Marine  Valenwdiae  Joannis  Claudii  Tornetii  Erculesii  Topar- 
chae  u.rori,  pro  Epicedio  paean,  loy  vers. 

Syncharma  Annae  Claramontano  Cattaeo  Gessiano  in  sacri 
equitun)  Joliannitarum  ordinis  magnum  magistrum  evecto. 

In  procinctu  deditio  ad  Claudium  Menestrerium. 

Ludovici  XIV  et  Mariae  Teresiae  epithalamium. 

Ethicae  Christi,  long  poème,  sans  intérêt,  divisé  en  deux 
livres. 
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qu'il  a  vus  de  ses  propres  yeux  et  qui  parfois,  ont  été  rap- 
portés inexactement  par  les  historiens  de  son  époque. 
Dans  la  préface  manuscrite,  Boissat  montre  un  très  g-rand 
souci  de  la  vérité  ;  il  abandonne  son  style  aux  critiques, 
mais,  continue-t-il,  «rem  unam  impollutam  volo,  narra- 
tionis  fidem.  Hanc  mihi  ne  deneg'es  obtestor  ;  immo 
exige  sancteque  affirmo  me  non  tantum  sincère  narrasse, 
verum  etiam  quodab  uliis  peccatum  est,  haud  unoin  loco 
supple visse  ». 

Ces  récits  historiques  auraient  été  suivis  sans  doute 
des  lettres  écrites  en  latin,  par  Boissat,  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  Nicolas  Chorier,  Lazare  Meyssonnier,  Ni- 
colas Bourbon,  Saint-Geniez  d'Avignon,  etc. 

Enfin  ce  volume  aurait  été  terminé  par  toute  une  série 
de  petites  dissertations,  auxquelles  Tauteur  a  donné  ce 
titre  général  :  paradoxa  critica  seu  inaudita  quaedam  et 
amaenae  circa  veterem  Hisioriam  conjectationes.  Quelle 
matière  variée  que  celle  qui  est  mise  en  œuvre  par  Bois- 
sat! l'érudition  la  plus  abondante,  roulant  sur  tous  les 
sujets,  s'y  montre  :  la  géographie  du  monde  entier,  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  époques,  la  lin- 
guistique, les  institutions  politiquesjes mœurs  sociales,  la 
théologie,  Tastrologie,  les  mathématiques,  la  médecine, 
etc.,  semblent  n'avoir  aucun  secret  pour  Boissat  qui  a  con- 
signé dans  ces  petits  traités  les  résultats  de  ses  immenses 
lectures,  et  qui  mérite  bien  le  surnom  d^homme  encyclo- 
pédique que  Chorier  proposait  de  lui  donner  ^ 

III.  —  Metaphysica  consecrata,  sive  Descensus  rerum  a 
Deo,  per  viginti  quatuor  speculationes  ex  omnium  quidera 

*  Icon,  p.  71. 
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metaphysicorum,  maxime  vero  Campanellae  libris  nec 
non  ex  propriis  conceptibus  conflatas  et  frequentibus 
Deiloquiis  sparsas  (H  59). 

Nous  avons  vu  quelle  estime  Boissat  professait  pour  le 
dominicain  calabrais  Thomas  Campanella  ;  dans  sa  re- 
traite de  Vienne,  il  forma  le  projet  de  traduire  ses  œu- 
vres. Lorsque  Ghorier,  en  1641,  partait  pour  Paris,  Bois- 
sat lui  expliquait  dans  une  lettre  quels  charmes  il  trou- 
vait à  la  lecture  de  Campanella:  «  Et  primum  quidem 
videbis  pulcherrimam  Encyclopediae  rationem,  qua  nihil 
clarius.  ant  distinctius  reperiri  potest,  tum  deinde  supre- 
mam  illam  ac  prope  divinam  Metaphysicam,  in  qua,  mea 
quidem  senientia,  mortales  omnes  longo  post  se  reliquit 
intervalle *.  » 

Cette  Métaphysique  contenait  aussi  le  résultat  des  re- 
cherches personnelles  de  Boissat.  Pendant  de  longues 
années,  il  avait  étudié  les  livres  saints,  et  sa  connaissance 
de  l'Écriture  était  telle  qu'il  émerveillait  les  prêtres  eux- 
mêmes  2. 

IV.  ^Phijsiologia  Encyclopaedicain  omnibus  sui  partibus 
consecrata,  sive  inauditum  Physicae  genus  rerum  om- 
nium natursdem  historiam  considerans  (H  57 et  58). 

C'est  peut-être  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  qui,  pas- 
sionné pour  l'étude  des  simples,  avait  à  Blois  un  jardin 
botanique,  que  Boissat  s'était  épris  de  Thistoire  naturelle. 


«  H  62. 

'  «  Il  n*est  point  de  profondeur,  disait  Viallier,  dans  cette  divi- 
nité inconcevable  qu'il  n*ait  sondée,  elle  n'a  point  de  hauteur  où 
il  ne  se  soit  élevé  ;  point  de  secret  qu'il  n'ait  découvert  ;  point  de 
mystère  qu'il  n'ait  expliqué,  point  de  dirflculté  qu'il  n'ait  comprise.  » 
Oraison  funèbre,  p.  10. 
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En  tous  eus,  il  avait  lu  Aristote,  Pline  et  tous  les  anciens 
qui  ont  traité  de  cette  matière:  il  n'accepte  pas  sans 
contrôle  leurs  récits,  et  pourtant  il  ne  les  rejette  pas 
sans  examen,  même  s'ils  présentent  des  détails  évidem- 
ment fabuleux. 

V.  —  Ethicae  Christi  Philosophorum  omnium  Ethicam 
ant  emendantes  aut  complexae  (H  56).  Dans  la  pensée  de 
Tauteur,  ce  livre  était  comme  le  testament  philoso- 
phique et  surtout  religieux  de  Boissat.  Il  jouit,  au  xvii« 
siècle,. d'une  certaine  notoriété.  Pellisson  disait  dans  son 
Catalogue  de  Messieurs  de  l^ Académie  :  «  P.  de  Boissat 
fait  imprimer  un  volume  de  Poésies  et  une  Morale  chré- 
tienne *.  »  Au  témoignage  de  Guy-Allard  *,  le  jésuite 
Trillard  «  travailla  à  rendre  publics  la  Morale  et  les  au- 
tres savants  ouvrages  de  Boissat  ».  Cependant  le  livre  ne 
fut  pas  imprimé,  et  plus  tard  d'Olivet  s'en  informait  au- 
près du  président  Bouhier  :  «  Auriez-vous  jamais  lu  la 
Morale  chrétienne  de  P.  de  Boissat?  »,  lui  écrivait-il  (11 
décembre  1727)  ;  et  peu  de  temps  après  (20  décembre)  : 
«  Pour  la  Morale  chrétienne  de  Boissat,  vous  ne  doutez  pas 
que  je  n'aie  consulté  Chorier  ;  mais  de  tous  les  historiens 
que  j'aie  jamais  ouverts,  je  n'en  connais  point  de  moins 
exact ^.  »  Cependant  Chorier  avait  raison;  et  l'on  ne  peut 
que  regretter  que  cette  Morale  n'ait  pas  vu  le  jour,  car  en 
même  temps  que  l'auteur  y  faisait  preuve  d'une  très 
grande  érudition,  il  y  montrait  sa  foi  ardente  et  la  force 
de  ses  convictions. 


1  HisL  de  l'Àcad,,  t.  I,  p.  279. 

«  La  Bibliothèque  du  Dauphiné,  1680. 

»  HiPt.  de  rAcad.,  t.  Il,  pp.  413  et  414. 
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VI. —  Ouvrages  français  en  vers  et  en  prose  : 

A.  -  Vers.  —  Un  des  manuscrits  de  Boissat  est  intitulé 
«  Mélanges  de  prose  et  de  vers»  (H  67);  jusqu'ici  on 
avait  attribué  à  Boissat  les  poésies  françaises  qui  y  sont 
contenues  *.  Or,  quelques-unes  de  ces  pièces  portent  le 
nom  de  leur  auteur  :  ainsi  les  Stances  pour  une  dame  dis- 
graciée d'auprès  de  la  reine  appartiennent  à  Benserade, 
ainsi  que  ïAdvis  à  une  dame  sur  la  jalousie  de  son  mary 
ei  Jouissance;  d'autres  sont  précédées  d'indications  génè- 
raies  qui  ne  laissent  aucun  doute:  Epigrammes  de  M,  Col- 
letet  ;  d'autres  enfin  ont  été  retrouvées  par  nous  dans  les 
œuvres  de  Benserade,  de  Gombauld,  de  Saint-Amant,  de 
Voiture,  etc. 

Ce  manuscrit  est  donc  l'œuvre  d'un  copiste,  qui  se 
faisait,  pour  son  usage  personnel,  un  recueil  de  vers, 
souvent  plats,  et  presque  toujours  d'une  grossièreté  ré- 
voltante 2. 

Cependant  Boissat  avait  écrit  des  vers  français  et  en 
grand  nombre.  Je  ne  parle  pas  de  sa  Description  d'un 
désert,  des  vers  adressés  à  Neufgermain,  que  nous  avons 
signalés  ;  ils  n'auraient  certainement  pas  été  publiés 
par  l'auteur,  pas  plus  que  le  quatrain  suivant,  cité  avec 
éloges  par  Tallemanl  et  qui  est  relatif  à  une  femme  dont 
la  tête  était  énorme: 

Dieu  qui  gouverne  tout  par  de  secrets  ressorts, 
En  faveur  d'une  dame  accorde  ma  requeste. 

Donne  lui  le  corps  de  sa  tête, 

Ou  bien  la  tête  de  son  corps  ". 

*  Cf.  Prudhomme,  Catal.  cité, 

t  Dans  Tinventaire  des  manuscrils  de  Boissat  fait  en  1668,  il 
n'est  pas  question  des  vers  français  de  Boissat,  raison  de  plus  pour 
rejeter  raulhenlicilc  de  II  07. 

3  Édit.  Monmerqué,  t.  III,  p.  50. 
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Les  poésies  françaises  que  voulait  publier  BoissHt  sont 
ainsi  caractérisées  fmr  lui  sur  la  première  page,  malheu- 
reusement mutilée,  d'un  de  ses  manuscrits  (H  63). 

Poemata  gallica  continent: 
Saddam  liricam 
Cas  t  os  amores 

Eximiorum  quorumdam 

Et  satiras  morales. 

Or,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  ces  poésies  fran- 
çaises^ qui  ont  disparu  *. 

De  môme  nous  ne  connaissons  que  par  le  témoignage 
de  Chorier*  cette  tragédie  iVAnne  de  Boleyn,  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion.  Le  célèbre  acteur  Belrose,  qui 
avait  quitté  le  théâtre,  s'offrait  a  jouer  un  rôle  dans  cette 
pièce,  si  Boissat  voulait  la  faire  représenter. 

Mentionnons  ici,  pour  ne  rien  omettre,  une  petite  bro- 
chure, en  vers  français,  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
P.  de  Boissat  3  :  «  L'Écho  Dauphinois^  sur  le  congé  donne 

■ 

^  Disons  pourtant  que  Doissal  jouissait  dans  le  Daupbiné  d*iine 
grande  réputation  poétique  ;  cf.  Poésies  dauphin.,  p.  4:^.  La  Rela- 
tion des  miracles  de  Notre-Dame  de  l'Ozier  conUent  une  églogue 
écrite  avant  tout  pour  rédiflcatiun  des  lecteurs ,  les  descriptions 
de  lieux  y  sont  vagues  et  faites  avec  des  termes  généraux;  les 
chevilles  s'y  rencontrent  nombreuses,  ainsi  que  les  expressions 
prosaïques,  et  Térudition  mythologique  s'y  étale  hors  de  propos 
(pp.  65-79). 

s  Vita  B.,  p.  66.  Ghorier  a  écrit  sur  Anne  de  Boleyn  une  épi- 
gramme  en  vers  latins  (cf.  Carminum  liber  unus,  p.  63),  qui  ne 
nous  apprend  absolument  rien  de  Tintrigue.  Ailleurs,  le  même 
Ghorier  portait  sur  cette  œuvre  un  jugement  de  complaisance,  la 
comparant  h  Sophonisbe  et  à  Médée  (cf.  Icon,  p.  70).  Belrose 
ayant  quitté  le  tliéâtre  vers  1643,  et  VIcon  ayant  paru  en  1646, 
c'est  entre  ces  deux  dates  que  la  tragédie  fut  composée. 

3  Cf.  Maignien,  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes 
datiphinoia,  1802,  Grenoble,  n*  727. 
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à  Madame  la  Connestable  (Marie  Vignon)  de  sortir  de  la 
cour,  s.  1.  n.  n.  1022,  in-8»  de  8  pp.  Sur  le  verso  de  la  der- 
nière page  on  lit  :  a  Quatrain  sur  le  coup  de  Monsieur  le 
comte  de  Maugirori,  meistre  de  camp  pour  le  roy  au  siège 
de  Bay  sus  Bay  et  Pousin,  par  le  mesrae  Viennois.  » 
Nous  ne  connaissons  pas  cette  bi'ochure,  mais  dans  la 
bibliothèque  de  M.  H.  de  Terrebasse,  nous  en  avons  vu 

r 

une  qui  porte  comme  titre  :  L'Echo  Dauphinois^  sur  les 
présents  remuements  de  la  France,  avec  ses  regrets  sur  la 
mort  de  M.  le  comte  Mangiron,  1622,  parC.  D.  Viennois*. 
Qui  désignent  ces  initiales?  Est-ce  Charles  Dumont,  un 
ami  de  Chorier,  dont  il  est  parlé  dans  les  Adversarial  ou 
bien  Clément  Durand,  chanoine  de  Vienne,  plus  tard 
aumônier  de  la  reine  mère  et  auteur  d'un  manuscrit  : 
Antiquitates  Viennae  sacrae  et  senatoriae.  Il  est  difficile  de 
se  prononc^er  ;  mais  P.  de  Boissat  est  étranger  certaine- 
ment à  l'Echo  Dauphinois. 

B.  —  Prose, 

La  première  de  ces  œuvres  en  date  est  :  Une  Lettre  de 
consolation  à  M.  de  Créquy,  sur  la  mort  de  M.  le  connes- 
iahle  de  Lesdiguières  (1626)  2  :  les  antithèses,  l'em- 
phase, la  préciosité  y  dénotent  l'inexpérience  d'un  jeune 
homme. 


*  M.  H.  de  Torrebasse  possède  une  2«  édition  de  celte  brochure, 
un  peu  différente  de  la  première. 

*  Publiée  d'après  le  manuscrit  autographe  par  H.  Gariel,  dans 
Detphinalia,  1856,  Grenoble,  p.  129  —  déjà  parue  dans  le  Messa- 
ger dauphinois,  17  juin  1855.  —  Cf.  H  51,  où  le  titre  est  un  peu 
différent:  Lettre  de  consolation  à  Chrysidor,  sur  la  mort  de  son 
beau-père,  le  grand  Àlcidamas. 

29 
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C'est  à  P.  de  Boissai  qu'il  faut  attribuer  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 

1<*  Histoire  négreponiique ,  contenant  la  vie  et  les  amours 
d* Alexandre  Castriot,  arrière-neveu  de  Scanderberg,  tirée 
des  manuscrits  d* Oc tavio  Finelli  et  traduite  par  Jean  Bau- 
doin, Paris,  1631,  in-8«;  2^  édil.,  1731  ; 

2®  Fables  d'Ésope  y  illustrées  de  discours  moraux,  philo- 
sophiques et  politiques,  par  Jean  Baudoin,  Paris,  1633, 
in-80. 

D'après  Chorier,  Baudoin  s'appropria  sans  façon  ces 
deux  volumes  et  les  publia  sous  son  nom  ;  Boissat  ne 
s'en  plaignit  pas,  tant  il  avait  de  Tindulgence  pour  ses 
amis  *. 

U Histoire  négrepontique  eut  du  succès  et  La  Calprenède 
plus  tard  emprunta  à  ce  roman  les  principales  situations 
de  sa  Cassandre. 

Nous  avons  déjà  cité  les  Harangues  académiques  de 
Boissat  et  nous  nV  reviendrons  pas. 

A  la  suite  de  ces  harangues,  le  manuscrit  H  51  contient 
un  Recueil  de  quelques  lettres  choisies  :  toutes  sont  écrites 
dans  un  style  qui  rappelle  la  manière  de  Balzac,  tant 
rinfluence  du  «  grand  épistolier  »  fut  grande  en  son 
temps. 

Le  manuscrit  H  51  s'achève  par  un  long  traité  intitulé  : 
Les  Hymnes  de  Synése,  évesque  de  Ptolémaïde,  esclaircis  et 


^  Page  41.  Nous  ne  voyons  pas  pour  quelles  raisons  La  Mon- 
noyé,  dans  une  note  sur  les  Jugements  des  sçavants,  de  Daillel, 
doute  sur  ce  point  du  témoignage  de  Ghorier.  BarJ^ier  a  tort 
également  de  dire  :  «  L'auteur  ne  trouvant  pas  ces  ouvrages  assez 
graves  pour  lui,  les  fit  adopter  par  Baudoin,  son  ami  et  son  com- 
patriote (?)  »  :  cf.  Quérard  :  Superch.  lilt.  dévoiL,  469  et  470. 


PIERRE   De   BOISSAT.  451 

embellis  d'un  riche  commentaire  théologique,  platonique, 
critique,  avec  une  version  aussi  scrupuleuse  qu'elle  s'est  peu 
faire  en  nostre  langue  afin  qu'elle  fût  plus  accommodée  à 
son  commentaire. 

Ce  commentaire  est  d'une  érudition  prodigieuse  et  de- 
vant laquelle  on  reste  confondu.  Voici,  par  exemple,  quel- 
ques-uns des  auteurs  qui  sont  cités  à  propos  de  l'hymne  I  : 
Pindare,  Juvenci  prolog.,  Claudii  Marii  Victoris  praefat., 
Aratus  in  act.  apost.,  Alcinus  Avitus  in  origine  mundi, 
Hieronimus  Vidas,  Urbain  VIII,  Hierusalemnedi  Torquato 
Tasso,  Abrégé  de  Vart  poétique  de  Ronsard,  Claudianus 
(de  raptu  Proserpinae),  la  Frahciade  de  Ronsard,  Homère, 
Virgile,  Vode  au  chancelier  de  VHospital  de  Ronsard,  J.-C. 
Scaliger,  Pline,  la  Genèse,  Ovide,  Lucien,  Plutarque, 
Théocrite,  etc. 

Le  manuscrit  H  52,  quoique  moins  correct  que  H  51, 
est  plus  complet  cependant,  car  en  outre  il  contient  des 
Essais  de  traductions  et  de  paraphrases,  dont  voici  quel- 
ques titres  : 

Quatre  homélies  de  Saint- Bernard  sur  V Annonciation  ; 

Traduction  de  deux  lettres  du  grand  saint  Léon,  pape,  à 
V impératrice  Pulchérie; 

Traduction  d'un  discours  italien  du  Père  Campanella  au 
roi  Louis  XIII  ; 

Paraphrases  de  quelques  proses  choisies  entité  celles  que 
chante  V Église. 

Enfin  rappelons  ce  livre  que  nous  avons  souvent  cité  : 

Relation  des  miracles  de  Nostre- Dame-de-VOzier,  escrite 
en  deux  langues,  en  faveur  des  nations  étrangères^  avec 
des  vers  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  en  cinq  langues, 
Lyon,  1659,  135  pp. 


^ 
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CHAPITRE  IL 

HISTOIRE  DES  OEUVRES  IMPRIMÉES  DE  BOISSAT. 


«  i 


1. 

i 

1 


«  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  disait  d'Artig-ny,  n*onl 
débité  que  des  conjectures,  fausses  pour  la  plupai*t,  et 
nialfondée3*  »  :  nnéme  après  d'Arligny,  ce  jugement  ï 

resle  encore  vrai.  Nulle  question  en  effet  n'est  plus  obs-  i 

cure  et  n*a  été  plus  insuffisamment  étudiée  jusqu'ici.  j 

D'abord  le  niéme  cl'Articrnv  fait  à  Nicolas  Ghorier  un 
singulier  reproche  :  «  Nicolas  Cliorier,  dit-il,  ami  de 
Boissat  el  qui,  par  conséquent,  devoit  être  mieux  informé  i| 

que  i)crsonne,  a  avancé  hardiment  que  les  œuvres  de 
Boissat  n'avaient  pas  été  imprimées  *.  »  Jamais  Ghorier  ^ 

n'a  émis  une  pareille  opinion  ;  le  passage  que  d'Artig'ny  -i 

cite  pour  attaquer  ainsi  le  biog*raphe  de  Boissat  signifie 
simplement  que  les  œuvres  de  cet  écrivain  n'ont  pas  été 
livrées  au  public  :  a  Ses  ouvrages,  dit-il,  étant  mis  en  lu- 
mière feront  voir  que  nostre  province  n'a  pas  eu  de  plus 
seavant  homme.  Il  a  voulu  qu'ils  soient  donnés  au  public: 
sans  doute  il  est  à  plaindre  du  mépris  que  l'on  fait  de  sa 
volonté  ;  mais  la  République  des  lettres  Test  encore  plus 
de  la  recélation  d'un  trésor  qui  est  à  elle  ^.  » 

Nous  avons  dit  que  seules  la  plus  grande  partie  de  ses 
I)oésies  latines  et  ses   relations  historiques  avaient  été 


*  Nouveaux  mémoires  d'histoire,  de  critique  et   de  littérature, 
t.  II,  p.  2  (1749). 

2  Id. 

3  lUat  politique  du  Dauphiné  (1671),  t.  I,  p.  226. 
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imprimées,  mais,  comme  les  premières  pages  du  livre 
font  défaut,  nous  allons  tacher  d*y  suppléer. 

L'ouvrage  fut  imprimé  à  Lyon,  chez  Guillaume  Bar- 
bier, le  même  qui  en  1659,  publia  la  Helaiion  dos  miracles 
de  iW-I).  de  VOzier,  car  une  pièce  notariée  du  20  février 
1608,  mentionne  «  le  sieur  Barbier,  fils  de  feu  sieur  Guil- 
laume Barbier,  qui  avoit  imprimé  lesdits  ouvrages^  ». 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  des  Beaux-Arts  de 
Lyon,  que  nous  avons  signalé,  possède  un  frontispice, 
imprimé  au  xvm«  siècle,  probablement  par  les  soins  du 
bibliophile  Adamoli  et  sur  lequel  on  lit  : 

ik  Ut  suspicatur,  circa  ann.  MDGXLIX.  » 

La  supposition  est  exacte,  car  dans  une  note  de  Bois- 
sat,  relative  à  Nicolas  Bourbon,  nous  lisons  :  «  Quinos 
abhinc  annos  sexagenario  major  extinctus  est 2.  »  Or  cet 
écrivain  est  mort  en  lGi4. 

Kn  1054,  le  travail  dMmpression  en  est  au  môme  point, 
comme  il  resuite  de  ce  fragment  d'une  déclaration  signée 
par  Boissal  :  a  Ge  que  j'ay  faitdesjà  imprimer  des  susdites 
œuvres,  qui  sont  mes  poésies  latines  et  partie  de  mes 
pièces  historicjues  latines.  » 

Une  seule  poésie  parut  après  cette  date  de  1649  :  Tépi- 


Siir  (iiiill.  Barbier,  imprimeur  ordinaire  du  roy  en  la  place  de 
Confort,  voir  K.  Vingirinier,  Hisloire  de  l'imprimerie  à  Lyon. 
D'après  les  recommandations  de  Boissat,  l'impression  devait  se 
faire  à  Lyon,  «  si  ce  n'est  (pie  pour  abréger  l'afTaire  et  pour  pro- 
curer du  gain  aux  imprimeurs  de  Vienne  on  leur  mist  entre  les 
mains  quelques  pièces  en  franrois  des  plus  aysées  pour  les  impri- 
mer »:  cf.  Donnalion  à  cause  de  mort,  30  juin  1645  (A rch.  de 
l'Hôtel-Dieu). 
•^  Page  335. 
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taphe  d'André  de  Bais  (1657),  reproduite  par  Saint-Aubin: 
Histoire  civile  de  Lyon^. 

Nous  avons  vu  quel  aurait  été  le  titre  particulier  de 
chaque  tome.  Boissat  eût  certainement  mis  plusieurs  pré- 
faces k  ses  œuvres,  car  il  prie  ses  amis,  surtout  Chorier, 
pour  le  cas  où  il  mourrait,  de  «  faire  une  prefface,  oultre 
lapreiïace  de  l'autheur,  laquelle  prefface  dudit  sieur  Cho- 
rier ou  d'un  aultre,  sera  conforme  aux  intentions  qu*ils 
auront  viies  audit  sieur  autheur,  ou  à  la  cognoissance 
qu'ilz  auront  heu  de  sa  vie,  de  ses  mœurs  et  de  son  ou- 
vrag-e*  ». 

Nous  n'avons  retrouvé  que  la  préface,  composée  pour 
ses  relations  historiques;  elle  est  intitulée:»  Quibus  argu- 
mentis  adductus  authur  hoc  historiarum  scripseriL,  et 
latinis  maxime  lilteris  consignant  exponens».  Plusieurs 
pages  blanches  attestent  que  Charles  Martel  et  ffermono- 
m?i.v  auraient  eu  des  préfaces.  Quant  à  la  préface  générale 
que  souhaitait  Boissat,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  a  été 
écrite  par  Chorier  dans  le  livre  auquel  nous  avons  fait 
tant  d'emprunts,  De  viia  et  amicis  lilleraiis  Boessatii  3? 

Dans  les  exemplaires  imprimés,  on  rencontre,  en  plu- 
sieurs endroits,  une  série  de  pages  blanches. 

D'où  viennent  ces  mutilations?  <  Tous  les  commence- 
ments des  pièces,  dit  Rochas,  ont  été  enlevés,  sans  doute 
afin  de  supprimer  les  endroits  où  se  trouvait  le  nom  de 


*  Pages  142  et  143. 

»  Cf.  Donnation. 

'*  Chorier  tenait  ainsi  (1680)  la  promesse  qu'il  faisait  en  1671  : 
4  Puisqu'il  m'a  appelé  au  8oin  de  défendre  les  enfants  de  son 
esprit,  et  qu'il  m'a  nommé  l'un  de  leurs  tuteurs,  je  serai  obligé  de 
parler  ailleurs  pour  eux.  Je  le  ferai  et  avec  plus  d'application  et 
avec  plus  de  feu.  »  État  pol.^  id. 


r^ 
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Tauteur  ^.  »  Cette  explication  est  manifestement  insuffi- 
sante. 

En  efî^t,  les  mutilations  sont  plus  fréquentes  et  moins 
régulières  que  ne  le  dit  Rochas;  elles  sont  distribuées  au 
hasard  sur  l'ensemble  du  livre,  avec  cette  particularité 
néanmoins  qu'elles  se  retrouvent  identiques  absolument 
dans  tous  les  exemplaires  que  nous  connaissons. 

Faut-il  y  voir,  comme  quelques-uns  Font  prétendu,  la 
preuve  d'un  dessein  arrêté  ?  L'auteur,  dit-on,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'édition  prête  à  paraître,  la  sup- 
prima par  délicatesse  de  conscience  «.  de  peur  qu'elle  ne 
lui  attirât  des  louanges^  »  ;  il  n'en  est  rien;  jusqu'à  sa 
mort  Boissat  persista  dans  l'intention  de  publier  ses  œu- 
vres qu'il  avait  léguées  à  l'Hôtel-Dieu  ;  en  1655,  il  déclare 
qu'il  a  «  dessein  de  haster  l'impression  et  le  fruict  qui 
s'en  pourra  tirer  pour  instruction  des  esprits  et  pour  la 
satisfaction  des  confréries  3».  En  1657,  il  écrit:  «J'ay 
retiré  d'icy  mes  ouvrages  partie  pour  les  corriger  et  par- 
tie pour  haster  l'impression  *  »;  en  1659,  dans  la  préface 
de  la  Relation  des  Miracles,  il  adresse  à  la  sainte  Vierge 
la  prière  suivante  :  «  Obtenez  de  Dieu  (protectrice  infa- 
tigable des  chrestiens)  une  onction  céleste  pour  cet  ou- 
vrage, et  pour  d'autres  plus  laborieux,  qui  vont  paroistre 
sous  Tespérance  de  vostre  protection  5.  »  Enfin,  dans  son 
testament  (23  mars  1662),  quelques  jours  avant  sa  mort, 
il  insérait  cette  clause  :  «  Déclare  en  outre  ledit  seigneur 


*  Biographie  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  155. 
«  Hist.  de  l'Acad.,  t.  II,  p.  86. 

3  Cf.  Archives  de  l'Hôtel- Dieu  :  Déclaration  faite  ce  septiesme 
octobre  mil  six  cent  ciiiquante-cinq . 

*  Id.  Fait  à  Vienne,  le  2  octobre  1657. 
5  /d.,  p.  4,  1659. 
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testateur  que  son  intention  est  que  les  deux  cents  i)is- 
toliesou  environ  qui  sont  entre  les  mains  de  M.  le  prieur 
Guignard  et  qui  les  a  en  despostdudict  seig-neur  testateur 
soient  employées  f)Our  faire  imprimer  les  ouvrages  qu'il 
a  composés.  » 

Boissat  croyait,  par  ses  livres,  augmenter  considéra- 
blement le  bien  des  pauvres;  dans  sa  donnalion  à  cause  de 
mort  (1645)  il  réglait  soigneusement  «  la  distribution  des 
sommes  qui  proviendront  de  la  vente  desdictes  coppies  ». 
et  il  prenait  des  mesures  en  vue  d'une  seconde  édition, 
pour  laquelle  il  abandonnait  «  tout  le  revenu  qui  proced- 
dera  douze  années  durant  de  sa  maison  de  Vienne  située 
en  la  rue  proche  des  Halles  ». 

«  M'^*  de  Boissat  sa  fille,  dit  d'Artigny  mécontente  de 
ces  dispositions,  fit  mutiler  tous  les  exemplaires  *  ». 
Cette  légende  a  été  acceptée  bien  à  la  légère  *.  Car  les 
exemplaires  imprimés  furent  aussitôt  déposés  à  Lyon 
dans  une  chambre  louée  par  Boissat,  a  dans  la  maison 
du  sieur  Jacquin,  marchand,  demeurant  en  la  place  de 
Confort  »  ;  lorsque,  le  29  février  1668,  on  voulut  faire 
l'inventaire  des  «  coppies  imprimées  »,  on  les  trouva 
«  emballées  dans  quarante  balles,  et  tellement  pres- 
sées et  couvertes  de  poussière....  qu'il  fallut  tirer  les- 
dicles  balles  du  galetas  ...,  ne  pouvant  lesdictes  balles 
estre  dépliées  dans  ledict  galetas,  à  cause  de  son  peu 
d'estendue,  et  que  le  couvert  en  estoit  si  bas  qu'un 
homme  n'y  peut  estre  debout  qu'en  quelques  endroits.... 


*  Id.,  p.  6. 

'  Rochas  la  défend,  parce  que,  dit-il,  a  la  position  de  l'abbé 
d'Artip;ny  à  Vienne  le  mettait  à  même  de  connaître  parfaitement 
cette  particularité  ». 


•!     •; 


.    V.'  '** 
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Plusieurs  desdictes  copies  ont  esté  mouillées  et  mangées 
par  les  rats  aux  extrémités  des  feuilles,  ne  croyant  pas 
néanmoins  que  cela  en  enipesche  la  débite...  parmi  les 
dictes  copies,  il  n'y  a  aucun  tiltre  des  dicts  livres,  pré- 
face, table,  épîtres  dédicatoires,  ni  mesme  le  nom  de  l'au- 
teur»: c'est-à-dire  que  les  exemplaires  étaient  absolu- 
ment tels  qu'ils  étaient  sortis  des  presses  de  G.  Barbier. 
Après  1(M>8,  personne  n'y  toucha,  car  l'exemplaire  de 
Chorier  porte  la  date  manuscrite  de  1^)68,  et  il  est  abso- 
lument pareil  h  tous  les  autres  qui  ont  survécu. 

Ajoutons  que  les  prétendues  mutilations,  que  Ton  a  cru 
nécessaire  d'inventer,  seraient  inexplicables  :  conçoit-on 
par  exemple  que  la  page  77  nous  soit  parvenue,  alors 
que  manque  la  page  78  dr's  Uelalions  historiques  ?  ou  en 
core  que  nous  n'ayons  pas  la  page  81, alors  que  la  page  82 
est  restée  ? 

Boissat  voulait  retoucher  son  œuvre*,  travail  énorme, 
puisqu'il  allait  quelquefois,  comme  pour  Charries  Afarlel, 
jusqu'à  refondre  entièrement  ce  poème  de  longue  ha- 
leine. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  ab- 
sorbé par  des  préoccupations  religieuses  ;  c'est  pourquoi  ce 
volume,  imprimé  en  1640  d'une  façon  incomplète  n'arriva 
jamais  à  sa  forme  définitive. 

Déchargeons  donc  la  mémoire  de  la  fille  de  Boissat,  ou 
de  sa  veuve,  que  quelques-uns  ont  prise  à  partie,  de 
l'accusation  injuste  dont  on  Ta  flétrie 2. 


*  Le  manuscrit  H  68  porte  quanUté  de  corrections  manus- 
crites. 

'  Cf.  Inventaire  fait  le  W  février  4668  par  le  juge  royal  Fran- 
çois Berger  :  «  Nous  avons  permis  cl  reçu  le  serment  de  ladite 
dame  de    Oliatle  qui  l'a    preste  en  levant  la  main  à   la  manière 


»..* 
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Il  nous  reste  à  voir  quel  fut  le  sort  des  exemplaires 
imprimés. 

D'abord  ils  étaient  au  nombre  de  1,500  et  non  de  i,200, 
comme  on  le  répète  depuis  d'Artigny  *.  En  1645,  par  une 
donnalion  à  cause  de  mort,  Boissat,  qui  n'était  pas  encore 
marié,  avait  légué  ses  livres  et  ses  manuscrits  â  THôtel- 
Dieu  :  les  deux  tiers  du  produit  de  la  vente  devaient  être 
employés  à  soulager  les  pauvres  honteux  et  les  malades, 
«  suivant  la  disposition  et  discrétion  des  administrateurs 
de  THôtel-Dieu  »  ;  et  l'autre  tiers  serait  distribué  aux 
pères  cordeliers,  carmes,  capucins,  jésuites,  jacobins  et 
augustins,  ainsi  qu'aux  religieuses  de  TAnnonciade. 

En  1654,  Boissat,  marié  et  père  d'André-François- 
Joseph,  renouvelle  sa  donation  dans  les  termes  les  plus 
exprès  :  «  Au  cas  qu'il  y  eût  quelque  manquement  en 
la  dicte  donation  précédente  ou  en  cette  confirmation,  je 


accoutumée  en  présence  desdits  sieurs  administrateurs  et  dudît 
M*  Colomb,  et  sous  iceluy  nous  a  promis  de  dire  la  vérité. 

«  Enquise  si  les  manuscrits  qu'elle  nous  a  exhibés  et  qui  sont 
dans  la  malle  sur  laquelle  nous  avons  faict  apposer  des  sceaux 
sont  les  mesmes  que  ledit  feu  sieur  de  Boissat  avait  remis  dans 
ladite  malle,  et  si  elle  n'en  a  point  d'autre  ou  délaissé  d'avoir  par 
dol  ny  fraude,  et  si  tous  les  imprimés  que  ledit  feu  sieur  de  Bois- 
sat avait  remis  dans  une  chambre  à  Lyon  et  qui  y  estoient  lors  de 
son  décès  y  sont  tous  présentement  et  si  mesme  elle  n'y  a  commis 
aucun  dol  ny  fraude 

«  Dict  que  lesdits  manuscrits  sont  les  mesmes  que  ceux  que  ledit 
feu  sieur  de  Boissat  avait  mis  dans  ladite  malle,  et  qu'elle  n*en  a 
vu  aulcuns  autres  ni  délaissé  d'avoir  par  dol  ny  fraude,  et  que 
tous  les  imprimés  que  ledit  feu  sieur  de  Boissat  remit  dans  une 
chambre  à  Lyon  y  sont  encore  présentement  sans  y  avoir  commis 
aucun  dol  ny  fraude.  » 

^  En  1645,  Boissat  ne  parlait  que  de  douze  cents;  en  1654, il  nous 
prévient  que  ses  «  poésies  latines  et  partie  de  ses  pièces  histo- 
riques latines  sont  imprimées  en  1,000  exemplaires  ». 
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donne  présentement  et  pour  Tavenir,  d'une  volonté  pieuse 
ferme  et  délibérée,  au  dit  Hôtel-Dieu  les  susdicts  exem- 
plaires, les  sommes  qu'il  faudra  pour  achever  l'impres- 
sion des  dictes  œuvres,  les  exemplaires  qui  se  trouveront 
imprimés  à  mon  décès,  ensemble  les  sommes  procédant 
des  ventes  des  exemplaires  tant  faicts  qu'à  faire.  En  foi 
de  quoy  je  signe  en  présence  de  témoingts  qui  signent 
pareillement  pour  donner  plus  de  force  au  présent  efl'eot 
et  lui  faire  avoir  en  tout  et  partout  le  pouvoir  et  refîect 
d'une  donation  à  cause  de  mort*.  » 

Deux  fois  encore,  en  1655  et  en  1657,  il  exprima  offi- 
ciellement la  même  intention,  avant  que  par  son  testa- 
ment (1662),  il  lui  donnât  une  consécration  solennelle  *. 

Cependant  une  volonté,  si  nettement  formulée,  ne 
reçut  pas  tout  de  suite  son  plein  effet.  La  veuve  de  Bois- 
sat,  M™«  de  Villeneuve,  se  montra  peu  empressée  de 
satisfaire  aux  demandes  des  administrateurs  de  THôtel- 
Dieu:  ce  n'est  qu*en  février  1668  qu'on  procéda  à  l'in- 
ventaire des  manuscrits  de  Boissat,  et  quelques  jours  plus 
tarda  celui  des   livres   imprimés 3.  Des  difficultés    sans 


*  21  mars  1654.  Archives  de  l*Hôtel-Dieu. 

*  Toutes  ces  pièces  sont  aux  Archives  de  VHôtel-Dieu. 

3  Jusqu'en  1668,  les  livres  restèrent  à  Lyon,  dans  la  chambre 
louée  par  Boissat  ;  pour  en  dresser  l'inventaire,  on  fut  contraint 
«  de  faire  porter  les  balles  dans  un  autre  galetas  situé  dans  Fap- 
partement  de  derrière  de  la  maison  dudit  Jacquin,  plus  grand  et 
plus  spacieux  »,  où  «  le  sieur  Simond  Matevet,  marchand  libraire 
et  relieur  de  livres,  demeurant  à  Lyon,  rue  Ferrandière,  ayant  des- 
plié lesdites  balles,  auroit  travaillé  les  28'  et29«  du  mois  de  février 
à  ranger  les  copies  alphabet  par  alphabet...  lesquelles  copies 
ainsi  rangées  ont  esté  laissées  dans  le  galetas  du  sieur  Jacquin, 
011  elles  ont  esté  fermées  par  Icsdits  recteurs  et  curateur,  qui  ont 
convenu  que  la  clef  sera  remise  au  juge  de  Vienne  jusques  à  ce 
qu'autrement  ait  esté  pourveu  ». 
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nonibre  allaient  commencer  :  un  long-  procès  fut  cng-agé 
entre  les  administrateurs  de  THôtel-Dieu  et  les  héritiers  de 
Boissat  *. 

Une  transaction  fut  proposée  en  1600  aux  représentants 
de  rH(Mel-Dieu  par  de  Buiïovant,  QuLnson  et  de  Trivio, 
qui  ag'issaient  au  nom  des  héritiers:  «  Le  sieur  de  Bufîe- 
vant  aurait  proposé  que  si  THôtel-Dieu  et  les  autres  in- 
téressés voulaient  se  départir  des  eHects  de  la  donation, 
les  hoirs  leur  donneront  2,000  livres  [)Our  toutes  leurs  pré- 
tentions 2,  9  Mais  tous  les  intéressés  n'étaient  pas  pré- 
sents, et  la  transaction  n'aboutit  pas. 

Durant  plusieurs  années,  la  question  n'est  plus  agitée; 
enfin,  en  1680,  peut-être  à  l'instigation  de  Chorier  qui, 
parlant  des  ouvrages  de  Boissat,  s'écriait:  «  Nescio  qua 
inclementia  fati,  aut  negligentia  familiarium,  faclum  fit, 
ut  in  ohscuro  cum  blattis  et  lineis  latentes  pugnent^.  » 
On  chercha  une  solution.  Gomment  Ta/Taire  s'arrangea, 
il  nous  est  impossible  de  le  dire  ;  le  lieghtre  des  délibéra- 
lions  de  l^ Hôtel- Dieu  ne  fait  plus  qu'une  fois  mention  des 
livres  de  Boissat  :  le  30  juin  1680,  nous  apprenons  que 
«  Madame  de  Villeneuve  désire  de  retirer  les  œuvres 
manuscrites  de  feu  M.  de  lioissat  qui  sont  dans  une  cas- 
sette lacjuelle  est  au  pouvoir  du  sieur  Colomb  ;  en  se 
chargeant  des  dicts  ouvrages  par  un  inventaire  qui  en 
sera  faicl,  sans  préjudice  des  droits  que  THôtel-Dieu  peut 
prétendre  dans  la  vente  des  livres  qui  ont  esté  ou  seront 
iuï[)rimés))  ;  une  note  manuscrite  du  29  juillet  confirme 
qu'on  «  a  remis  à  M""'  de  Villeneuve  la  malle  mentionnée 


^  Voir  (appendice  VI)  la  pièce  initiale  du  procès. 

5  Registre  des  délibéralions  de  l^Hôtel-Dieu,  2  juin  1669. 

3  Carminnm,  p.  \k. 
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en  la  présente  procédure  et  les  manuscrits  contenus  à 
rinventaire  »  qui  a  été  vérifié  en  piésence  do  Beliier, 
avocat  des  pauvres,  et  de  Trivio.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'im- 
pression des  livres  de  Boissat  ne  fut  pas  continuée  *. 

Quel  parti  tirer  des  volumes  incomplets?  «  Aucun  li- 
braire, dit  d'Artigny,  n'ayant  voulu  s'en  charger  dans  Tétat 
où  ils  étoient.  l'édition  entière  resta  dans  une  chambre  de 
THôtel-Dieu  jusqu'en  1720.  Feu  M.  Didier,  doyen  de 
Téglise  de  Vienne,  proposai  MM.  les  administrateurs  de 
se  défaire  des  exemplaires  i^w  question  ;  on  fit  venir  dos 
libraires  de  Lvon  el  de  Grenoble  ;  ils  refusèrent  de  les 
acheter,  quoiqu'il  un  prix  très  modique.  Alors  M.  Didier 
en  fit  brocher  cent  cinquante,  qui  furent  distribués  à 
différents  particuliers  ou  placés  dans  les  archives  dos 
églises  de  Vienne  et  des  maisons  religieuses.  Ce  (jui 
restoit  des  douze  cents  {lisons  quinze  cents)  fut  vendu  à 
des  marchands  épiciers  2.  » 


^  M"'  de  Villeneuve  et  sa  fîllf  la  comtesse  de  Saint-Maurice 
furent  poursuivies  en  justice  par  l'IIntel-Dieu,  qui  réclamait  le 
payement  d'une  pension  annuelle  de  45  livres,  léguée  aux  pauvres 
de  riiApilal  par  Marie  d'Alheaud;  le  26  août  1679.  le  vice-bailly 
du  Grésivaudaii  les  condamnait  à  payer  les  «quatre  années  échues 
à  la  Toussaint  1678  ;  un  exploit  d'huissier  du  19  juin  1088  les  assi- 
gna à  payer  598  livres  3  sols,  savoir  :  540  livres  échues  à  la  Tous- 
saint 1686  et  58  livres  3  sols  pour  despens  ;  le  procès  se  termina 
par  une  transaction:  cf.  Registre,  18 janvier  1692. 

*  Id.,  p.  6.  Les  registres  de  1720  ne  mentionnent  pas  cette  opé- 
ration. 
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CHAPITRE  III. 

ÉTUDE  LITTÉRAIRE  SUR  CHARLES  MARTEL,  POÈME  ÉPIQUE. 

Chorier  prétend  avoir  engagé  Boissat  à  écrire  son 
Charles  Martel  :  «  uieo  vero  hortatu ,  heroicuin  est 
poeiim  aggressus,  quod  sex  libris  féliciter  ac  mirabiliter 
absolvit*  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  poème  ne  fut 
commencé  qu'à  Vienne,  lorsque  Boissat  se  fut  pour  ainsi 
dire  condamné  ù  la  réclusion  -.  Chorier  a  pu  conseiller 
Boissat  dans  le  choix  du  sujet  ;  mais  si  Ton  se  demande 
d'où  lui  vint  l'idée  d'écrire  un  poème  épique,  il  faut  invo- 
quer l'influence  des  jésuites,  qui  avaient  été  ses  pre- 
miers maîtres,  et  parmi  lesquels  il  comptait  plusieurs 
amis. 

En  effet,  les  jésuites  ont  cultivé  avec  prédilection  ce 
genre  poétique  au  xvii®  siècle  :  nous  citerons  seulement 
le  P.  Antoine  Milieu,  recteur  du  collège  de  Vienne,  en 
1019,  et  qui  publia  un  poème  intitulé  :  Moyses  Viator,  seu 
imago  militantis  ecclesiae  ^  (1636),  —  le  P.  Jean  de  Bus- 

^  Vita,  p.  65. 

'  Rochas  se  trompe  quand  il  prétend  que  €  Boissat  montra,  dans 
l'Académie  de  Gaston,  les  produits  de  sa  verve,  entre  autres  son 
Martellus,  qui  ravit  tous  les  auditeurs  •. 

3  Lugduni,  XII l  livres  --  une  2«  partie,  parue  en  1639,  allait  jus- 
qu'au XXVIII*  livre.  —  Dans  la  préface,  l'auteur  explique  com- 
ment, dans  une  maladie,  il  avait  hnllé  ses  œuvres,  ne  respectant 
qu'un  chant  d'un  poôme  dft  Moyses  Viator;  quand  il  fut  revenu  à 
la  santé,  ses  supérieurs  l'obligèrent  à  terminer  son  poème.  —  Sur 
Milieu,  voir  Péricaud,  Notes  et  documents  pour  servira  l'histoire 
de  Lyon,  année  1636.  —  Cf.  Bayle,  article  Marie,  remarque  B.  — 
Cf.  Fr.  de  Neufchàteau,  Tropes,  2*  chant. 
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sières,  qui  professa  au  collège  de  Vienne  et  entretint 
avec  Boissat  des  relations  d*amitié  :  il  avait  d'abord  écrit 
un  petit  poème  De  Hhea  libéra  ta  ;  ce  n'est  qu'en  1G56, 
qu  ayant  choisi  un  sujet  plus  ample,  il  fit  paraître  les  qua- 
tre premiers  chants  d'un  poème  intitulé  :  Scanderbergus^, 

—  le  P.  Pierre  Mambrun,  auteur  d'un  poème,  Conslan- 
tinus,  loué  par  Chapelain 2  et  par  Costar  3,  paru  seule- 
ment en  1658,  mais  écrit  beaucoup  d*années  avant,  d'après 
le  témoignage  même  de  l'auteur  ♦.  C'est  également  un 
jésuite,  le  P.  Lemoyne,  qui  a  écrit  le  premier  des  vingt- 
quatre  poèmes  épiques  français  relevés  par  le  P.  Dela- 
porte,  dans  sa  thèse  intitulée  :  Du  merveilleux  dans  la 
littérature  française  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1891)  •^. 

Si  l'on  cherche  pour  quelles  raisons  les  jésuites  ont  mis 
en  honneur  le  poème  épique,  on  en  trouvera  deux,  si  je 
ne  me  trompe  : 

D'abord  ils  admiraient  Virgile,  qu'ils  mettaient  volon- 
tiers au-dessus  de  tous  les  poètes  :  «  0  digne  Virgili  ! 
s'écrie  de  Bussières,  in  quem  laudes  omnes  orbis  consu- 

*  Chapelain  disait  de  Bussières  :  «  Cet  auteur  a  beaucoup  de  feu 
et  d'élévation  dans  la  poésie  latine  et  a  Tait  plus  d'un  grand  poème 
avec  succès.  »  Mémoire  de  quelques  gêna  de  lettres  vivants  eniset. 

—  Cf.  Id.,  Archives  du  Rhône,  III,  268. 
«  Préface  de  La  Pucelle. 

3  Lettres,  t.  Il,  p.  479  :  «  On  me  vient  de  rendre  le  Constantin  de 
Tillusire  P.  Mambrun....  un  des  plus  nobles  el  des  plus  achevez 
ouvrages  que  noslre  siècle  ait  produits.  » 

*  P.  20.  En  1652,  il  avait  publié  :  Dissertatio  Peripatetica  de  epico 
carminé. 

5  Saint-Louis,  1653,  poème  sur  lequel  Gostar  ne  tarit  pas  d'élo- 
ges :  0  Quelle  fécondité  d'invention  !  quelle  abondance  de  pensées! 
quel  choix  de  paroles  !  mais  plustost  quelle  fougue,  quelle  fureur, 
quel  enthousiasme  !  que  de  pompe,  que  de  majesté,  que  de  har- 
diesse, que  de  grandeur  égale  et  constante!  etc.  »  Lettres,  t.  II, 
p.  735. 
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mat;  (juam  rari  luis  haesenint  vestigiis  *  !  »  Pendant  que 
le  cardinal  de  Richelieu  s'éprenait  d'une  ardeur  très 
grande  pour  le  théâtre,  il  n*est  [)as  impossible  que  les 
jésuites  aient  voulu  relever  un  genre  qui  leur  paraissait 
moins  dangereux  pour  les  mœurs  et  plus  facile  à  traiter, 
car  sur  ce  terrain  ils  avaient  pour  guide  celui  que  Bois- 
sat  appelait  «  le  divin  Virgile  »  et  il  suffisait  de  coudre 
ensemble  quelques  lambeaux  de  sa  riche  poésie  pour 
produire  des  œuvres,  sinon  originales,  du  moins  bril- 
lantes -. 

Ensuite  le  poème  épique,  ])lus  que  la  tragédie,  était  dt^ 
nature  à  entretenir  parmi  les  lecteurs  le  zèle  pour  la  reli- 
gion :  par  les  litres  (pie  nous  avons  cités  plus  haut,  on  a 
pu  se  rendre  compte  que  les  jésuites  ont  traité  des  sujets 
exclusivement  religieux  :  airjsi  J.  de  Bussières,  dans  l'ex- 
[Kjsition  de  Scanderbtmj ,  ïnii  des  vœux  pour  que  l'exemple 
de  son  héros  encourag*e  les  rois  de  l'Europe  à  s'armer  de 
concert  contre  les  Musulmans. 

Par  le  sujet,  le  poème  de  Boissat  trahit  les  mêmes 
préoccupations  religieuses  ;  car  il  lui  avait  d'abord  donné 
pour  titre  Triumphus  Christianus,  et  l'analyse  succincte 
que  nous  allons  en  faire  montrera  que  Boissat  avait  puisé 
son  inspiration  a  la  double  source  de  Virgile  et  de  la  re- 
ligion. 


1  Disnerlatio  de  descriptionibus  in  poemate  Epico.  —  Baniet, 
le  P.  Le  Hossii,  le  F*.  Hapin,  Saint-Kvremond,  Perrault,  etc.,  pré- 
fèrent plus  nu  moins  ouvertement  Virgile  à  Homère. 

*  Ils  y  étaient  aidôs  par  des  livres  comme  celui-ci:  Thesaunis 
P.  Virgilii  Maronis  in  communes  locos  jampridem  digeslus  a 
Mich.  Coyssardo,editto  recogniia,  1610,  in-12,  960  pages  (injuveti- 
tutia  poetices  stvdioaae  grattam).  Ce- jésuite  avait  été  le  premier 
recteur  du  collège  de  Vienne. 
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Le  poète  n'a  chanté  jusqu'ici  que  les  amours,  les  bois, 
les  sources,  ses  amis  morts;  maintenant  il  se  hausse  à  de 
plus,  vastes  sujets  : 

Hispalidos  Libyaeque  acies  in  gallica  missas 
Ârva  canam,  et  largo  pugnatas  sanguine  pugnas, 
Discolor  indomito  quas  intulit  advena  Celtae^ 

Le  poème  s'ouvre  au  moment  où  la  nouvelle  se  répand 
en  Gaule  que  le  grand  Abdérame,  h.  la  tête  d'une  im- 
mense armée  de  Maures,  vient  d'envahir  notre  territoire. 
Aussitôt  Charles,  qui  g-uerroyait  contre  les  Frisons,  quitte 
la  frontière  du  Nord  ;  nommé  maire  du  Palais  par  le  roi 
Théodoric,  il  lève  des  troupes  considérables  et  marche  à 
Tennemi. 

Eudes,  duc  d'Aquitaine,  prend  le  parti  d'Abdérame  et 
réunit  ses  troupes  aux  siennes,  pour  ravager  la  Gaule 
narbonnaise.  Un  envoyé  de  Charles,  Hermanfred,  s'efforce 
de  rompre  l'alliance  d'Kudes  et  d'Abdérame  ;  aidé  par  la 
grâce  céleste,  il  retourne  l'esprit  du  duc  et  en  fait  un  allié 
des  Francs. 

Charles  met  en  mouvenient  son  armée  et  la  dirige  à 
marches  forcées  vers  Tours.  Dans  les  plaines  qui  avoisi- 
nent  la  ville,  il  passe  en  revue  ses  troupes,  et  prend  ses 
dispositions  en  vue  de  la  bataille.  Quand  les  deux  armées 
sont  en  présence,  les  chefs  exhortent  leurs  soldats  ;  la 
lutte  s'engage.  Enfin  les  Maures,  qui  plient,  songent  à  la 
fuite,  quand  les  troupes  fraîches  du  duc  d'Aquitaine  tom- 
bent sur  leurs  derrières  et  font  un  immense  carnage  des 
ennemis.  Charles  ensevelit  les  cadavres  de  ses  soldats, 


*  Afanuscrit  H  65.  —  Il  manque  à  l'exemplaire  imprimé  environ 
les  340  premiers  vers. 
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revient  à  Paris,  où  il  est  accueilli  avec  les  honneurs  du 
triomphe  et  reçoit  le  surnom  de  Martel  *. 

Comme  les  œuvres  de  Boissat  ne  se  répandirent  jamais 
dans  le  public,  nous  ne  pouvons  accorder  aucune  con- 
fiance à  ceux  qui  ont  parlé  du  Charles  Martel,  sans  l'avoir 
lu.  «  Que  dirois-je,  s*écrie  Chapelain,  de  Tadvantage 
qu'a  sans  doute  la  gravité  magnifique  du  Constantin  du 
Révérend  Père  Mambrun  et  du  Martel  de  M.  de  Boissat, 
sur  rinculte  simplicité  de  ma  bergère  ;  si  je  les  avois 
aussi  bien  veus,  que  je  sçay  de  quels  grands  efforts  leurs 
autheurs  sont  capables,  et  si  l'on  pouvoit  aussi  bien  faire 
comparaison  entre  des  poëmes  de  langage  différent 
qu'entre  ceux  d'une  mesme  langue  *.  »  Chapelain  avait 
raison  de  garder  «  un  silence  prudent  »  el  de  ne  louer 
qu'en  passant,  pour  ainsi  dire,  ce  poème.  Mais  que 
dire  de  l'enthousiasme  de  Saint-Geniez,  qui  écrivait  à 
Boissat  : 

Quid  ille  victor 
Martellus  tibi  nunc  gerit?  Quid  illi, 
Quin  lucem  videat,  struis  morarum  ? 
Virorum  manibus  polltiorum 
Jam  tritum  oportuit.  Anne  sempiternis 
Pressum  condere  cogitas  tenebris  ? 


'  A  la  demande  de  Boissat,  Ghorier  avait  résiiraé  en  douze  vers 
Vargumentum  de  chacun  des  six  chants  du  Martellus  ;  quand 
l'auteur  publia  son  poème,  Ghorier,  mécontent  de  ces  argumenta, 
ne  les  donna  pas  à  l'imprimeur  ;  plus  tard  il  les  inséra  dans  son 
livre  Carminum  liber  unus;  ils  ne  présentent  aucun  intérêt.  Quel- 
ques années  après,  Boissat  revint  à  son  poème  et  retendit  à  douze 
chants  ;  celte  seconde  version  n*a  pas  été  imprimée  ;  tous  les  lieux 
communs  du  poème  épique  s\v  étalent  et  fatiguent  raltenlion  du 
lecteur  le  plus  indulgent. 

5  Préface  de  La  Pucelle. 
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Naetu,  si  faceres,  décore  summo 
Frandares  patriam,  tuaeque  iniquus 
Famae,  consuleres  Maronianae  ^ 

N 'exposait-il  pas Boissat  à  faire  une  chute  d'autant  plus 
lourde  qu'il  l'avait  élevé  plus  haut^  ? 

Parmi  ceux  qui  ont  parlé  du  Martel,  deux  seulement 
l'avaient  lu  :  Th.  de  Lorme,  qui,  dans  la  Muse  nouvelle,  en 
a  publié  un  éloge  pompeux  et  vide  3,  et  Nicolas  Ghorier, 
qui  ne  tarit  pas  en  louanges  sur  ce  poème  qu'il  déclare 
(c  féliciter  ac  mirabiliter  absolu tum  ♦  ». 

Pour  notre  pari,  nous  croyons  que  la  gloire  de  Virgile 
n'avait  rien  à  craindre  de  la  publication  de  Charles  Martel; 
cependant,  il  nous  semble  que  celle  de  Boissat  n'aurait 
eu  qu'à  y  gagner  :  le  poème  est  très  inférieur  à  V Enéide, 
mais  il  contient  beaucoup  de  passages,  qui  peuvent 
être  comparés  aux  meilleures  productions  latines  du 
xvn«  siècle. 

Comment  ne  pas  admirer  le  choix  d'un  sujet,  qui  met 
aux  prises  les  Francs  et  les  Arabes,  non  seulement  deux 
peuples,  mais  encore  deux  religions?  Car  si  la  bataille  de 
Poitiers  eût  été  perdue,  l'Europe  aurait  été  gagnée  à 
l'islamisme,  aucun  autre  peuple  n'étant  capable  d'arrêter 
le  flot  des  envahisseurs. 

Il  est  regrettable  que  Charles,   fils  de  Pépin,  n'ait  pas 

*  Sangenesii  Poemata,  1654,  p.  144.  —  Sur  Sainl-Geniez,  voir 
Chapelain,  Mémoire  de  quelques  gens  de  lettres  vivants  en  4669. 

'  Baillet  {Jugement  des  Savants)  croit  que  le  Charles  Martel  est 
un  poème  écrit  en  vers  français  ;  il  l'a  confondu  avec  le  poème  de 
Carel  de  Sainte-Garde,  Les  Sarrasins  chassés  de  France  (1667),  dont 
l'aclion  commence,  après  la  défaite  et  la  mort  d'Abdérame,  avec  le 
siège  de  Narbonne  :  cf.  Viollet  le  Duc,  Bibl.  poétique,  p.  582. 

3  P.  127,  sonnet  VllI. 

♦  Vita,  p.  65. 
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toute  l'ampleur  d'un  héros  épique  ;  d'abord,  il  était  un 
bâtard,  et  il  dut  lutter  contre  la  première  femme  de 
Pépin,  Piectrude,  qui  réclamait  pour  ses  propres  enfants 
les  dignités  de  leur  père.  Ensuite  les  exploits  accomplis 
par  Charles  avant  l'arrivée  des  Arabes  n'ont  pas  été  ex- 
posés en  détail  par  les  annalistes  contemporains,  et  lors- 
que Boissat  le  met  en  scène,  il  ne  donne  de  lui  qu'une 
idée  commune  : 

tôt  célèbres  renovato  Marte  triumphos 

Egerat  Alpaïdes,  qnot  sunt  data  crimina  belli  : 
Et  vel  fulminée  prostrarat  Theutonas  ense, 
Vel  laceros,  turpesque  fnga,  nec  cladil)us  unis 
Âttritos,  victrice  manu  pulsansque,  premonsque 
Trans  vada  spumosi  summoverat  inclyta  Regni. 

En  revanche,  Tardeur  guerrière  est  dépeinte  en  ce 
poème  avec  beaucoup  de  force  :  Charles  est  un  modèle 
d'activité  infatigable,  de  prudence  réfléchie;  lorsqu'une 
sédition  est  sur  le  point  de  s'élever  parmi  les  soldats, 
dont  quelques-uns  supportent  impatiemment  d'être  sou- 
mis à  un  Austrasien,  il  ne  s'émeut  pas  : 

nie  sed  impavide  cernens  haec  omnia  vultu, 

Immotamque  ferens  ad  tan  ta  pericula  mentem 

Haud  minus  eloquio,  Martis  quam  munere  pollens, 
Componit  verbis  animes  ^ 

Dans  la  bataille,  quelle  intrépidité  toujours  maîtresse 
d'elle-même!  il  entasse  les  morts  sur  son  passage,  et 
cherche,  au  sein  de  la  mêlée,  le  chef  ennemi  Abdérame, 
afin  qu'un  combat  particulier  mette  fin  à  la  guerre. 

Boissat  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'habileté,  en  con- 

ï  Liber  \\\  p.  85. 
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servant  au  sujet  son  caractère  national  :  chaque  fois  que 
Toccasion  s'offre  à  lui  de  décrire  une  région  de  notre 
France,  il  la  saisit  ;  tour  à  tour  la  Gaule  Narbonnaise, 
Marseille,  les  bords  de  la  Seine,  la  Touraine,  passent  de- 
vant nos  yeux  ;  c'est  avec  une  véritable  piété  filiale  que  le 
poète  a  chanté  les  merveilles  dont  la  nature  ou  l'industrie 
de  rhomnae  ont  su  doter  notre  patrie  ;  la  Touraine  sur- 
tout est  peinte  avec  une  abondance,  une  grâce  et  une 
harnnonie  dignes  de  Virgile  : 

NuUa  (oculis  totum  licet  usurpaveris  orbem) 
Fidior  humano  respondet  terra  labori  ; 
Nulla  vel  hortensi  cultu,  vel  divite  gleba 
Uberior,  laetoque  Patris  sudore  Lycaei. 
Hic  plus  quam   medio  Phœbi  revolubilis  orbe 
Purpureos  apices  genialis  Flora  coronat, 
Gui  sese  comitem  sine  fine  Favonius  addens 
MoUibus  ambrosium  labris  expirât  odorem  *. 

Lorsque  Boissat  énunnère  les  troupes  rangées  sous  les 
ordres  de  Charles,  il  mentionne  la  plupart  des  villes  de 
la  Gaule,  avec  les  souvenirs  historiques  qui  sont  attachés 
à  leur  nom  ;  ainsi  il  a  fait  revivre  notre  passé  national  ; 
si  la  langue  qu'il  parle  est  latine,  Tœuvre  qu'il  compose 
est  bien  française. 

Autant  qu'il  l'a  pu,  Boissat  a  respecté  l'histoire  :  si  Ton 
compare  sa  narration  épique  avec  les  livres  d'histoire 
écrits  au  xvii*  siècle,  surtout  avec  celui  de  son  ami  J.  de 
Bussières  *,  on  verra  que  nulle  part  Boissat  ne  s'est 
écarté  de  la  vérité,  pour  y  substituer  des  fictions  men- 

<  IV,  p.  94. 

*  EUioria  Francica,  ab  Pkaramundo  continua  série  ad  Ludovi- 
cum  IIV  deducia,  4  volumes,  parue  en  1661,  mais,  dit  Tauteur, 
achevée  depuis  longtemps. 
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songères.  Sans  doute  il  a  accepté  les  légendes  qui  avaient 
coursa  son  époque;  par  exemple,  il  ne  discute  pas  le 
chiffre  invraisemblable  des  morts,  tant  Francs  que  Sarra- 
zins,  donné  par  les  chroniques  : 

Centum  quater  ceciderunt  millia  letho, 

A  ut  Eudi  insidiis,  aut  Franco  fulmine  tacti  : 

Gum 

Quaesierint  campo  vix  mille  cadavera  Geltae  ^ 

Mais  il  n'aurait  pas  souscrit  à  ce  précepte  du  P.  Le- 
moyne  :  «  Plus  on  invente  en  dehors  de  l'histoire,  plus 
on  est  poète  *.  » 

Boissat  s'est  contenté  de  faire  intervenir  Dieu,  la 
Vierge,  les  anges  et  les  démons  dans  son  action.  Ces 
personnages  n'étaient  pas  déplacés  dans  un  poème  qui 
célébrait  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  :  au  livre  II, 
il  met  en  scène  les  démons  tenant  conseil  ;  après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  lieux  arrachés  à  son  empire,  le 
roi  des  Enfers  s'écrie  : 

Illudatne  meisetiam  mea  Gallia  sceptris? 
Gallia  dives  opum,  ridentis  et  ubere  glebae, 
Heroumque  ferax,  nostris  (si  fata  faverent) 
Mittere  quae  totum  poterat  sub  legibus  orbem  '. 

Aussi  Charles  est-il  convaincu  qu'en  s'armant  contre 
les  infidèles,  il  est  le  soldat  du  Christ  ;  ne  lutte-t-il  pas, 
en  effet,  comme  il  le  dit  : 


*  V,  p.  119. 

*  Préf.  du  Saint-Louis . 
3  II,  p.  28. 
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Ut  cadat,  inque  suo  pereat  maie  mersa  cruore 
Gens  insana  viruni,  suadet  quos  dira  libido 
Ferre  focos,  verique  adeo  delere  pénates 
Numinis,  etferro  diros  insculpere  ritus, 
Qua  Ligeris,  qua  lentus  Arar,  qua  Sequana  serpunt  ^ 

Quand  ses  troupes  sont  en  présence  des  ennemis,  il 
invoque  Dieu,  et  surtout  la  Vierge  dont  la  médiation  n'est 
jamais  implorée  en  vain  ;  quand  il  s'adresse  à  ses  sol- 
dats, il  leur  rappelle  combien  il  est  beau  de  mourippour  le 
Christ,  «  aeternaque  dies  pro  sede  pacisci  ».  Le  poète  lui- 
même,  à  ce  récit,  s'enflamme,  et  il  exhorte  vivement  ses 
compatriotes  à  retrouver  l'enthousiasme  de  la  croisade 
et  à  marcher  contre  les  ennemis  du  Christ  : 

Gumque  superbus  ovet  sceptris  spoliandus  iniquis 

Ottomanes,  sparsoque  gemat  maie  mersa  cruore 

Graecia,  et  eversos  média  inter  rudera  cultus 

Dia  prophanata  testetur  ab  aede  Sophia; 

Cum  procul  Eoo  vindictam  in  pulvere  poscant 

Exequiae  memores,  et  inulti  fanera  Ghristi  ; 

Et  ferro  et  flamma  fidei  delere  sequaces, 

Atque  cruces  crucibus,  Christumque  opponere  ohristo 

Non  pndet,  et  gemina  pugnantes  fronte  Marias, 

Tristia  vesani  protendere  signa  furoris  *  ? 

Louons  Boissat  d'avoir  absolument  écarté  la  magie, 
que  Chapelain  estimait  «  aussi  plausible  pour  machine 
épique  que  les  divinités  d'Homère  3  ».  Parfois,  il  a  per- 
sonnifié des  abstractions  :  ainsi  deux  allégories  Ambitio 
et  Livor  sont  chargées  par  Pluton,  Tune,  d'exciter  Abdé- 
rame  à  la  guerre,  l'autre,  de  souffler  la  vengeance  dans 

1  III,  p.  73. 
«  V,  p.  106. 
3  cité  par  Delaporte,  op.  cit. 
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le  sein  d'Kudes  ;  il  faut  avouer  que  ces  inventions  ne  Bont 
pas  heureusos  :  cap  si  Livor  cède  presque  aussitôt  la  place 
à  la  femme  d'Eudes,  qu'elle  a  infectée  du  poison  cruel  de 
l'envie,  Ambitio  joue  un  rôle  plus  étendu  et  plus  inaccej)- 
table  ;  elle  s'insinue  d'abord  auprès  du  roi  Abdérame, 
sous  la  figure  d'un  célèbre  devin,  Albumazar,  et  après 
s'i^tre  évanouie  dans  les  airs,  elle  lui  laisse  une  verge  fa- 
tale, par  laquelle  les  prodiges  s'accomplissent. 

Kn  revanche,  au  chant  III,  Boissat  a  créé  une  figure 
gracieuse  et  absolument  nouvelle  :  c'est  Afétanaea,  sœur 
de  la  grâce,  qui  ramène  les  hommes  du  chemin  du  crime 
dans  la  voie  de  la  vertu  (lAeiavoia)  : 

Nunc  sola  ad  nemora,  et  caeco  spelaea  rt^cessu  ; 
Nunc  et  Hyperboreas  in  ter  projecta  ruinas  ; 
Sœpe  etîam  aërio  scopuli  de  vertice  pendens  ; 
Sœpe  Palaestini  lacrymanda  ad  rudera  templi, 
Uda  gênas,  obtnsa  sinus,  efîusa  capillos, 
Longum  ululât  ^ 

Il  est  à  regretter  que  Boissat  n'ait  pas  eu  un  goût  plus 
sévère  que  les  poètes  épiques -latins  ou  français  de  son 
temps,  et  qu'il  ait  mêlé,  comme  Bussières,  Chapelain  et 
Lemoyne,  aux  divinités  chrétiennes  les  noms  de  l'antique 
mythologie  *  :  ainsi  Lucifer  est  appelé  «  rex  Erebi  »  et 


^  m,  p.  77. 

*  Dans  son  Commentaire  sur  Sinèze,  Boissat  avait  écrit  une  ré- 
flexion  très  juste  :  <c  Ronsard,  dit-il,  excuse  ces  noms  si  fréquents 
de  Dieux,  de  Muses,  d*Apollon,  de  Junon,  de  Jupiter,  par  la  ré- 
flexion qu'il  fait  que  tant  de  noms  ne  représentent  chez  un  sage 
écrivain  que  les  différents  attributs  d'un  mesme  Dieu,  quoiqu'â 
parler  véritablement,  il  seroit  à  désirer  que  ce  fameux  autheur 
eust  usé  moins  licenlieusement  de  ce  privilège  de  son  art,  et  quMl 
eust  un  peu  moins  bigarré  les  mentions  quïl  a  faictes  de  la  pre- 
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les  démons  viennent  «  imis  penetralibus  orci  »  ;  Dieu  se 
nomme  tantôt  «  summi  regnator  Olympi  ï),  tantôt  «  Deus 
optimus  maximus  ». 

Là  cependant  où  il  avait  à  exprimer  des  idées  propre- 
ment chrétiennes  et  pour  lesquelles  les  poètes  latins  ne 
lui  offraient  aucun  mot,  Boissat  a  fait  effort  pour  créer 
une  langue,  neuve  comme  les  choses  mêmes  qu'il  s'agis- 
sait d'exprimer  :  ctinsi,  au  livre  VI,  un  prêtre  expose  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne  ;  voici  quelques  vers 
dans  lesquels  est  définie  la  Trinité  : 

Âddit  ut  aeternum  steterit  sine  semine  Verbum, 
Qiiae  species  perfecta  Patris,  qui  Fîlius  ingens, 
Natura  non  alter  ab  hoc,  Deus  unus,  et  idem  ; 
Lenis  ut  amborum  flatu  splretur  utrinque, 
Nec  genitore  minor,  nec  major  proie  Voluntas  ; 
Quae  divinus  amor  dicta  est,  et  spiritus  ingens, 
Natura  non  alter  ab  his,  Deus  unus,  et  idem  ^ 

Le  P.  Mambrun  écrivait  :  «  Epopœiae  ornatus  aliquis... 
est  per  episodia,  agnitiones,  peripetias,...  et  similia*.  » 
Boissat  n'a  eu  garde  de  dédaigner  ces  ornements  :  il  a 
chanté  comment  l'Espagne  avait  été  attaquée  par  les 
Maures;  il  nous  a  montré  Charles  en  proie  à  une  tem- 
pête très  redoutable  qui  s'apaise  enlin  par  la  bonté  de 
Dieu  ;  il  nous  fait  assister  à  un  mariage  et  à  l'entrée  des 
vainqueurs  dans  Paris;  et  surtout  il  introduit  dans  l'ac- 
tion le  grand  épisode  de  l'Amazone,  qui  se  continue  pres- 


roière  sagesse,  seule  inspiratrice  des  vrais  poètes  »  (H.  51).  Balzac 
proscrivait  aussi  ce  mélange  :  cf.  Dissertatian  sur  Herodes  infatir- 
iicida. 

*  VI,  p.  135.  Mais  que  dire  de  ce  nonn  donné  à  la  Vierge  :  «  Pneu- 
matis  uxor?  »  (IV,  p.  99). 

*  Dissertât io  per ipatetica. . ,,  p.  24. 
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que  d'un  bout  à  l'autre  du  poème  :  rien  de  plus  banal  que 
les  aventures  de  celte  jeune  fille  enlevée  en  bas  âge  à  ses 
parents,  élevée  parmi  les  Maures,  à  la  cour  même  du  roi, 
aimée  par  le  fils  du  roi  qu'elle  ne  veut  psis  épouser  et 
qui  meurt  de  désespoir;  enfin,  combattant  dans  les  ranges 
des  Sarrazins,  faite  prisonnière,  amenée  au  camp  des 
Francs,  instruite  dans  la  religion  chrétienne,  et  reconnue 
par  son  père  au  moment  où  elle  allait  être  baptisée  : 

. . .  Illustre  caput,  divinaque  colla  puellae, 
Mysta  salutiferis  properabat  spargere  limphis  : 
Cum  laevo  ex  humero,  dextrum  porrectus  in  armum, 
Sanguineo  inucrone  micans  apparuit  ensis...  * 

Ce  poème  renferme  encore  beaucoup  d'autres  faibles- 
ses :  une  singulière  inexpérience  quand  il  s'agit  d'expri- 
mer les  sentiments  de  l'amour  ^  ;  des  antithèses  peu  na- 
turelles, des  images  qu'un  goût  plus  sûr  aurait  proscrites^; 
une  abondance  de  termes  abstraits,  qui  donnent  au  vers 
de  la  lourdeur  ;  etifin  des  imitations  très  fréquentes  qui 

1  VI,  p.  138. 

'  Voici  en  quels  termes  le  poète  exprime  que  Childebrand,  vain- 
queur de  TAmazone,  en  devient  amoureux  : 

Quiquc    omnes  gladios,  quique  arma  ferocia   regum 

Spreverat,  et  celeres  nervo  stridente  sagittas, 

Fixa  cupidineis  suspirat  pectora  telis, 

Captiva  captivus  abit  demissior  hoste, 

Datque,  capitque   manum,  viclaque  a  virgine  pendet. 

V,  p.  123. 
3  Le  fils  du  roi,  qui  aime  l'Amazone,   nommée  Marlia,  a  vaine- 
ment  essayé  de  guérir  son  amour  par  l'usage  des  plantes  ;  il 

s'écrie  : 

Dispereant  iierbae  :   verus  mihi  Martia  Paean: 

Vera  meis  Panacaea  malis,  illa  inclyta  virgo 

Jus  vilae  tenet  una  meae,  tenet  una  sepulchri. . . 

Nostra  salus  nutu  illius  titubatque  vigetque. 

II,  p.  56. 
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vont  jusqu'à  reproduire  des  expressions   et   même  des 
vers  tout  entiers  des  poètes  latins,  surtout  de  Virgile  *. 

Malgré  tous  ces  défauts,  il  faut  reconnaître  que  le  sujet 
du  Martel  était  heureiisement  choisi  ;  car  il  touchait  à  un 
épisode  important  de  notre  histoire  nationale  ;  le  poète  a 
conservé  aux  personnages  divins  qu'il  fait  intervenir  leur 
majesté  et  leur  grandeur  ;  et  enfin  très  souvent  sa  lan- 
gue est  remarquable  par  la  précision,  par  Tabondance, 
par  Télégance  et  parfois  même  par  Téclat.  Citons  comme 
preuve  ces  quelques  vers  où  il  décrit  l'intervention  de 
Dieu,  apaisant  la  tempête  : 

Ingentique  manu,  qua  fulguris  expllcat  alas, 
Et  qua  turbinibus,  tonitruque  accinctus,  et  igni, 
Haud  dubias  torquet  scelerala  in  pectora  mortes, 
Hac  ipsa  Princeps  altam  super  aequore  pacem 
Imperat,  horrentesque  notes,  et  fulgura  sedat  ^. 


CHAPITRE  IV. 

ÉTUDE  SUR  LES  AUTRES  POÈMES  LATINS   DE  BOISSAT. 

I.    —  Poème  intitulé   :    Hermonomi,   sive   insiitutionum 

imperialium  libri  IV, 

Parmi  ces  poèmes,  il  nous  semble  bon  de  séparer  ce- 
lui-ci des  autres,  moins  pour  le  mérite  même  de  Toeuvre 

que   pour  la  nouveauté  du  sujet.   Le  jeune  Euthynoos 

* 

<  Il  est  inutile  d'apporter  des  exemples,  car,  à  chaque  page  se 
lisent  des  expressions  empruntées  aux  poètes  anciens.  Est-ce 
pour  mieux  imiter  V Enéide  que  Boissat  a  laissé  des  vers  ina- 
chevés ? 

«  III,  p.  68. 
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g-émit  de  ne  pouvoir  par  les  seules  forces  de  son  esprit 
pénétrer  les  mystères  du  droit;  à  lui  se  présente  le  vieil- 
lard Herraonomus,  prêtre  de  la  Justice,  qui  s'offre  à  lui 
expliquer  les  principes  du  droit  justinien.  Bien  que  le 
poète,  en  terminant  son  œuvre,  s'écrie  fièrement  : 

Primus  et  Aonii  duxi  de  verticis  hortis 

In  Themidis  lucos,  inque  ardua  tesquapuellas*, 

déjà,  en  1635,  Scipion  Dupleix  avait  publié  un  ouvrage 
intitulé:  Axiomala,  Sententiae  et  Regulae  Jurisy  versibus 
redditac  *.  Cependant,  à  notre  avis,  si  Boissat  est  resté 
inférieur  à  Dupleix  comme  jurisconsulte,  il  Ta  beaucoup 
surpassé  comme  poète  ;  en  effet,  Dupleix  résume  les  lois 
relatives  à  une  matière  en  quelques  vers  arides,  et  les 
fait  suivre  d'un  commentaire  explicatil',  beaucoup  plus 
intéressant  et  beaucoup  plus  précis.  Au  contraire,  Bois- 
sat a  su,  comme  Virgile,  dans  les  Géorgiques,  s'il  est  per- 
mis de  comparer  deqx  œuvres  si  inégales,  parer  l'aridité 
des  définitions  de  tous  les  ornements  de  la  poésie. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  d'abord  écarté  les  termes 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  un  vers  hexamètre  et  il  les 
a  relégués,  soit  dans  les  marges  des  pages,  soit  dans  les 
notes,   qui,   très  nombreuses,  accompagnent  les  vers^; 

*  Pafçe  239. 

<  Il  disait  dans  sa  préface  :  «  Neque  vero  hoc  insUlutum  inutile 
fore  JurissUidiosis  spero;  cum  et  ad  juvaiidam  rudiorum  fsicj  me- 
moriam  plurimum  valeal,  et  erudiUs  non  paru  m  afTerat  oblecla- 
menti.  » 

3  Procédé  bizarre  !  les  notes  sont  indiquées  par  des  lettres  qui 
vont  de  a  à  z;  quand  la  série  de  ces  lettres  est  épuisée,  aussitôt  il 
coupe  le  développement  poétique,  pour  insérer  les  notes;  une  fois 
cette  coupure  est  faite  après  une  virgule,  et  l'auteur  nous  en  pré- 
vient ainsi:  a  Pendet  hic  sensus  usque  ad  sequentem  lexlum  ». 
Page  230. 
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une  fois  il  introduit  le  mot  substantia  (au  lieu  de  bona) 
et  il  ajoute  :  «  Alibi  vox  ista  barbariem  sonaret,  aegreque 
carmini  adhiberetur  »  ;  il  va  cherche r  tantôt  des  mots  an- 
ciens (damnas  au  lieu  dedamnatus)^  tantôt  des  synonymes 
{adstrictio  pour  obligalio)^  tantôt  des  termes  de  barreau 
(legatarius)  ;  ailleurs  il  môle  des  mots  grecs,  pour  les 
nécessités  de  la  mesure  {ypi[t.\ua':(x  pour  liiteras)  ;  ailleurs 
enfin  il  accepte  des  ternies  barbares,  quand  ils  lui  sont 
absolument  nécessaires  (alienandi  facultas),  ou  même  il 
invente  des  expressions  nouvelles  :  caesaribus  dents  tene- 
tur^  appelant  ainsi  les  monnaies  d'or  qui  sont  gravées  à 
Feffigie  de  César. 

Ensuite,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  quidquid  lepo- 
rum  et  figurât!  sermonis  rei  scabrities  ferre  poterat  inse- 
rere  conatus  est  *  ».  Ainsi,  comme  Platon  au  début  du 
Phèdre,  il  a  placé  ses  personnages  dans  un  paysage 
agréable  et  riant  : 

Âmbo  sedent  ubi  molli  e  cespite  sylvam 

Florumque,  herbarumqiie  facit  faecunda  crepido. 
Tum  blando  sic  ore  senex  sensa  abdita  pandit, 
Fante  illo  Zephyri  siluere,  arrisit  Olympus  ; 
Et  fluviiis  requievit  aqiias,  et  murmura  pressit  ^... 

Chaque  fois  que  le  sujet  lui  en  fournit  l'occasion,  il 
laisse  de  côté  pour  un  moment  les  définitions  et  les  ter- 
mes juridiques  :  ainsi  il  chante  Rome,  «  divini  conscia 
juris  »,  il  célèbre  ailleurs  Futilité  des  études  de  droit  ; 
sur  le  point  de  parler  des  «  actions  »,  il  invoque  Thémis 
et  la  Muse,  afin  qu'elles  l'aident  à  triompher  des  difficul- 


^  Liber  II,  argumentum. 
•  Page  154. 
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tés  de  l'entreprise  ;  il  multiplie  les  comparaisons  qu'il 
développe  très  longuement  *  ;  enfin  pour  distraire  le  lec- 
teur, vers  la  fin  de  l'ouvrage,  il  intercale  Thistoire  du 
jeune  Spartiate,  qui  avait  nourri  un  serpent  et  qui  fui 
sauvé  par  cet  animal  d'un  danger  mortel. 

Même  lorsqu'il  s'agit  pour  Fauteur  de  conserver  des 
définitions  précises  et  prosaïques,  il  donne  à  son  vers  une 
élégance  qui  n'enlève  rien  à  la  clarté  :  ainsi  lorsqu'il 
traite  «  de  divisione  rerum  »,  il  définit  ainsi  a  res  pu- 
blicas  ))  : 

Publica  sunt  quaedam  quorum  palet  omnibus  usus. 

Libéra  proprietas  patriae  servanda  negatur, 

Qualia  perpeluis  currunl  quae  flumiiia  lymphis, 

Portunusque  favens,  piscosae  et  dona  paludis, 

Atque  usus  ripae,  qua  fas  religasse  rudentes, 

Aul  asportandas  iliic  deponere  merces, 

(Subsit  adhaerenli  quanquam  pars  nobilis  nrvo),  etc.  ^... 

Soit  qu'il  parle  des  donations  ou  des  obligations,  soit 
qu'il  énumère  les  degrés  de  parenté,  jamais  le  sentiment 
poétique  ne  lui  fait  défaut.  Aussi  est-ce  à  bon  droit  qu'il 
s'écriait  en  terminant  : 

Haec  in  Castalidum  leges,  ususque  dearum 
(Scabritie  vocum  licet  obluctante)  redegî  '. 

1  Voici  comment  il  se  peint  égaré  dans  les  détours  inextricables 
du  droit  : 

Non  aliter  me  credo  viac,  qua  m  forte  malignas 

Radicum  fibras  inler,  spinosaque  lesqua, 

Occipil  ille  viam  sera  sub  nocte  viator, 

Aegraque  crura  moyens,  nunc  hoc,  mine  exerit  illud, 

Vix  superai  lue!  insidias,  vlx  vepris  opaci 

Se  reti  expediens,  et  prodilione  locorum, 

Exorta  donec  fiisca  inter  nubila  Phaebe 

Egressum  horrciiUs  detexit  semita  luci.  Page  219. 

«  Page  170. 
^  Page  239. 
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II.  —  Les  poèmes  religieux  de  Baissai, 

Nous  avons  vu  quelle  grande  place  la  religion  avait 
tenue  dans  la  vie  de  Boissat  ;  aussi  a-t-il  souvent  en  prose 
aussi  bien  qu'en  vers  exposé  ses  croyances.  Quelques-uns 
de  ses  poèmes  sont  dus  uniquement  à  l'inspiration  reli- 
gieuse, Bebraearum  Heroidum  Epistolae,  Sacrae  Méta- 
morphoses, Sacri  argumenli  disticha;  mais  on  peut  dire  de 
ces  œuvres  que  Térudition  théologique  y  est  au  premier 
plan,  et  que  la  poésie  s'en  trouve  exclue.  Ainsi  dans  ses 
Epistolae,  imitées  d'Ovide,  auquel  il  reste  très  inférieur, 
il  écrit  la  plupart  de  ses  pièces  en  vue  des  argumenta  et 
desdocumentaf  où  la  Bible,  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  commentaires  des  Pères  sont  cités  à  chaque 
instant  par  un  auteur  qui  les  connaît  à  fond.  Par  exemple 
Raab  écrit  à  Josué  deux  vers  seulement,  mais  qui  sont 
précédés  d'une  longue  dissertation,  destinée  à  nous  en 
expliquer  le  sensus  multiplex.  En  effet,  Boissat  n'a  pas 
choisi  les  sujets,  qui  prêtaient  le  plus  au  développement 
poétique,  mais  ceux  qui  lui  permettaient  de  faire  preuve 
de  sa  subtilité  à  distinguer  entre  le  verborum  sensus  ou 
liiteralis  et  le  sensus  allegoricus  *. 

Dans  tous  ses  autres  poèmes,  l'inspiration  religieuse 
apparaît  ;  et  même  à  propos  de  ses  Epigrammes  il  prévient 


*  Qui  n'a  présente  à  la  mémoire  la  belle  pièce  de  Victor  Hugo, 
Booz  endormi  ?  Boissat  suppose  une  lettre  de  Rulti  à  Booz,  conçue 
en  ces  termes  insignifiants  : 

Quid  sperare  habeam  miltas  roilii  :  pesne  propinqui 

Rite  soiutus  erit  ?  Nostrane  juncta  manus  ' 

Ecquid  dent  superi   trepidans  formidine  posco  ; 

Ni  tecum  liceat  vivere,  certa  mori. 

Page  377. 


480  M.    C.    LATREILLE. 

le  lecteur  que  ses  vers,  selon  son  expression,  c  spiranl 
Deum  »  : 

Sal  hic  sapientia  sparsit 

Quaerendum  memorant  qua  pia  verba  Deum. 
Hic  qaoque  praeteritae  renovantur  taedia  vitae, 
Stillarunt  oculis  salsa  fluenta  meis^ 

Nous  avons  dit  combien  Tintervention  de  Dieu  et  des 
saints  donnait  de  beauté  à  son  Afartellus  ;  de  interne  ici,  la 
plupart  du  temps,  lorsqu'il  fait  parler  Dieu,  c'est  avec 
une  majesté  grave  et  une  noble  grandeur  : 

Non  ego  lascivo  (dicit)  le  neolare  potem, 

Deliciis  mixta  est  culpa  nec  ulla  meis. 
Mille  sed  acthereo  sparsas  solaniine  pœnas, 

Curarum  in  terris  pondéra  mille  dabo. 
Adjiciam  morbos,  et  saeva  pericula,  Ghristi 

Exemplo,  et  meritis  ut  patiare  mei. 
111e  ego  sum  adversis  solitus  pia  corda  probare, 

Omniaque  in  verum  ducere  vota  bonum  *. 

• 

III.  —  Pièces  relatives  à  Baissât  et  à  sa  famille. 

On  a  prétendu  que  Boissat,  par  modestie,  avait  coupé 
dans  le  volume  imprimé  de  ses  œuvres  tous  les  passages 
qui  le  concernaient,  ou  qui  se  rapportaient  à  sa  fa- 
mille. 

Mais  il  suffit  d'ouvrir  les  Fragmenta  poematum  pour  y 
voir  quantité  de  pièces,  dans  lesquelles  le  poète  a  chanté 
les  siens,  ou  raconté  certains  épisodes  de  sa  vie.  Dans  ce 
qui  précède,  nous  avons  beaucoup  empruntée  ces  pièces, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  de  nous  étendre 

^  Page  487. 
î  Page  287. 
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longuement  sur  ce  point  ;  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  vers 
sont  plus  intéressants  par  les  renseignements  qui  y  sont 
contenus  que  par  leur  valeur  poétique. 

Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  deux  élégies: 
la  première  fut  écrite  par  l'auteur,  à  son  retour  de  cette 
expédition  d'Italie  qui  avait  failli  lui  être  funeste.  Plus 
d'une  fois  Boissat  a  chanté  Vienne,  ses  horizons,  son 
fleuve  et  les  souvenirs  de  son  enfance  ;  nulle  part  il  ne 
Ta  fait  avec  un  tour  plus  gracieux  et  une  douceur  plus 
louchante  que  dans  cette  élégie  ;  voici  les  vers  qui  la  ter- 
minent : 

Hi  mihi  subrident  colles  :  hoc  aère  vixi  : 
Iliaque  primaevo  cognita  ripa  fuit. 

Hic  ego  dum  licuit,  notam  projectusad  undam, 
Mille  dedi  libris  oscula,  mille  dabo^ 

Dans  une  autre  élégie,  le  poète,  à  la  veille  de  se  ma- 
rier, invite  ses  amis  à  célébrer  son  bonheur.  Auparavant, 
lorsque  Boissat  avait  essayé  de  chanter  Tamour,  surtout 
dans  MarielluSy  il  l'avait  fait  avec  une  gaucherie  et  une 
naïveté  qui  touchaient  parfois  à  la  grossièretç*  ;  ici,  au 
contraire,  l'amour,  dont  son  cœur  est  épris,  lui  a  enseigné 
la  délicatesse  et  l'ingéniosité  ;  ses  sentiments  revêtent 
une  forme  qui,  aujourd'hui  nous  paraît  affectée,  mais  qui, 
en  ce  temps-là,  était  ordinaire  aux  poètes  ;  cependant  on 
dirait  que  la  physionomie  habituellement  austère  de 
l'écrivain  s'est  éclairée  d'un  sourire  ;  avec  ardeur,  il  dit  la 
beauté  de  son  amante  ;  avec  feu,  il  lui  offre  son  cœur  et 

*  Page  334. 

*  Cf.  livre  VI,  p.  lAl: 

Gonliguus  Nymphae  sedet  Hildohrandus  arnatae, 
Et  casto  lateri  latus  admovet,  et  pede  tentât 
SoUicitare  pedem  (quid  non  nugamur  amantes  ?). 

31 
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sa  main,  et,  appelant  à  son  aide  tous  les  enchantements 
dont  s'est  paré,  au  printemps  nouveau,  le  pays  viennois, 
il  la  supplie  d'écouter  favorablement  son  chaste  amour  : 

Hictamen  ante  alios  fœlicia  munera  Divum 

Porrigit,  et  verno  ridet  honore  locus; 
Seu  videas  colles,  fluvii  seu  stagna  refusi, 

Sive  oculis  rivos,  et  vada  parva  legas. 
Gernis  ut  albentes  crystallum  radat  arenas, 

Saxaque  per  dubios  aggloméra  ta  sinus 
Audin'  ut  allisa  raucescat  margine  murmar, 

Quam  super  assurgens  molliter  herba  tegit  ? 

Gantât,  Amo.  volucris,  Nympha  sussurat,  Amo. 

Clemmia,  quid  dubitas  ?  nos  et  cedamus  amori  ; 
Qui  mare,  qui  terras,  nos  quoquetargat  Amor  ^ 

IV.  —  Pièces  relatives  à  Vhistoire  contemporaine. 

Excepte  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Boissat  a 
toujours  été  attentif  aux  événements  de  son  temps  ;  re- 
tiré à  Vienne,  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  principaux  ac- 
teurs du  drame  historique  dans  lequel  il  avait  autrefois 
joué  un  rôle. 

Les  vers  que  Boissat  consacre  à  ses  contemporains  ne 
manquent  ni  d'élévation,  ni  de  grandeur  ;  jamais  le  poète 
n'est  descendu  à  la  basse  flatterie  ;  sa  première  préoccu- 
pation fut  de  proportionner  Téloge  au  mérite  :  ainsi  la 
noble  indépendance  de  son  caractère  se  révèle  en  ces 
vers  et  la  poésie  y  brille  du  reflet  de  la  vérité. 

Quoi  de  plus  beau  que  celte  prosopopée  de  Montmo- 
rency, qui  expia  par  la  mort  une  heure  d'eg'arement  : 


*  Page  355. 
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—  Procul  hinc  memores  planctus;  procul  este  querelae. 
Quidquid  palmarum  dextra  indefessa  secarit, 
Quidqaid  inauditatulerim  virtute  laborum, 

Lex  me  dura  quidem,  sed  non  injuria  plectit 

Mené  paruui  vixisse  querar,  qui  talia  vivens 
Praestiterim?  Sane  non  defuit  ampla  diebus 
Materies  nostris,  pressoque  volumine  rerum 
Longa  senesœntis  strinxit  miracula  vitae  ^ 

Sur  la  tombe  de  Cinq-Mars  et  sur  celle  de  son  ami  de 
Thou,  Boissat,  ému  par  leur  jeunesse  et  par  leur  adection 
mutuelle,  a  laissé  tomber  quelques  veis  de  pitié.  Ecoutez 
de  Thou  : 

Haud  tamen  insontem  licuit  traducere  vitam, 
Exitium  crimen,  crimina  fecit  amor. 

Impolluta  fides  et  amabile  nomen  amici, 

Pulchra  quidem  nostrae  causa  fuere  necis  ^. 

La  pitié  a  mieux  encore  inspiré  Boissat  quand  il  a  mis 
en  scène  Marie  de  Médicis,  la  reine  de  France  mourant 
sur  la  terre  étrangère.  Richelieu  sans  doute  eut  raison  de 
lutter  contre  elle  et  de  lui  enlever  toute  influence  poli- 
tique; cependant,  on  ne  peut  pas  voir  avec  des  yeux 
indifférents  cette  destinée  d'une  mère,  qu'un  roi  son  fils 
laisse  partir  pour  Texil,  et  qui,  après  avoir  régné  sur  un 
puissant  royaume,  meurt  loin  des  siens,  presque  dans  la 
misère  : 

Ëxilii  Ligeris,  sedesque,  viasque  dedisti, 
Tuque  sub  Eugenia  Belgice,  tuque  Brito. 

Mors  obeunda  fuit,  nec  in  hac  quoque  parte  quiesco, 
Datque  peregrinam  Theutonis  ora  necem. 


*  Page  256,  Sylvar.  ViberL 
'  Tumulorum  liber,  p.  500. 
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Inquies  extat  adhucUbiorum  corpus  in  iirbe, 

Quamque  habuit  vivens,  jure  reposcit  humum. 

I  nunc,  et  titulos  ii^nobile  vulgus  adora. 

I,  metue  humanas  turba  inhonora  vices  ^ 

Comme  nous  Tavons  dit,  Boissat,  après  sa  retraite, 
continua  k  protester  de  son  zèle  et  de  son  dévouemenl 
pour  Gaston  : 

Difficili  hoc  sane  turbnrum  tempore,  noster 

Crevit  amor.  queisque  olim  animis 

te  sum  comitatus  :  iisdeui 

Jam  melior  sensu,  et  plenis  maturior  annis, 
Te  sequerer  rursus,  nullos  non  ferre  labores, 
Nulli  non  certus  caput  objectare  periclo  '. 

Sa  reconnaissance  pour  Gaston  ne  lui  fermait  pas  les 
yeux  aux  mérites  de  Richelieu,  qu'il  proclame  le  roi  des 
politiques,  le  plus  grand  ministre  français,  et  un  lettré  du 
goût  le  plus  délicat  : 

Illi  rerum  doctrina  subest,  subsuntque  profundae 

Judicii  vires, 

Et  nitor,  et  sparsi  toto  sermone  lepores, 
Et  castigatis  comens  se  pagina  verbis  '. 

Ainsi,  dans  chacun  de  ces  poèmes,  se  dévoile  à  nous  la 
hauteur  morale  de  Técrivain.  Comme  il  se  préoccupe 
toujours  de  tirer  un  enseignement  de  la  vie  ou  des  sen- 
timents des  personnages  qu'il  a  chantés,  Boissat  n'a  rien 
écrit  qui  ne  fût  sincère,  honnête  et  élevé. 

*  Tumulorum  liber,  p.  501. 

*  Sylvarum  liber  II,  p.  272. 
3  Id.,  liber  I,  p.  245. 

3  Id,,  liber  II,  p.  269. 
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CONCLUSION. 

Chorier  disait  de  Boissat  :  «  Depuis  les  temps  reculés 
de  nos  ancêtres.  Vienne  n'avait  jamais  produit  un  homme 
supérieur  en  science,  en  vertu,  en  bonté  *.  »  Nous  ferons 
quelques  réserves  sur  ce  jugement,  dans  lequel  se  dé- 
couvre moins  l'historien  que  le  panégyriste.  Chorier,  en 
effet,  se  plut,  toute  sa  vie,  à  faire  l'éloge  de  tous  ceux 
qu'il  connaissait 2  ;  et  si  Ton  veut  savoir  avec  quelle  im- 
partialité il  appréciait  les  écrivains,  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ce  fragment  d'une  lettre  qu'il  adressait  au  prieur 
d'Apt,  A.  de  Grossi  (1678):  «r  Vous  me  refusez...  les 
mémoires  qui  me  sont  nécessaires  pour  faire  mention  de 
vous  dans  mes  commentaires  latins.  Ayez,  s'il  vous  plaît, 
ceste  complaisance  pour  moy  que  tous  les  gens  de  lettres 
mes  amis  ont  eue.  Apprenez-moy  vostre  nom  propre, 
vos  occupations,  vostre  étude,  vos  employs,  et  enfin  ce 
que  vous  voudrez  que  la  République  des  lettres  sache  de 
vous  et  de  ce  qui  vous  regarde.  J'auray  du  respect  pour 
ceste  matière  et  je  la  traisteray  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible  3.  »  Quelque  indulgente  que  fut  la  critique  au 
xvH®  siècle,  a-t-elle  jamais  pu  descendre  à  une  telle  abdi- 
cation de  ses  droits  ?  Nous  croyons  mieux  servir  la  gloire 
de  Boissat  en  l'élevant  beaucoup  moins  haut. 

En  effet,  nous  dirons  qu'il  fut  un  théologien  savant,  un 


*  Yita,,.,  p.  101. 

*  Adver$.  III,  p.  2. 

'  Lettre  publiée  par  AIlul,  op.  cit.,  p.  357. 
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historien^  OU,  si  le  mot  paraît  trop  ambitieux,  un  narra- 
teur exact  et  judicieux  ;  un  poète  français  médiocre  ;  qu'il 
mit  dans  sa  prose  française  de  la  pureté,  du  nombre,  par- 
fois mc^me  de  l'éloquence  ;  enfin  qu'au  hasard  de  ses  mille 
productions  latines,  il  sema  quelques  images  gracieuses 
et  quelques  vers  originaux. 

Le  m(^me  Chorier  écrivait  non  sans  emphase  :  «  La 
province  viennoise,  en  ces  années-là,  eut,  au  point  de  vue 
littéraire,  des  raisons  non  seulement  de  se  faire  valoir, 
mais  encore  d'(^tre  enflée  d'orgueil  *.  »  Après  avoir  passé 
en  revue  les  principaux  écrivains  qui  parurent  alors,  à 
Vienne  et  à  Qrenoble,  nous  ne  pouvons  pas  souscrire  à 
cette  déclaration. 

Sans  doute,  le  Dauphiné  compte,  au  xvii®  siècle,  un 
grand  nombre  d'esprits  cultivés;  les  avocats  surtout  es- 
timent avec  raison  que  leur  profession  ne  les  éloigne  pas 
de  la  culture  des  lettres  :  ils  font  des  vers  ou  en  entendent 
lire  volontiers ,  mais  de  toutes  ces  œuvres,  aucune  n'a 
mérité  de  venir  jusqu'à  nous.  Qui  se  souvient  encore  de 
la  Muse  nouvelle  de  Th.  de  Lorme,  où  la  platitude  le  dis- 
pute à  l'impropriété,  et  des  Lusus  poetici  de  Salvaing  de 
Boissieu  ?  De  Lorme  et  Salvaing  firent  des  vers  en  ama- 
teurs ;  on  les  considéra  comme  de  beaux  esprits,  doués 
d'une  certaine  habileté  poétique  ;  mais  le  titre  de  poète 
est  réservé  à  ceux  que  l'inspiration  élève,  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  des  hommes.  Boissat  lui-même,  qui  eut  du  la- 
lent,  n'a  pas  survécu. 

Seul,  Chorier,  dans  un  genre  plus  modeste,  s'acquit 
une  gloire  plus  solide  :  il  ne  fut  qu'un  compilateur,  ou  si 
parfois  il  toucha  à  Thistoire,  il  se  renferma  dans  les  limi- 

'  D.  Salvagnii  vita,  p.  157. 
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les  de  sa  province.  Néanmoins,  par  ses  recherches  et  par 
son  activité,  il  fit  une  œuvre  qui,  après  deux  siècles  écou- 
lés, reste  encore  pour  les  érudits  une  source  précieuse 
de  renseignements. 

Chorier  écrivit  en  français  ses  Recherches  sur  les  anti- 
quités  de  la  ville  de  Vienne  et  son  Histoire  du  Dauphiné. 
Pourquoi  Boissat  s'est-il  servi  plus  volontiers  de  la  lan- 
gue latine  que  de  la  langue  française  ? 

Il  avait  pourtant  lu  Ronsard  et  connaissait  Téloquente 
prière  que  celui-ci  adresse  aux  poètes  français  :  «  Je  sup- 
plie très  humblement  ceux  à  qui  les  Muses  ont  inspiré 
leur  faveur,  de  n'estre  plus  latineurs,  ni  grécaniseurs, 
comme  ils  le  sont  plus  par  ostentation  que  par  devoir,  et 
prendre  pitié  comme  bons  enfants  de  leur  pauvre  mère 
naturelle^.  »  Mais  il  avait  l'espoir  que  ses  œuvres  fran- 
chiraient les  frontières  de  la  France.  On  s'en  convain- 
cra par  ce  passage,  extrait  de  sa  donnaiion  à  cause  de 
mort,  dans  lequel  il  recommande  «  de  tirer  ou  faire  tirer 
jusqu'à  douze  cent  coppies  complettes,  lesquelles  coppies 
seront  vendues  à  diverses  personnes  et  envoyées  en  di- 
vers lieux  avecque  telle  prévoyance  s'il  se  peult  que  de 
ces  douze  cent  coppies,  il  y  en  ait  cinquante  pour  l'An- 
gleterre, cinquante  pour  Lolande  (la  Hollande),  cinquante 
pour  la  Flandre,  plus  cinquante  pour  l'Allemagne,  plus 
cinquante  pour  l'Italie  et  pour  l'Espagne,  cinquante  pour 
la  Savoye,  le  comté  de  Bourgongne  et  la  Lorraine  et  six 
cent  pour  la  France,  sçavoir  :  trois  cent  pour  Paris,  cin- 

*  Préface  de  la  Franciade.  Le  P.  Mambrun  soutenait  qu'on 
n'écrivait  en  français  que  pour  être  lu  par  les  femmes:  «  Solae 
legunt,  solae  laudant,  solae  eliam  emunt  mulieres.  Quarc  ad  eas 
ilur,  apud  eas  recitatur,  earum  judicio  arbilrium  litlerarum  permlt- 
titur.  »  Disserlatio  peripatetica,  p.  248. 
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quante  pour  Lyon,  et  pour  Roan,  Bordeaux,  Tholoze, 
Dijon,  Aix,   Marseille,   Rennes,   Poyliers,  Grenoble  el 

Vienne,  à  chascungt  vingl-cinq »   Il  ne  prévoyait  pas 

que  bientôt  la  langue  française  n'aurait  d'autres  limites 
que  celles  de  l'Europe  cultivée  *. 

Si  le  français  lui  paraissait  moins  que  le  latin  devoir 
servir  ses  rêves  de  gloire,  c'est  qu'il  avait  été  l'élève  des 
jésuites,  et  que  nul  n'avait  été  plus  fortement  marqué  à 
l'empreinte  de  la  compagnie. 

Personne  n'ignore  en  effet  avec  quel  soin  les  jésuites 
exerçaient  leurs  élèves  à  écrire  des  vers  latins  ;  aucune 
fête  n*é tait  célébrée  sans  qu'un  poème  latin  y  servît  d'or- 
nement. Dans  les  collèges  des  jésuites,  les  vers  latins 
restèrent  longtemps  en  honneur;  elle  doit  être  d'un  de 
leurs  élèves,  cette  déclaration  datée  de  1706  :  «  La  poésie 
latine  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  dans  les  lettres  humaines 
de  plus  rare  et  de  plus  précieux.  Elle  suppose,  avec  un 
génie  heureux,  une  fine  érudition  et  un  goût  exquis.  C'est 
pour  les  doctes  une  sorte  d'épreuve  qui  leur  fait  voir  en 
un  moment  le  progrès  que  l'on  a  fait  pendant  plusieurs 
années*.  » 

*  Sa  Relation  des  miracles  de  Nostre-Dame  de  l'Ozier  est,  dil-il, 
«  escrite  en  deux  langues,  en  faveur  des  nations  étrangères  ». 
Cf.  Ghorier,  Àdvers,  I,  p.  10  :  «  Il  me  vint  dans  l'esprit  d*écrlre  en 
latin  l'histoire  du  bailliage  de  Vienne. . .  Boissat  préférait  que  Tou- 
vrage  fût  écrit  en  latin  ;  de  Boissieu  et  beaucoup  d'autres  aiinaieni 
mieux  que  ce  fût  en  français.  » 

-  Journal  des  Savants,  22  février.  Cf.  Prolusiones  oratoria^ 
Poëticae  Philologicae  ;  proludent  Rhetores  viennenscs,  in  aula 
collegii  viennensis,  soc.  Jcsu,  Die  9*  mensis  septemb.  ann.  mocxcix  : 
«  Singula  poêmatum  gênera  percurremus  obiter...  quid  sit  epi- 
gramma,  epitaphium  (Epicedium,  Naenia,  Pompa  funebris),  elegia, 
ecloga,  satyra,  etc..  caetera  minora  poéraata  in  manipulum  col- 
lecta dissolvemus  :  cujusslibet  naturam  explicabimus  et  definitione 
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Du  moment  que  les  élèves  des  jésuites  plaçaient  l'idéal 
de  la  poésie  dans  cette  imitation  de  Virgile  et  d'Horace, 
ils  ne  devaient  accorder  à  l'inspiration  qu'une  fort  petite 
place.  Voici,  si  nous  ne  nous  trompons,  quelle  conception 
Boissat,  au  sortir  du  collège  de  Vienne,  se  faisait  du  véri- 
table poète  : 

D'abord  celui-ci  doit,  le  plus  possible,  mêler  à  ses  vers 
des  expressions  empruntées  aux  grands  poètes  de  l'anti- 
quité ;  car  ce  mélange  produit  un  agréable  effet,  en  ce 
qu'il  dénote  un  esprit  cultivé  ;  Boissat  ne  s'est  pas  inter- 
dit ce  que  Charpentier  appelait  si  justement  «  le  larcin 
public  des  pensées  et  des  expressions  d'autruy  *  ».  En 
second  lieu,  la  langue  latine  fournit  des  images  toutes 
faites,  qu*il  est  facile  de  transporter  dans  un  poème  quel- 
conque ;  la  mythologie  surtout  est  comme  un  vaste  réper- 
toire de  figures,  qui  sont  toujours  à  la  disposition  de  celui 
qui  l'a  étudiée  en  détails  :  qu'importe  s'il  est  invraisem- 
blable d'introduire,  comme  le  fait  Boissat,  Prêtée  dans  la 
prosopopée  de  la  Rochelle! 

Enfin  le  poète  achevé  doit  être  capable  d'exprimer  dans 
ses  vers  toutes  les  idées,  même  les  plus  communes,  celles 
qui  paraissent  le  plus  s'éloigner  de  la  poésie  :  plus  la  diffi- 
culté vaincue  est  grande,  plus  on  fait  preuve  d'ingéniosité 
et  de  finesse  :  c'est  pourquoi  Boissat  était  fier  d'avoir' 
donné,  dans  son  Hermonomus,  «  une  œuvre  que  personne 
ou  du  moins  fort  peu,  eussent  essayée  jusque-là  2  ». 


et  exemplis.  Ejusmodi  sunt  Genethliacum,  Eucharisticum,  Inau- 
gurale, Ilymnus,  Epinicjum,  Epithalamium,  Apobaterium,  P:piba- 
terium,  E^rotrepticum. ..  » 

*  De  l'excellence  de  la  langue  française,  1683,  2  volumes,  t  I, 
p.  1083. 

'  Le  P.  Mambrun  écrivit  en    vers  latins  une  description  d'un 
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C'est  parce  qu'il  avait  ainsi  conçu  Tidéal  de  la  poésie 
que  Boissat  resta  un  poète  médiocre,  quoiqu'il  fût  servi 
par  des  facultés  exceptionnelles. 

Il  est  à  regretter  qu'il  ait  cru  la  langue  latine  plus  pro- 
pre que  la  française  à  lui  assurer  rimmortalité.  Son 
exemple  justifie  toutes  les  attaques  qui,  au  xvii»  et  au 
xviir  siècle,  furent  dirigées  contre  les  «  Latineurs  »  ;  de 
ces  attaques  nous  citerons  la  moins  connue,  peut-être, 
mais  nous  la  préférons,  parce  qu'elle  vient  d'un  Dauphi- 
nois, à  peu  près  contemporain  de  Boissat,  Claude  Expilly. 
«  Il  disait,  rapporte  un  de  ses  biographes,  que  les  ouvra- 
ges des  poètes  latins  des  derniers  sièles,  pour  élabourez 
qu'ils  fussent,  périssoient,  et  mouroient  ordinairement 
plutost  que  leurs  autheurs  ;  que  de  ce  grand  nombre  dont 
Scaliger  et  Giraldus  font  mention,  il  ne  s'en  trouve  pres- 
que plus  rien  ;  et  que  si  quelqu'un  parmy  les  modernes 
devoit  prétendre  de  passer  dans  quelques  siècles  à 
venir,  c'estoit  Sannazar,  Jean  Second  et  Bonnefont,  qui 
ne  dévoient  rien  aux  anciens,  et  si  pourtant  tout  cela 
estoit  mangé  des  teignes  et  de  la  poussière  dans  quelques 
vieilles  bibliothèques*  ». 


*  ballet.  Voir  la  curieuse  préface  de  ce  livre  adressée  à  Claude  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux. 

•  Bonîel  de  Galilhon,  La  vie  de  Messire  Ci.  ExpiUy,  1660,  Gre- 
noble, p.  141. 
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APPENDICE  I.    . 

ANOBLISSEMENT  DE  LA  FAMILLE  DE  BOISSAT. 

Pierre  de  Boissac,  vi-bally  de  Vienne,  avoit  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  en  datte  du  mois  de  juillet  1586,  pour 
luy  et  sa  postérité. 

Par  arrêt  du  conseil  du  15  avril  1602,  le  rov  avoit  ré- 
voqué  et  cassé  tous  nnnoblissements  accordés  dès  vint 
quatre  ans,  t  sauf  à  nous  sur  les  remontrances  qui  nous 
pourrons  estre  faites  de  bailler  lettres  et  déclarations  aux 
annoblis,  selon  leur  mérite  et  qualité,  dont  expressément 
nous  nous  en  serions  réservé  la  connoissance  ». 

Ensuite  de  cette  révocation,  Pierre  de  Boissac,  son  fils, 
obtint  des  lettres  de  confirmations,  données  à  Plessis  les 
Tours,  et  par  lesquelles  il  est  dit  : 

«  Nous  avons  de  nostre  grâce  spéciale  pleine  puis- 
sance et  authorité  royale  et  delphinale,  dit  et  déclaré, 
disons  et  déclarons  par  ces  présentes  que  par  ledit  arrêt 
du  15  avril  nous  n'avons  entendu  et  n'entendons  com- 
prendre lesdittes  lettres  d'annoblissement  par  nous  ac- 
cordées au  dit  sieur  de  Boissac,  ains  au  contraire  »de 
nostre  grâce,  puissance  et  authorité  que  dessus,  voulons 
et  nous  plaist  que  luy  ses  enfant  postérité  née  et  à  naître 
en  loyal  mariage,  en  jouissent  pleinement  aux  mêmes 
honneurs,  authorités,  prérogatives,  prééminences,  fran- 
chises et  libertés,  exemptions  et  immunités  dont  jouissent 
les  autres  nobles  de  nostre  royaume  dudit  pays,  nés  et 
extraits  de  noble  et  ancienne  race  sans  qu'il  leur  soit  sur 
ce  donné  aucun  trouble  ou  empêchement.    Au  contraire 
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pourveu  qu'ils  vivent  noblement  et  que  ledit  de  Boissac 
paye  Tindemnité  s'il  y  échoit  qui  étoit  pour  ce  daube  aux 
communautés  lors  de  son  dit  annoblissement  pour  les 
biens  qu'il  possédait,  contribuables  aux  tailles.  Si  don- 
nons en  mandement,  etc. 

€  Enregistré  au  Parlement  et  Chambre  des  comptes  de 
Dauphiné,  le  23mo  julliet  1602*.  » 

(Cette  pièce  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  H.  de 
Terrebasse). 

C'est  pour  reconnaître  cette  faveur  de  Henri  IV  que 
P.  de  Boissat  écrivit  son  Remerciement  au  roi  par  les 
annoblis  du  Dauphiné. 

Clémence  Atheaud,  tutrice  d'André  de  Boissat,  son 
fils,  obtint  des  lettres  de  confirmation  de  noblesse,  le 
81  décembre  1613,  enregistrées  au  Parlement  de  Gre- 
noble, le  28  février  1614. 


APPENDICE  IL 

STANCES  A  NEUPOERMAIN,  PAR  M.  DK  BOISSAC*. 

Célèbre  qui  voudra  le  beau  nombre  de  neuf, 
Ou  les  traits  acérez,  du  petit  Dieu  léger, 
Ou  les  combats  sanglants,  d'une  vaillante  main, 
Pour  moy  je  parleray  du  brave  Neufgermain. 

<  Il  est  étonnant  que  dans  le  Conlral  de  la  fondation  du  collège 
de  Vienne,  passé  le  7  juin  1605,  Pierre  II  ne  soit  pas  qualifié  de 
noble;  on  rappelle  simplement  Monsieur  Maistre  Pierre  Boissat, 
conseiller  du  roy,  vibailly  de  Ftenne  (Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne). 

*  Dans  Poésies  et  rencontres  du  sieur  de  Neufgermain,  p.  16.  — 
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Son  corps  est  fort  bien  fuit,  quoyqu'il  ne  soit  pas  neuf, 
Formé  ny  plus  ny  nioins  qu'un  monarque  eslranger, 
Il  a  l'esprit  d'un  Grec  et  le  cœur  d'un  Romain, 
C'est  pour  dire  en  un  mot  le  brave  Neufgerniain. 

Il  feroit  mille  vers  sur  le  jaulne  d'un  œuf. 
Plus  viste  qu'un   levraut,  plus  prompt  qu'un  messager, 
Plus  poète  que  Ronsard,  plus  sçavant  que  Gomain, 
Toute  personne  cède  au  brave  Neufgerniain. 

Bref,  tous  les  mots  françois  qui  finissent  en  œuf, 

Ceux  à  qui  le  destin  fait  rencontrer  un  ger, 

Et  ceux  qui  par  nature  abboutissent  à  main, 

Ne  sçauroient  mieux  rimer  qu'au  brave  Neufgermain. 


APPENDICE  III. 

AGRÉGATION    DE   M.    DE   BOISSAT   A    l'aCADÉMIE   DES 

ÉMULATEURS   D'aVIGNON. 

I/Académie  des  Émulateurs  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes verront,  salut.  Nostre  Saint-Père  le  Pape  Alexan- 
dre septième  ayant  ordonné  l'establissement  de  nostre 
compagnie  suivant  les  lettres  patentes  du  3^  mars  1658, 
affin  de  composer  un  corps  de  nombre  de  personnes  de 
condition  et  de  méi'ite,  instruites  aux  belles-lettres,  qui 
sous  Tauthorité  de  M^^  TÉminentissime  cardinal  légat 
d'Avignon  et  sous  la  protection  de  M«^  le  vice-légat  et 
de  ses  successeurs  se  pourroient  assembler  dans  le  palais 

Cf.  p.  17,  Epigramme,  —  p  18,  Sixain,  -—  p.  19,  Anagramme,  — 
p.  63,  à  Monsieur  de  Boissac,  sur  la  dernière  syllabe  du  nom,— -p.  17 
(2«  partie),  ballade  faicte  en  louange  de  M.  de  Boissac,  faisant  res- 
ponse  aux  vers  qu'il  a  faicts  en  faveur  du  sieur  de  Neufgermain. 
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apostolique  en  ceste  ville  pour  y  vaquer  à  la  connoissance 
et  s'appliquer  à  l'observation  des  règles  du  bien  dire  en 
diverses  sortes  de  langues,  principallement  en  la  langue 
françoise,  et  par  ces  conférences  particulières  establir  des 
exercices  qui  pourroient  contribuer  à  l'utilité  du  public. 
Notre  compagnie  eut  le  pouvoir  d'élire  les  pei^onnee 
qu'elle  jugeroit  propres  aux  fonctions  académiques  et  de 
les  admettre  en  ses  assemblées,  après  que  M^''  le  vice- 
légat,  protecteur  de  l'Académie  en  auroit  approuvé  le 
choix.  A  ces  causes,  nous  en  vertu  dudit  pouvoir  et  en- 
suitte  de  l'agréement  de  M^""  Gaspard  de  Lascaris,  vice- 
légat  et  gouverneur  général  pour  Sa  Sainteté  en  la  léga- 
tion d'Avignon,  protecteur  et  chef  de  l'Académie,  ayant 
esleus  messire  Pierre  de  Boissac  pour  un  des  académi- 
ciens dont  elle  est  composée,  avons  déclaré  et  déclarons 
par  ces  présentes  que  ledit  S^  de  Boissac  aura  en  ceste 
qualité  dorénavant  entrée,  séance  et  voix  délibérative 
dans  toutes  nos  assemblées,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires pour  y  vaquer  aux  exercices  de  l'Académie  et 
jouir  comme  les  autres  membres  de  ce  corps  de  tous  les 
honneurs,  avantages,  privilèges  et  droits  qui  leur  seront 
attribuez,  à  la  charge  d'observer  les  statuts  et  règlements 
de  nostre  Compagnie,  et  de  se  soumettre  à  toutes  les  re- 
solutions qui  seront  prises  dans  nos  assemblées  suivant  le 
serment  qu'il  en  fera  entre  les  mains  du  directeur  de 
l'Académie,  et  en  son  absence  en  celles  de  l'un  des  autres 
officiers  qui  y  pi'ésidpra.  En  témoignage  de  quoy  nous 
avons  fuit  expédier  ces  présentes  et  sceller  du  sceau  de 
TAcadémic  à  Avignon,  le  15^*  jour  de  juin  1061,  pour 
l'Académie,  Péraud,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


PIERRE   DE   BOISSAT.  495 


APPENDICE  IV. 

EXTRAIT  DE  BAPTÊME  DE  ANDRÉ-FRANÇOIS-JOSEPH  BOISSAT. 

Le  5  décembre  1653,  j'ay  bap)tisé  noble  André-Fran- 
çois-Joseph, fils  légitime  de  noble  Pierre  de  Boissat, 
seigneur  de  Lissieu  et  d'Avernay,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  son  Altesse  Royale  et  de  Madame  d'Orléans, 
et  de  Madame  Clémence  de  Chatte  de  Clermont. 

A  été  parrain  noble  André  Athaud  de  Boissat,  lieute- 
nant général  pour  le  roy. 

La  marraine,  la  dame  Jeïinne  Héraud,  veuve  de  feu 
Timoléon  de  Chatte. 

*       Signé  :  C.-L.  Bos.su, 
(Registres  de  la  paroisse  de  Saint- André.) 


APPENDICE  V. 


MARIAGE   DE   m"*   DR   BOISSAT. 


Le  trentiesme  janvier  mil  six  cent  huitante,  je  soussigné 
certifie  avoir  donné  la  bénédiction  nuptiale  par  la  per- 
mission de  Mff""  Tarchevêque  dans  Tégiise  des  R.  R. 
Pères  Carmes  de  ceste  ville  et  dispensés  des  bans  à  très 
haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charles  de  Chabo, 
comte  de  Saint-Maurice,  grand  escuyer  de  Son  Altesse 
Royale,  gentilhomme  de  la  chambre,  lieutenant  de  la 
compagnie  des  gentilshommes  archers  savoisiens  de  son 
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Altesse,  d'une  part,  et  à  illustre  damoiselle  Françoise- 
Gertrude-Marie  de  Boissat,  dame  de  Gage  Lissieu  Beau- 
regard  et  Averne,  sans  avoir  descouvert  aucun  empêche- 
ment canonique  et  ce  en  présence  de  Messire  Pierre  de 
Verdonnay,  seigneur  de  Villeneuve-de-Marc,  et  de  noble 
Jean-Loys  de  Vullierme  et  de  S""  Jean  Bally,  avocat  au 
souverain  sénat  de  Savoye  et  de  Claude  Munery  de 
Chambéry. 

Ont  signé  :  Charles  de  Ghabo,  comte  de  Saint-Maurice. 
f.  de  boissac. 
Villeneuve- Vbrdonnay. 
J.-L.  Vullierme. 
Lapeyre,  curé. 


APPENDICE  VI. 

PROCÈS   DE   l'hOTEL-DIEU    AVEC    LES    HÉRITIERS 

DE    P.    DE   BOISSAT. 

Les  sieurs  consuls,  maire  et  administrateurs  de  THôtel- 
Dieu  de  Vienne,  satisfaisant  à  l'ordonnance  de  Monsieur 
le  juge  royal  de  ladite  ville  du  dernier  de  février  de 
l'année  présente  mil  six  cent  soixante-huit,  rendue  entre 
lesdits  sieurs  maire  et  administrateurs  et  M*  Jean  Co- 
lomb, procureur  aux  cours  de  Vienne  et  curateur  de 
noble  André-François-Joseph  Atheau  de  Boissat,  Ois  et 
héritier  de  noble  Pierre  de  Boissat,  seigneur  deLicieu  et 
d'Avernais,  gentilhomme  ordinaire  de  la  madson  de  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi. 

Proposant    que    le    trentiesme  du   mois   de  juin  de 
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Tannée  1645,  ledit  feu  seigneur  de  Boissut  aurait  fait  dona- 
tion à  cause  de  mort  au  prolîct  des  pauvres  dudit  Hôtel- 
Dieu  de  tous  les  escripts  que  ledit  seigneur  de  Boissat  au- 
rait destiné  à  être  imprimés, consistant  en  quatre  tomes.... 

Il  est  dict  par  la  mesme  donation  qu'après  le  décès 
dudit  seigneur  de  Boissat  lesdits  administrateurs  feront 
copier  lesdits  escrits  aux  frais  dudit  seigneur  de  Boissat 
ou  de  son  hoirie  pour  les  faire  imprimer  et  pour  ce  sub- 
ject  il  déclare  qu'il  veut  que  Ton  vende  le  pressoir  et  les 
cuves  qu'il  a  dans  Vienne  avecque  la  maison  où  elles 
sont  situées,  et  que  pour  le  surplus  on  prenne  du  revenu 
de  ses  biens  ce  qui  sera  nécessaire  pour  l'impression  de 
douze  cent  copies  de  chacun  de  ses  ouvrages,  si  mieux 
lesdits  héritiers,  leurs  tuteurs  ou  curateurs  n'aymoient 
fournir  lesdits  frais  donnant  pouvoir  aux  administrateurs 
d*y  contraindre  lesdits  héritiers  par  toutes  voyes  deubes 
et  raisonnables  si  ce  n'est  que  ledit  sieur  de  Boissat  eut 
pourvu  d'ailleurs  à  faire  un  fonds  pour  fournir  auxdits  frais. 

Et  pour  tesmoigner  le  desseingt  que  ledit  sieur  dona- 
teur avait  d'augmenter  le  bien  des  pauvres  et  de  sacrifier 
le  sien  à  leur  subsistance,  il  ordonne  que  après  que  les 
premiers  exemplaires  de  son  ouvrage  auront  esté  vendus, 
lesdits  sieurs  administrateurs  prennent,  reçoivent,  met- 
tent en  sûreté  le  revenu  qui  proceddera  douze  années 
durant  de  sa  maison  de  Vienne,  située  près  des  Halles, 
et  qu'ils  fassent  faire  une  seconde  édition  des  mesmes 
ouvrages  pour  estre  le  prix  distribué  de  la  mesme  ma- 
nière qu'il  prescript  dans  ladite  donation. 

(Là  sont  mentionnées  les  déclarations  de  1055  et  de 
1657  ainsi  que  le  testament  de  1662.) 

Les  demandeurs  sont  persuadés  avecque  justice  que 
lesdites  donations,  déclarations  et  testament  établissent 
suffisamment  l'intention  que  ledit  seigneur  de  Boissat  u 
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heu  que  tous  les  ouvrages  qui  sont  énoncés  dans  ladite 
donation  du  trentiesme  janvier  1645  fussent  remis  auxdits 
demandeurs  ensemble  tous  ceux  qu'il  a  faits  depuis  pour 
estre  débités  et  le  proffict  employé  à  Tadvantage  des  pau- 
vres de  la  manière  qui  a  été  prescrite  par  ladite  dona- 
tion. Et  parce  que  la  plus  grande  partie  desdits  escrits, 
particulièrement  la  Saincte  Morale,  la  Saincte  Métaphy- 
sique, ny  les  ouvrages  françois  ne  sont  point  imprimés, 
non  plus  que  quelques  autres  mentionnés  dans  l'inven- 
taire fait  le  disième  février  de  l'année  présente  mil  six 
cent  soixante  huit,  lesdits  demandeurs  ont  droit  de  de- 
mander que  le  tout  leur  soit  remis  pour  l'entière  exécu- 
tion des  volontés  dudit  feu  seigneur  de  Boissat  et  pour  la 
facillité  on  ne  peut  aussi  leur  refuser  les  deux  cent  pis- 
toles  qui  avoient  esté  remises  par  ledit  feu  sieur  testateur 
entre  les  mains  dudit  sieur  prieur  Guignard  pour  l'im- 
pression de  ses  ouvrages. 

Concluant  lesdits  sieurs  administrateurs  quant  à  présent 
à  ce  que  soit  M®  Colomb  en  ladite  quallité  de  curateur 
condamné  à  leur  remettre  les  manuscripts  mentionnés 
dans  ledit  inventaire  du  disième  février  de  mil  six  cent 
soixante  huit,  les  ouvrages  en  françois  énoncés  dans  la 
donation  du  trentiesme  juin  1645,  ensemble  les  deux 
cent  pistoles  déclarées  par  le  testament  du  vingt  troi- 
sième mars  1662,  comme  aussi  les  œuvres  qui  sont  desja 
imprimées  qui  sont  dans  la  ville  de  Lyon,  dans  la  maison 
du  sieur  Jaquin,  marchand,  demeurant  à  la  place  de 
Confort  et  dont  état  somaire  a  esté  fait  par  M*  Ponchon, 
notaire  de  Lyon,  le  vingt  neuvième  février  1668  pour 
estre  lesdits  ouvrages  imprimés  et  débités  et  les  proficts 
qui  en  proviendront  employés  suivant  l'intention  dudit 
feu  seigneur  de  Boissat,  etc 
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M.   Samuel   GHABERT 


AVANT-PROPOS. 

LES   EXCURSIONS  ARCHÉOLOGIQUES   DE    l'aCADÉMIE 

DELPHINALE. 

Messieurs, 

I'est  le  14  juin  1894,  sous  la  présidence  de 
M.  Reymond,  que  pour  la  première  fois  TAca- 
démie  Delphinale  a  organisé  une  excursion 
archéologique,  et  la  courageuse  initiative  de  son  prési- 
dent fut  couronnée  d'un  tel  succès,  les  membres  de 
TAcadémie  et  des  Sociétés  voisines,  les  simples  invités 
affluèrent  à  Vienne  en  si  grand  nombre,  que  l'expérience 
ainsi  tentée  se  transformait  du  premier  coup  en  institu- 
tion   définitive.    L'excursion   avait  pour  son  début   un 
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caractère  officiel  :  reçue  à  la  gare  de  Vienne  par  Fadjoinl 
faisant  fonction  de  maire,  entourée  des  délégués  des 
Sociétés  de  Statistique  et  d'Anthropologie  de  Grenoble, 
de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme,  de  TAcadémie 
et  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  de  la  Société 
des  Amateurs  Photographes  de  Grenoble,  du  Club  Alpin 
Français  (section  de  Flsère),  T Académie  Delphinale  inau- 
gurait solennellement  ses  «  voyages  en  province  ». 

Le  28  juin  1896,  après  une  année  de  «  recueillement  », 
M.- le  président  comte  de  Galbert  conduisait  à  Beauvoir 
et  à  la  basilique  de  Saint-Antoine  une  caravane  presque 
aussi  nombreuse  que  la  première,  grossie  d'un  nombre 
considérable  d'invités,  mais  sans  délégations  officielles  ; 
Texcursion  avait  pris  des  allures  un  peu  plus  familières, 
et  Ton  disait  volontiers  que  la  glace  était  désormais  rom- 
pue. 

Cependant,  en  juillet  1897,  l'Académie,  présidée  par 
M.  R.  Rey,  rencontrait  aux  Échelles  et  à  Chambéry 
r Académie  de  Savoie  qui  lui  souhaitait  la  bienvenue  en 
pays  ami  et  lui  offrait  son  aimable  hospitalité  :  politique- 
ment divisée  au  cours  des  événements  historiques,  la 
terre  allobroge  n'oublie  pas  son  ancienne  unité  et,  à 
certaines  heures,  les  liens  de  la  fraternité  se  renouent, 
plus  cordiaux  et  plus  solides. 

L'institution  dès  lors  n'était  pas  seulement  fondée,  le 
pli  était  pris  ;  et  c'est  ainsi  qu'à  son  tour  M.  le  président 
H.  Ferrand  se  voyait,  en  juin  1898,  à  la  tête  d'une  troupe 
aussi  joyeuse,  aussi  empressée  que  l'avaient  été  les  pré- 
cédentes —  on  visitait  cette  année-là  successivement 
Romans  et  Valence  en  une  journée  —  tandis  que  le  carac- 
tère incognito  de  nos  voyages  s'accentuait  de  plus  en 
plus.  Il  devait  être  complet  en  1899,  dans  la  plus  longue, 
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la  plus  lointaine  et  assurément  la  plus  agréable  de  nos 
pérégrinations. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  nos  présidents  successifs 
avaient  songé  à  étendre  un  peu  le  champ  de  nos  recon- 
naissances. Non,  certes,  que  les  trésors  du  Dauphiné  fus- 
sent épuisés  si  tôt  ;  le  nord  de  notre  département,  la  plus 
grande  partie  de  la  Drôme,les  Hautes-Alpes  tout  entières 
attireront  tour  à  tour  nos  pas  et  nos  regards,  notre  tribut 
d'admiration  pour  les  belles  ruines,  de  respect  pour  les 
autres:  le  passé  étant  respectable  à  nos  yeux  jusque  dans 
sa  décrépitude,  comme  ces  vieux  parents  chargés  d'ans 
et  d'infirmités,  que  leur  âge  et  le  souvenir  de  leurs  bien- 
faits suffit  à  rendre  vénérables  ;  —  et  je  n'ai  pas  à  redire 
ici  combien  est  majestueuse  en  soi  la  vieillesse  des  hom- 
mes et  des  choses,  quand  les  hommes  ont  été  bons  et  que 
les  choses  ont  été  grandes.  Mais  enfin  nous  voulions  aller 
plus  loin,  éprouver  votre  endurance,  et,  pourquoi  ne  pas 
l'avouer?  voir  du  nouveau  et  de  l'extérieur,  sinon  de 
l'étranger  ;  ne  fût-ce  que  pour  apprécier  plus  équitable- 
ment  nos  propres  richesses.  Anciens  sujets  du  royaume 
d'Arles  et  de  Vienne,  nous  sommes  allés  tour  à  tour 
porter  nos  hommages  à  nos  deux  métropoles  ;  et  ni  le 
temps,  ni  la  distance,  ni  la  peine  ne  vous  ont  effrayés, 
puisque  le  succès  a  dépassé  toute  attente,  et  tout  au  moins 
égalé  —  soyons  modestes  —  celui  de  vos  précédentes 
entreprises. 

Nous  n'étions  pas  moins  de  45,  dont  13  membres  titu- 
laires de  l'Académie  : 
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MM   de  Crozals,  président  : 

de  Beylié,  vice-président  ; 

Prudhomme,  secrétaire  perpétuel  ; 

Chabert,  secrétaire  adjoint  ; 

Reymond,  trésorier  perpétuel  ; 

le  comte  de  Galbert,    \  . 

P  /     anciens  présidents 

*^^^'^  i       de  r Académie  ; 

Ferrand,  ] 

Fabbé  Martin,  f        ,    -   -  ,    . 

,    ^,.  .,    ,     i     administrateurs; 
le  comte  de  Minbel,    ^ 

de  Lestellev, 

Masimbert, 

Porte  *  ; 

9  membres  associés  : 

MM.  Ch.  Blanchet, 

le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
le  D"*  Dumarest, 
Guirimand, 
le  général  Livet, 
Perrier, 
Sebelin, 

Tabbé  Sennequier-Crozet, 
et  le  marquis  de  Virieu  ; 

et  23  invités  : 

MM™**  Chabert,   Dumarest,  Lescot,  Livet,  Nublat  et 
Reymond  ; 

*  M.  Paul  Fournier,  correspondant  de  l'Institul,  manque,  on  le 
voit,  à  cette  liste  ;  retenu  à  Grenoble  par  dUmpérieux  devoirs, 
l'historien  du  royaume  d'Arles  n'a  pu  venir  et  nous  guider  ;  son 
absence  n'a  pas  été  seulement  remarquée,  elle  a  été  profondément 
et  justement  regrettée. 


l'académie   DELPHINALE    en    PROVENCE.  505 

MM"**  Dumarest,  Lescot,  Cécile,  Jeanne  et  Marthe 
Rey  et  Cécile  Reymond  ; 

MM.  Astor,  Bourron,  Ghavaslelon,  Diday,  Dumarest 
fils,  Ferrand  fils,  Hulsen,  Meinicke,  Nublat, 
d'Oncien  de  Chaffardon  et  Papet. 

La  première  journée  (samedi  soir  3  juin)  a  été  consa- 
crée à  la  visite  de  Saint-Gilles;  la  seconde,  aux  monu- 
ments d'Arles  et  auxSaintes-Maries-de-la-Mer,  puis  à  un 
banquet  en  Arles  ;  la  troisième  nous  a  conduits  à  Mont- 
majour,  à  Saint-Rémy  et  aux  Baux  ;  le  soir  même,  à 
minuit,  on  repartait  pour  le  Dauphiné. 
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Première  journée  (samedi  3  juin  1899) 


SAINT-GILLES 

De  Grenoble  jusqu'à  Valence,  nul  incident  :  toute  au 
plaisir  du  départ,  la  «  compagnie  »  jouissait  gaîment  de 
la  fraîcheur  du  matin  ;  on  avait  rivalisé  d*exactitude  ; 
personne,  au  rebours  d'autres  années,  ne  manquait  à 
l'appel,  et  même  on  put  constater  une  inscription  —  un 
peu  tardive  —  demandée  ving-t  minutes  avant  l'heure  du 
train.  Cinq  voyageurs  nous  attendaient  à  Moirans,  un  à 
Romans,  un  à  Valence  ;  d'autres,  le  président  en  tête, 
nous  avaient  devancés  :  vers  une  heure  et  demie,  en 
Arles,  nous  étions  tous  définitivement  réunis.  Chemin 
faisant,  on  voyait  apparaître  d'abord,  puis  se  multiplier, 
les  amandiers,  les  oliviers,  les  arbres  de  la  Provence  ;  on 
aperçut  tour  à  tour,  à  peine  quelques  minutes,  Tarc-de- 
triomphe  et  le  théâtre  d'Orange,  la  cité  romaine  ;  Avi- 
gnon, la  cité  papale,  avec  les  lourds  remparts  qui  Tétrei- 
gnent  tout  entière,  elle  et  son  large  rocher,  son  palais 
inhospitalier  et  menaçant,  sa  hautaine  cathédrale,  puis 
son  grand  fleuve  qui,  pour  la  première  fois,  «  s'infléchit 
et  s'éloigne  avec  regret  «  ;  Tarascon,  son  Tour-de- Ville 
et  son  Château  que  protégea  sainte  Marthe...  Faut-il, 
sans  espoir  de  retour,  voir  tout  cela  passer  et  disparaître? 
et  ne  reviendrons-nous  pas  quelque  jour,  quand  les  sou- 
venirs Arlatens  auront  quelque  peu  vieilli,  dans  ces  ré- 
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gions  où  les  Antiques  survivent  aux  longs  siècles,  sans 
endormir  avec  eux,  bien  au  contraire,  les  cités  bruyantes 
qui  les  ont  vus  s'élever  ? 

Voici  Arles,  ses  clochers  et  les  hautes  tours  de  ses 
arènes  :  ici  commence  vraiment  Texcursion  archéolo- 
gique de  TAcadémie  Delphinale  en  Provence.  ' 

Après  une  visite  à  l'hôtel  du  Forum  qui  sera,  pendant 
trois  jours,  notre  quartier  général,  et  une  première  in- 
vestigation du  côté  de  Saint-Trophime,  on  reprend  le 
train  pour  Sednt-Gilles.  Saint-Gilles  n'est  pas  précisément 
en  Provence  :  on  n'y  arrive  qu'après  avoir  traversé  le 
Grand-Rhône,  le  Petit-Rhône  et  plusieurs  lieues  de  la 
Camargue  ;  pas  une  fois,  dans  Mireille,  Mistral  n'a  chanté 
sa  vieille  église  ni  le  souvenir  de  ses  rois  Wisigoths; 
mais  nous  ne  saurions  oublier  le  portail  roman  d'une  ri- 
chesse inouïe  de  sculptures,  plus  riche  même  avec  ses 
trois  portes  que  celui  de  Saint-Trophime,  dont  il  est  his- 
toriquement voisin. 

A  quelle  époque  précise  a-t-on  construit  et  ciselé  ces 
merveilles  ?  Grammatici  certent  !  notre  plaisir,  à  nous,  est 
d'admirer,  non  sans  nous  louer  à  maintes  reprises  d'avoir 
parmi  nous  les  meilleurs  des  guides,  ceux  qui,  d'un  mot, 
nous  font  remarquer  toute  la  délicatesse,  la  simplicité  ou 
la  magnificence  de  cet  art  chrétien,  né  d'une  intention 
moralisatrice,  expressif  par  essence,  et  profondément 
ignorant  ou  dédaigneux  des  principes  païens  de  l'art 
pour  l'art. 

Entre  la  frise  du  Parthénon  et  le  portail  de  Saint-Gilles, 
il  y  a  toute  la  différence  qui  sépare  une  exposition  d'un 
enseignement  :  l'une  est  merveilleuse  de  pureté,  de 
grâce,  de  proportions  et  de  dispositions  ;  l'autre  est 
pleine  de  pensées,  c'est  une  prédication  vivante.  Loin  de 
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nous  le  secret  désir  de  subordonner  Tune  à  Tautre  au 
nom  des  principes  qui  les  ont  inspirées  ;  la  valeur  défini- 
tive dépend  de  Texécution,  et  ici,  pour  ne  mécontenter 
personne,  nous  n'avons  garde  d'insister. 

D'autre  part,  dans  ces  grandes  entreprises  chrétien- 
nes, conçues  par  une  génération,  exécutées  souvent  en 
plusieurs  siècles,  sans  que  jamais  les  successeurs  se 
soient  astreints  à  continuer  vraiment  Toeuvre  de  leurs 
devanciers,  les  discordances  et  les  incohérences  ne  sont 
plus  à  compter.  Tant  mieux,  dit  Tarchéologue  :  l'histoire 
de  l'art  en  devient  plus  claire,  et  nous  n'en  verrons  que 
plus  sûrement  le  sens  de  l'évolution  vers  le  progrès  ou  la 
décadence  I  Le  simple  voyageur  serait  plus  sensible  peut- 
être  à  une  véritable  unité  ;  il  ose  regretter  —  tout  bas  — 
que  ces  églises,  si  somptueuses  dans  leurs  parties  infé- 
rieures, soient  si  hâtivement,  si  gauchement,  si  pauvre- 
ment parfois  achevées  dans  leurs  voûtes,  et  se  rappelle 
un  illustre  anathème  d'Horace  contre  les  œuvres  d'art, 
superbes  à  l'origine,  desinentes  in  piscem.  Horace,  il  est 
vrai,  n'était  qu'un  païen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  psissé  à  Saint-Gilles  de 
trop  courtes  heures  :  cette  crypte  où  d'antiques  inscrip- 
tions s'encastrent  à  chaque  pas  dans  les  murs  et  dans  les 
pavés,  ce  tombeau  du  saint  où  venaient  prier  les  empe- 
reurs sans  enfants,  cette  vis  un  peu  tronquée  aujourd'hui 
et  toutefois  bien  curieuse  par  la  disposition  de  ses  dalles, 
cette  jolie  maison  romane  dissimulée  dans  une  cour 
étroite  et  fraîche,  ces  décombres  devant  lesquels  a  surgi 
la  basilique  de  ce  bourg  malpropre,  comme  une  belle 
fleur  dans  les  pierres  et  le  fumier,  —  tout  cela  est  inûni- 
ment  intéressant,  saisissant,  passionnant  même  :  c'est  le 
passé  de  notre  pays,  c'est  l'histoire  de  nos  ancêtres;  a  on 
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ne  croirait  pas  que  nos  cœurs  aient  tant  de  racines  dans 
ces  vieilles  pierres  *  ». 

On  revient  à  la  gare  par  la  route  blanche  de  poussière; 
le  soleil  s'abaisse  à  l'horizon,  le  soir  descend  sur  la  Ca- 
margue, en  partie  cultivée,  en  partie  demeurée  sauvage; 
l'humble  végétation  de  cette  plaine  longtemps  stérile  pâ- 
lit et  se  déprime  encore  à  l'approche  de  la  nuit,  pourtant 
claire  et  sereine,  tandis  que  peu  à  peu,  là-b€tô,  vers  le 
ciel  empourpré  du  Languedoc,  le  disque  énorme  du  so- 
leil dépouillé  de  ses  rayons,  mais  vermeil  et  rouge  en- 
core, disparaît  lentement  à  nos  regards.  Voici  le  retour, 
le  Forum,  le  repas  du  soir  un  peu  rapide,  le  repos  enfin 
après  une  première  journée  déjà  bien  belle  et  qui  suffi- 
rait à  nous  contenter. 


Seconde  journée  (dimanche  4  juin) 


ARLES  ET  LES  SAINTES-MARIES  —  LE  BANQUET 

Bien  des  heures  ont  passé  depuis  notre  arrivée  en 
Arles  :  Arles  est  le  vrai  but  de  notre  voyage,  c'est  son 
antique  et  brillant  renom  qui  sans  doute  a  grossi  d'une 
façon  inespérée  notre  compagnie  ;  —  et  jusqu'ici  nous 
n'en  avons  presque  rien  vu.  Ce  matin,  tout  à  loisir,  nous 
visiterons  les  Alyscamps,  le  Théâtre  et  les  Arènes,  Saint- 
Trophime  et  son  cloître,  le  Musée  lapidaire  et  le  Museon 
Arlaten  ;  tout  cela  un  peu  vite,  en  vérité  ;  mais  en  excur- 

*  Emile  Augier,  Maître  Guérin,  acte  V,  se.  7. 
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sion  collective  ce  défaut-là  n'est  rien ,  puisque  nous 
savons  par  expérience  qu'il  n'y  a  de  satisfaction  parfaite 
en  voyage  que  celle  où  se  mêle  quelque  regret  de  s'en 
aller  et  quelque  désir  de  revenir;  et,  à  vrai  dire,  le  temps 
ne  manquera  pas. 

Cette  ancienne  capitale  a  gardé  tout  le  riche  décor  qui 
sied  à  une  ville  de  son  rang  :  à  distance,  on  voit  s'élever, 
sur  ses  toits  serrés,  des  clochers  et  des  tours,  des  arcades 
et  des  dômes  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'empereur  dans  son 
théâtre,  plus  d'archevêque  dans  sa  cathédrale,  plus  de 
moines  dans  son  cloître  ;  les  sépultures  mêmes  de  son 
antique  cimetière  sont  vides,  et  si  les  gradins  de  ses 
arènes  se  garnissent  parfois  de  spectateurs,  c'est  pour  des 
simulacres  de  combats. 

Et  cet  abandon  n'est  pas  pour  nous  déplaire  :  a  II  y  a, 
dans  l'aspect  des  vieux  murs  croulants,  des  statues  mu- 
tilées, des  colonnes  et  des  corniches  brisées  un  je  ne  sais 
quoi  qui  exalle  l'imagination  et  nous  rend  l'enthousiasme 
facile  *.  >  La  poésie  des  ruines  règne  sans  conteste  et  de 
toutes  parts  dans  la  cité  d'Arles  ;  l'autre  poésie,  celle  de 
l'intense  et  féconde  vie  méridionale,  du  soleil  ardent  et 
créateur,  du  grand  fleuve  nourricier,  le  véritable  roi 
d'Arles,  nous  la  retrouverons  demain,  sur  les  Alpines  et 
dans  les  plaines  de  la  Grau. 

Suivons  la  longue  allée  droite  des  Alyscamps,  ces 
Champs-Elysées  où  l'on  venait  de  si  loin  chercher  la  dou- 
ceur et  la  paix  d'un  suprême  repos.  Le  calme  profond 
qui  règne  sous  les  grands  arbres,  entre  les  rangées  des 
cercueils  de  pierre  aujourd'hui  béants ,  n'a  rien  de  la 


*  Général  Faure-Biguel,  Discours  de  réception  à  VÀccLdémie  Del- 
phinale. 
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tristesse  de  nos  cimetières  :  c'est  la  tranquillité  d'une 
solitude  paisible.  La  plus  belle  avenue  de  Rome,  celle  qui 
voyait  chaque  jour  «  une  éclatante  mêlée  d'attelages 
luxueux,  de  litières  d'hommes  à  la  mode  portées  sur  les 
épaules  de  huit  esclaves,  de  chaises  découvertes  de  ma- 
trones éventées  par  des  négresses  ^  »,  était  l'allée  des 
tombeaux,  la  voie  Appienne  ;  et  les  brillants  équipages 
se  pressaient,  sans  scrupule  ni  surprise,  entre  ces  deux 
rangées  d'urnes  entassées.  Médiocrement  préoccupés 
des  suites  de  la  vie  terrestre  ,  les  Grecs  et  les  Romains 
n'éprouvaient  pas  au  même  degré  que  nous  la  terreur  de 
la  mort  ;  on  jouait  des  comédies  aux  funérailles,  et  le 
peuple  s'y  amusait  comme  aux  fêtes  les  plus  joyeuses. 

Aussi  bien  les  Alyscamps  sont-ils,  au  clair  de  la  lune, 
quand  la  chaleur  est  tombée  et  qu'une  brise  un  peu 
fraîche  agite  les  feuilles  des  micocouliers,  le  rendez-vous 
ordinaire  des  promeneurs  arlésiens.  Volontiers  on  s'at- 
tarderait ici  :  l'antique  église  de  Saint-Honorat,  contem- 
poraine peut-être  de  la  Chanson  d'Alyscamps^,  a  pu  voir 
prier  dans  sa  crypte  Guillaume  d'Orange  et  Guibourc,  la 
vaillante  femme  qui  défendit  son  pays  contre  le  Sarrasin; 
elle  a  conservé  ses  formes  gracieuses  et  ses  arceaux  un 
peu  étranges;  mais  «  les  armes  et  les  écus  »  des  païens 
ont  depuis  longtemps  disparu  : 

«  En  Icel  jour  que  la  douleur  fut  grand, 
€  Et  la  bataille  horrible  en  Alyscamps  !  » 

s'écriait  le  trouvère.  Qui  s'en  souvient  aujourd'hui,  et  de 

*  J.  Lemattre,  Sérénus. 

*  Alùcans  (8,435  vers),  (iMivre  d'un  trouvère  inconnu,  du  début 
du  XI*  siècle,  récrite  à  la  fin  du  xn*,  à  la  gloire  de  Guillaume 
d'Orange  au  Court-Nez,  beau-frère  de  l'empereur  Louis,  fils  de 
Charlemagne. 
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la  «  grand  noise  des  mécréants  navrés  »  sous  les  murs 
d'Arles,  et  des  «  honnêtes  chevaliers  i ,  mourant  au 
service  de  Dieu  ?  L*herbe  ensanglantée  a  séché  ;  la  des- 
cendance du  héros  provençal  règne  maintenant  tout  au 
nord,  dans  une  terreau  soleil  pâle,  aux  prairies  humides, 
sans  autre  souvenir  de  son  pays  que  Ténergique  devise  : 

Je  maintiendrai, 

La  légende  racontait  que  Trophime  en  personne  avait 
consacré  ce  cimetière,  assisté  des  plus  illustres  prélats 
du  Midi  :  Maximin  d'Aix,  Eutrope  d'Orange,  Saturnin 
de  Toulouse.  Le  Christ  alors  était  apparu  et  avait  accordé 
aux  morts  qui  reposeraient  dans  cette  plaine  la  grâce 
d'être  garantis  contre  les  démons  des  tombeaux.  Toute 
une  race  de  preux,  à  l'aurore  du  moyen  âge,  a  dormi  là 
son  dernier  sommeil. 

Avec  le  Théâtre,  avec  les  Arènes  surtout,  nous  voici 
ramenés  à  des  siècles  plus  reculés  encore.  Au  Théâtre, 
on  s'en  aperçoit  :  il  ne  lui  reste  guère  que  ses  gradins, 
comme  à  tant  d'autres  ;  mais  les  Arènes,  malgré  le  van- 
dalisme du  mo\fen  âge,  sont  admirablement  conservées. 
Soyons  indulgents  pour  ce  vandalisme  :  quand  l'en- 
vahisseur menaçait  dans  son  existence  même  notre 
France  alors  naissante,  le  premier  devoir  n'était-il  pas 
de  la  défendre  à  tout  prix  ?  Les  Athéniens  ont-ils  hésité 
à  profaner  tous  leurs  tombeaux  pour  reconstruire  leurs 
murailles  en  ruines?  Il  faut  distinguer  avec  soin  entre  la 
fortification  des  Arènes  et  les  vols  de  colonnes  ou  les 
décollations  de  statues,  entre  les  mesures  désespérées 
du  patriotisme  éperdu  et  les  sacrilèges  destructions  d'un 
fanatisme  bsu'bare. 

Les  Arènes  ont  perdu  leur  couronnement,  des  tours 
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carrées  en  déforment  l'élégante  ellipse  ;  et  toutefois  elles 
gardent  à  peu  près  intacte  leur  grandeur  et  leur  ma- 
jesté. Dans  cette  probe  et  simple  architecture,  il  n'y  a 
pas  de  ((  trompe-l'œil  »  ;  les  monuments  romains  con- 
servent jusque  dans  leurs  détails  ce  caractère  colossal 
qu'on  croirait  d'abord  n'appartenir  qu'à  l'ensemble.  Nous 
pénétrons  dans  les  cages  des  bêtes  féroces  et  dans  les 
cachots  où  les  chrétiens  étaient  quelque  temps  enfermés  ; 
un  gardien  complaisant  nous  fait  expérimenter  l'admi- 
rable acoustique  de  Varea,  et  nous  montons  enfin  dans  la 
plus  haute  des  tours,  sur  la  large  plate  forme  d'où  Ton 
peut  contempler  Arles  et  tout  son  territoire.  A  nos  pieds 
s'étend  l'arène  où  naguère  on  jouait  Mireille,  où  dans 
quelques  heures  on  produira  quelque  exhibition  ridi- 
cule. Sur  nous  et  jusqu'aux  extrémités  de  Thorizon,  le 

soleil  fait 

«  Pleuvoir  à  verse  en  giboulée 

«  Et  son  b&le  et  ses  rayons  d'or. 

t  Sous  un  fayard  qu'il  ferait  bon  s'étendre  ^  t  » 

La  fraîcheur  est  là  tout  près.  Snint-Trophime  nous 
offre  son  cloître  et  la  douce  lumière  de  ses  couloirs.  Nous 
revenons  au  moyen  âge,  mais  à  son  époque  la  plus  glo- 
rieuse, la  plus  belle,  la  plus  délicate,  celle 

«  où  d'un  siècle  barbare 
a  Naquit  un  siècle  d'or  plus  fertile  et  plus  beau.  » 

L'église,  «  agenouillée  dans  sa  robe  de  pierre  »,  garde 
toute  la  légèreté,  toute  la  superbe  envolée  qui  semblera 
plus  tard  l'exclusif  apanage  des  cathédrales  gothiques. 
Malgré  sa  porte  unique,  elle  paraît  dès  l'abord  aussi 
riche,  mais  d'un  style  plus  pur  que  celle  de  Saint-Gilles  : 

1  Mistral,  Mireille^  eh.  x. 
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moins  de  luxe,  moins  d'éclat,  plus  de  véritable  richesse. 
Une  large  place ,  décorée  d'un  simple  obélisque ,  lui 
assure  la  perspectiye  qui  lui  convient,  ni  trop,  ni  trop 
peu,  et  les  monuments  qui  Tentourent  lui  sont  un  cadre 
parfait.  Par  là,  elle  n'est  pas  une  étrangère  dans  sa  ville, 
elle  fait  bien  partie  de  la  cité,  elle  en  est  le  vrai  centre, 
comme  au  jour  de  sa  construction. 

Tout  au  contraire,  le  cloître  parait  absolument  isolé  : 
il  est  aussi  paisible  que  celui  du  Mont  Saint-Michel  posé 
en  pleine  mer  au  faîte  d'un  îlot,  que  celui  de  Mont- 
majour  perdu  sur  un  rocher  de  la  Crau  d'Arles.  Le  bruit 
et  les  murmures  de  la  ville  ne  sauraient  y  pénétrer  :  en 
pleine  capitale,  les  moines  se  trouvaient  loin  du  monde, 
loin  de  ses  agitations  et  de  ses  querelles  ;  le  cloître  est 
calme  comme  l'eau  de  son  vieux  puits.  Vainement  le 
soleil  darde  sur  la  cour  toute  son  ardeur  et  sa  lumière  ; 
sous  les  arceaux,  on  ne  voit  qu'une  clarté  douce  et  repo- 
sante. Sur  les  chapiteaux  est  sculpté  avec  une  grâce 
infinie,  dans  le  marbre  ou  dans  la  pierre,  le  Credo  du 
moyen  âge,  le  Christ  et  son  cortège,  les  anges  et  les 
démons ,  les  saints  et  les  pécheurs,  tout  le  Christianisme 
avec  ses  dogmes  rigoureux,  ses  gracieuses  légendes, 
«  paré  du  manteau  blanc  de  sa  virginité  «.  Ici,  non  plus 
qu'aux  Alyscàmps,  nulle  place  pour  la  tristesse,  pour  le 
désespoir  ou  le  chagrin  :  c'est  le  lieu  du  rafraîchisse- 
ment, de  la  vraie  lumière  et  de  la  vraie  paix. 

Ce  n'est  pas  quitter  les  anciens  âges  que  d'aller  main- 
tenant au  Musée  des  Antiques,  au  Museon  Arlaten,  et, 
par  un  jour  de  Fête-Dieu,  à  la  sortie  de  la  grand'messe  : 
ici,  vers  les  lampes,  les  bijoux,  les  coffrets  ciselés,  tout 
le  luxe  délicat  d'une  cité  qui  fut,  pendant  six  siècles,  une 
capitale  opulente,  et  qui  ne  l'a  pas  oublié  ;   lu  les  tradi- 
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lions  toujours  vivaces  depuis  dix.  siècles  des  coutumes 
arlésiennes,  les  meubles  aux  sveltes  barreaux  tournés, 
les  étains,  les  cuivres,  les  étoffes,  et, cette  bûche  de  Noël, 
faite  de  poirier  sauvage,  que  l'aïeul  arrose  de  clairette, 
en  disant  humblement  :  «  Seigneur,  emplis-nous  d'allé- 
gresse, et  si  une  autre  année  nous  ne  sommes  pas  plus, 
mon  Dieu,  accorde-nous  de  n'être  pas  moins  !  »  là  enfin 
les  toilettes  gracieuses  que  nous  admirerons  ce  soir  aux 
Saintes-Mariés. . . 

Le  temps  passe,  il  passe  vite  ;  nous  allons  reprendre 
des  forces,  et  jouir  de  quelque  repos. 

Dimanche,  2  heures  du  soir.  Nous  partons,  à  Trinque- 
taille,  pour  les  Saintes-Maries-de-la-Mer.  Ah  I  la  bonne 
excursion,  en  pleine  Camargue,  en  rase  campagne,  dans 
les  tamaris,  les  proies  et  les  salicornes,  les  prairies 
amères,  la  plaine  sans  fm,  vers  «  la  brnse  de  mer  tout 
imprégnée  d'embrun  î  »  De  tout  ce  que  nous  aurons  vu, 
rien  peut-être  ne  nous  aura  laissé  une  impression  plus 
reposante  et  d'une  plus  complète  douceur. 

C'est  d'abord  le  large  Rhône,  celui  d'entre  Camargue 
et  Crau,  le  grand  Rhône  plantureux  «  où  tant  de  cités, 
pour  boire,  viennent  à  la  file  en  riant  et  en  chantant  »  ; 
puis  les  vastes  étendues  de  vignes  vertes,  en  pleine  flp- 
raison,  dont  l'acre  odeur  emplit  l'atmosphère;  quelques 
bouquets  épars  de  chênes  verts,  de  cyprès  et  de  pins 
parasols  ;  voici  les  landes  et  les  sansouires  à  la  croûte  de 
sel;  les  libellules  voltigent  autour  de  nous  ;  de  grands 
troupeaux,  prêts  à  partir  vers  nos  Alpes  dans  la  pous- 
sière blanche  des  routes,  se  reposent  ou  s'agitent  ;  un 
cavalier  galope  à  l'horizon,  sans  selle  ni  étriers,  sur  son 
petit  cheval  camarguais,  souple  et  rétif,  et  c'est  enfin  la 
plage  des  Saintes-Mariés,  leur  village  de  pêcheurs,  les 
créneaux  de  leur  église. 
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Car,  à  cette  extrémité  de  la  France,  en  face  de  l'Afrique 

Sarrasine,  l'église  était  à  la  fois  le  refuge  des  corps  et  le 

soutien  des  âmes  ;  on  y  subissait  de  longs  sièges,  c'était 

la  citadelle  du  village,  et  le  veilleur  de  nuit  guettait  du 

haut  du  clocher.  L'église  aujourd'hui  —  iurris  Davidica 

—  n'a  rien  perdu  de  son  redoutable  aspect  ;  devant  nos 

yeux  le  passé  se  révèle  d'autant  plus  vite  qu'au  moment 

précis  de  notre  arrivée  la  procession  des  pécheurs  se  met 

en  marche  ;  les  femmes  dans  leur  plus  beau   costume 

arlésien ,  le  prêtre  sous   le   dais  avec  l'ostensoir  de  la 

Fête-Dieu  :  lentement  le  cortège  passe  devant  nous  dans 

sa  naïveté  d'un  autre  âge,  et  nous  pouvons  admirer  cette 

magnifique  toilette  arlatane  qu'on  ne  saurait  décrire  après 

Mistral  : 

c  Elle,  avec  un  lacet  blanc, 

c  D'abord  se  noue  autour  des  hanches 

«  Un  rouge  cotillon  qu'elle-même  a  piqué. . . 

€  Sur  celui-là,  à  sa  ceinture, 
«  D'un  autre  bien  plus  beau  elle  s'attife  encor. 

«  Puis  d'un  noir  corsage  elle  presse 

«  Légèrement  sa  riche  taille 
f  Qu'une  épingle  d'or  suffit  à  resserrer. 

t  Par  tresses  longues  et  bru  nettes 

«  Ses  cheveux  pendent  et  emmantèlenl 

«  Ses  deux  épaules  blanchonnettes  ; 
t  Mais  elle  en  a  saisi  les  boucles  tout  éparses, 

«  Tôt  les  rassemble  et  les  retrousse, 

tf  A  pleines  mains  les  enveloppe, 
c  D'une  dentelle  fine  et  transparente,  et  puis 

«  Les  belles  touffes  ainsi  étreintes, 

«  Trois  fois  joliment  les  a  ceintes 

«  D*un  ruban  à  bleuâtre  teinte, 
f  Diadème  arlésien  de  son  front  jeune  et  frais  ; 

«  Met  son  tablier  ;  sur  la  poitrine, 

«  De  son  flchu  de  mousseline 
c  Se  croise  à  petits  plis  le  virginal  tissu. . .  ^  i 

*  Mistral,  Mireille,  ch.  vin. 
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Nous  reviendrons  à  l'égalise  :  il  faut  d'abord  voir  la 
mer.  Sur  une  plage  de  sable  fin,  sans  galets,  presque 
sans  coquillages,  quelques  bateaux  sont  amarrés  ;  tout 
près  d*eux  les  vagues  un  peu  grises  se  brisent  avec 
quelque  force,  car  il  souffle  un  peu  de  vent,  et  Técume 
en  rejaillit  par  instants  sur  quiconque  s'aventure  trop 
près  d'elles  ;  à  perte  de  vue  s*étend  la  nappe  immense 
zébrée  d'écume  blanchâtre  :  on  resterait  des  heures  à  la 
regarder,  et,  pour  la  première  fois  peut-être,  on  maudit 
l'horaire  trop  rapide.  L'heure  avance ,  l'heure  presse  ; 
mais  quoi  ?  va-t-on  partir  ainsi  ?  Voit-on  la  mer  quand 
on  se  borne  à  la  contempler,  et  Ta-t-on  vue  quand  on  ne 
s'y  est  pas  baigné  ?  En  toute  hâte  quelques-uns  des 
nôtres  s'y  plongent. . .  jusqu'aux  genoux  ;  tous,  les  dames 
surtout,  voudraient  bien  les  suivre,  mais  aucune  n'ose 
commencer,  et  l'on  revient,  le  cœur  gros  de  regrets, 
maudissant  le  respect  humain,  mais  le  maudissant  gaî- 
ment  et  de  bonne  humeur,  comme  il  convient  quand  on 
est  content  en  somme.  Qnq  minutes  pour  monter  dans 
la  tour  de  l'église,  pour  voir,  en  passant,  les  châsses  des 
Saintes-Mariés*,  et,  tout  en  haut,  l'éblouissant  panorama 
de  l'étang  de  Valcarès,  de  la  mer  et  de  la  Camargue  tout 
entière  sous  le  déclin  du  soleil  : 

«  Ne  fûtes-vous  Jamais  aux  Saintes  ? 
«  C'est  là,  pauvrette,  que  Ton  chante. . . 
a  Si  le  mal  vous  accable  un  jour, 
«  Courez,  courez  aux  Saintes  :  vous  serez  lût  soulagée  *.  » 

Et  de  là  encore  nous  vovons  s'ébattre  les  Saintains  ; 
jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  tous,  revenus  des 


*  Découvertes  par  le  bon  roi  René  en  1448. 

*  Mislral,  Mireille,  ch.  i. 
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vêpres,  courent  en  riant,  en  criant,  en  hurlant  autour 
d'une  malheureuse  vache  traînée  par  une  corde  à  travers 
les  rues,  et  qui,  tout  aiîoléc,  galope  de  droite  et  de 
gauche  jusqu'à  enfoncer  les  devantures. . . 

Décidément,  il  faut  partir,  revoir  encore  la  grande  île 
sous  une  lumière  un  peu  moins  vive,  et  repasser  àTrin- 
quetaille  le  pont  où,  par  les  nuits  d'orage,  dansent  les 
Trêves  fantastiques. 

A  VHôtel  du  Forum,  48  convives  se  pressent  et  récla- 
ment un  banquet,  qui  se  fait  attendre  un  peu  ^  Il  n'en 
sera  ni  moins  bon,  ni  moins  gai,  quand  la  première  faim 
sera  calmée  et  qu'on  pourra  s'extasier  sur  le  menu  très 
provençal  *,  savourer  les  vieux  vins  de  la  Crau,  notre  but 
de  demain,  et  de  Saint-Gilles,  notre  excursion  d'hier. 
Cependant  «  Mistral,  n'ayant  pu  se  joindre  à  nous,  en- 
voyait à  sa  place  trois  vivants  exemplaires  de  sa  gra- 
cieuse Mireille  ;  et  trois  Arlésiennes  —  de  Grenoble  — 
venaient  jeter  dans  la  salle  du  banquet  les  charmants 
reflets  de  la  couleur  locale  ^  ».  Au  dessert,  M.  le  président 
de  Crozals  a  porté  le  toast  suivant  : 


^  Trois  Avignonnais  avaient  bien  voulu  se  joindre  à  nous,  dont 
M.  Bourges,  qui  a  mis  si  aimablement  à  notre  service  toute  son 
expérience  d'artiste  et  de  méridional  :  nous  Ten  remercions  tous 
bien  sincèrement. 

*  Les  moissonneurs  dans  Mireille  se  voient  servir  à  profusion  le 
fromage  Termenté,  les  escargots  dans  l'aïo/t,  les  aubergines  gril- 
lées, les  piments,  les  blonds  oignons,  le  vin  cuit  ot  les  gâteaux  à 
l'huile  ;  nos  hôtes  provençaux,  sans  oublier  leurs  traditions,  nous 
ont  traités  en  gens  du  Nord  : 

«  Potage  velours,  loup  sauce  hollandaise,  croustade  de  pluviers, 
côtelettes  suprême,  tomates  farcies,  dindonneaux  à  la  broche,  sa- 
lade de  saison,  pudding  romaine,  dessert  —  Vins  de  la  Grau, 
Saint-Gilles,  Champagne  duc  de  Montlouis.  »    Le  tout  délicieux. 

3  Journaux  de  Grenoble,  le  8  juin  1899. 
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«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Il  y  a  quelque  cinq  ans,  TAcadémie  Delphinale  s'a- 
visa, un  beau  malin,  qu  elle  était  plus  que  centenaire. 
Même  pour  une  Académie,  c'est  un  âge.  L'Académie 
Delphinale  ne  craint  pas  la  mort  ;  elle  se  flatte  d'avoir, 
comme  une  autre,  les  meilleurs  titres  à  Timmortalilé  ; 
mais  elle  a  sa  coquetterie,  et  il  lui  prit  fantaisie  de  se 
rajeunir  et  d'accommoder  ses  manières  au  goût  du  jour. 
Elle  (it  appel  à  ses  conseillers  intimes,  son  président  et 
son  secrétaire  perpétuel  ;  c'étaient  alors  nos  excellents 
confrères,  Marcel  Reymond  et  Prudhomme.  Ces  doc- 
teurs, pleins  de  sagesse,  lui  conseillèrent  de  voyager. 

«  Je  crois  les  entendre  :  «  Rien  ne  vaut  les  voyages 
«  pour  se  tenir  en  joie  ;  c'est  leur  secret  de  mûrir  la  jeu- 
H.  nesse  et  de  rendre  à  l'autre  extrême  de  la  vie  le  ressort 
«  et  la  bonne  humeur.  »  L'Académie  Delphinale  les  crut 
sur  parole;  elle  prit  au  sérieux  l'ordonnance,  et  elle  fit 
bien.  Elle  se  mit  donc  à  voyager.  La  tradition  de  ses  dé- 
placements fut  continuée  avec  un  heureux  succès  par  nos 
chers  anciens  présidents,  de  Galbert,  Raymond  Rey  et 
Henri  Perrand.  Je  la  continue  modestement  aujourd'hui. 

c  L'Académie  Delphinale  se  mil  donc  à  voyager  ;  mais 
comme  elle  est  née  au  temps  des  diligences  et  des  coches 
d'eau,  la  moindre  distance  était  pour  elle  un  sujet 
d'alarme.  Fille  de  Louis  XVI,  elle  est  grande  dame  ;  elle 
est  fière  et,  en  République,  un  peu  timide.  Elle  déclara 
d'abord  qu'elle  ne  sortirait  pas  de  sa  province;  ce  lui 
semblait  une  aventure,  même  d'aller  aux  rives  prochai- 
nes. Vienne  —  en  Dauphiné  —  lui  parut  être,  quand  on 
lui  en  parla,  le  bout  du  Dauphiné  et  du  monde.  Mais  elle 
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y  fut  conduite  par  un  guide  si  sûr,  on  lui  ménagea  avec 
tant  d'art  les  surprises  que  cette  visite  à  la  vieille  cité  ro- 
maine fut  un  enchantement.  C'en  était  fait  de  son  parti 
pris  d'isolement,  de  son  vœu  de  clôture.  L'Académie 
avait  pris  goût  aux  curiosités  du  monde  ;  voilà  pourquoi, 
après  avoir  vu  Saint-Antoine,  Romans,  Valence,  Cham- 
béry,  nous  sommes  aujourd'hui  en  Provence. 

«  Eh  I  Messieurs,  sommes- nous  vraiment  si  loin  de 
chez  nous?  Oui  et  non,  eût  dit  Panurge  ;  et  je  pense 
comme  lui. 

c(  Franchir  le  seuil  de  sa  maison  et  passer  chez  le  voi- 
sin, est-ce  donc  une  affaire?  et  c'est  notre  cas.  Provence 
et  Dauphiné  se  touchent  et  se  pénètrent  ;  la  haute  Pro- 
vence a  déjà  des  lignes  dauphinoises,  et  la  vallée  du 
Rhône,  dès  Valence,  est  provençale.  Quand  le  nom 
joyeux,  sonore  et  auguste  de  Montélimar  a  salué  le  pas- 
sage de  notre  train,  tous  nos  sens  ne  nous  ont-ils  pas 
avertis  ?  Le  nouveau  s'est  offert  à  nous  sous  mille  for- 
mes :  le  paysage,  le  parler,  les  senteurs,  et  jusqu'au  nou- 
gat, fait  d'amandes,  de  pignons  et  de  miel. 

«  Mais  nous  avons  cherché  ici  d'autres  émotions,  et  de 
plus  nobles.  Si  le  mot  pèlerinage  avait  gardé  sa  fraîcheur 
d'antan,  aucun  ne  siérait  mieux  pour  nommer  cette  visite 
de  l'enfant  à  l'aïeule,  du  disciple  au  maître  auguste,  cet 
acte  de  respect  où  se  mêlent  la  conscience  d'une  parenté 
lointaine,  le  souvenir  d'inoubliables  bienfaits,  le  salut  d'un 
droit  d'aînesse. 

((  Songez-vous,  Messieurs,  que  les  hommes  de  cette 
terre  étaient  déjà  des  demi-Hellènes,  et  tout  à  fait  des 
Romains,  quand  nous  n'étions  encore  que  des  Allobro- 
ges  ?  En  les  plaçant  au  bord  de  cette  conque  marine  au- 
tour de  laquelle  ont  fleuri  les  races  les  plus  nobles  de 
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rhumanité,  un  dieu  leur  ouvrait  l'avenir.  Ce  coin  béni  de 
la  Gaule,  dès  que  la  Grèce  et  Rome  le  connurent,  fut 
choyé  par  elles  comme  le  dernier  né  de  la  famille  antique 
et  son  Benjamin.  Tout  ce  que  les  siècles  lumineux  avaient 
lentement  conquis  sur  la  sauvagerie  native,  elles  le  lui 
offrirent,  comme  le  don  du  matin  à  la  jeune  épousée. 
Avec  sa  divination  de  vierge,  Gyptis  n'eut-elle  pas  une 
vision  de  l'avenir,  quand,  dédaigneuse  des  grossiers  hé- 
ros Ségobriges,  elle  offrit  au  Phocéen  Protis  la  coupe  de 
l'alliance  ?  Protis  fut  baptisé  Euxène,  «  le  bienvenu  »  ;  et 
de  cette  union  la  Provence  naquit. 

«  Elle  entre  dès  le  premier  jour  dans  cette  élite  des 
races  chères  à  T histoire  ;  tout  ce  qui  se  fait  sur  son  sol 
brille  et  retentit  ;  elle  avait  vu  passer  Hercule  ;  elle  vit 

Marius  et  César,  elle  en  fit  des  demi-dieux.  Elle  vit 

Tout  ce  qu'elle  vit. . .,  rassurez- vous,  Messieurs,  je  ne  le 
redirai  pas.  Mais  comme  le  sol  ici  est  saturé  d'histoire, 
c'est-à-dire  de  mort,  de  poésie,  de  souvenirs  et  d'espoir, 
on  goûte,  en  le  foulant,  la  volupté  profonde  dont  le  souffle 
des  siècles  enveloppe  ceux  qui  passent. 

«  Je  vois,  par  la  pensée,  le  Génie  de  la  Provence,  au 
temps  où  il  y  avait  partout  des  douanes,  gardant  jalouse- 
ment sa  frontière  ;  il  retient  aux  portes  ceux  dont  l'ac- 
cent lui  déplaît,  et  pour  les  éprouver,  avant  de  tirer  le 
verrou,  il  leur  dit  : 

—  «  Que  cherches-tu  ici,  Étranger  ?  Es-tu  digne  d'en- 
«  trer? 

«  Et  d'abord,  aimes-tu  l'olivier?  —  Cet  arbre  te  décon- 
tt  certe  et  t'étonne  ;  le  souvenir  de  tes  futaies  l'humilie. 
«  S'il  est  maigre  et  bas,  c'est  que  l'homme  l'a  fait  à  sa 
«  taille  et  ramené  à  sa  mesure  pour  vivre  de  lui.  Il  est 
«  petit,  mais  son  feuillage  est  d'argent  et  ne  meurt  pas. 
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«  Quand  la  hache  le  respecte,  à  Colone,  à  Jérusalem,  à 
€  Tunis,  il  est  la  parure  de  la  terre  et  son  ombre  a  rafraî- 
«  chi  des  générations  d'hommes.  N'oublie  pas  que  l'olive 
«  fut,  avec  le  blé^  la  première  éducatrice. 

Gœdibus  et  victu  fsedo  deterruit. . . 

c  De  la  brute  elle  fit  un  homme  ;  elle  le  nourrit  et  elle 
€  Téclaira;  elle  créa  les  veilles;  l'olive  est  la  mère  des 
«  lettres.  Son  arbre  est  cher  à  Minerve  ;  tous  les  dieux 
«  Tout  aimé.  Noé  lui-même  n'en  sut  pas  trouver  de  plus 
«  noble,  quand  il  confia  le  rameau  à  la  colombe,  pour 
«  proclamer  aux  quatre  coins  du  monde  encore  limoneux 
«  la  paix  divine. 

—  u  Aimes-tu  ma  mer  latine,  son  murmure  et  ses 
<(  fureurs,  sa  tristesse  et  son  sourire  ?  En  vain,  depuis 
«  des  siècles,  montagnard  jaloux,  tu  roules  vers  elle  les 
tt  débris  de  tes  Alpes  ;  les  siècles  se  fatigueront  à  passer; 
«  tu  ne  combleras  pas  ses  abimes  ;  les  vives  arêtes  de 
«  ses  promontoires  n'en  seront  pas  émoussées,  et  ses 
«  baies  s'arrondiront  éternellement  en  coupes  grecques 
€  frangées  d'écume. 

—  «  Aimes-tu  mes  ruines,  et  la  sécheresse  de  mes 
«  plaines,  et  mes  collines,  sœurs  du  Lycabette  et  de 
«  l'Hymette,  et  mon  Delta  qui  fait  penser  à  TÉgypte,  et 
«  la  stridente  harmonie  de  mes  cigales,  amies  des  Muses, 
«  et  mon  Aquilon  lui-même,  frère  de  l'autre  et  plus 
«  vigoureux;  car  il  est  plus  jeune,  et  de  Marseille?  Il 
«  purifie  mes  cités  ;  il  incline  mes  hauts  platanes  dans 
«  une  attitude  d'adoration;  il  balance  sur  le  Rhône  mes 
(c  ponts  de  fer;  il  donne  à  mes  fils  des  nerfs  vibrants,  des 
«  muscles  secs  et  forts  ;  à  mes  filles,  un  sang  rapide  et 
«  riche.  De  tous  les  maîtres  qui  tour  à  tour  ont  dominé 
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«  sur  cette  terre,  c'est  le  seul  dont  le  règne  n'aura  point 
«  de  fin. 

—  «  Aimes-tu  la  poésie  et  les  poètes  ?  et,  entre  tous, 
«  celui  que  la  Muse  de  Théocrite  et  la  Muse  de  Virgile 
«  ont  porté  sur  leurs  ailes  aux  champs  embaumés  de 
«  Maillanne? 

—  «  Aimes-tu  le  roi  René,  le  bon  peintre?  Aimes-tu 
«  les  princes  des  Baux,  et  le  temps  où  la  poésie  échauf- 
«  fait  les  cœurs  sous  les  armures,  où  Tamour  avait  ses 
a  Reines  ? 

—  c  Aimes-tu ...  ?  » 

«  Rt  le  Génie  parla  longtemps  ainsi. 

«  Et  comme  nous  avons  répondu  au  gré  du  Génie,  il 
a  ouvert  sa  barrière  sur  la  Durance,  et  son  royaume  nous 
est  apparu. 

«  Lorsque  Mireille,  cette  fleur  de  poésie  d'une  terre 
où  les  filles  de  quinze  ans  savent  encore  mourir  d'amour, 
alla  chercher  aux  Saintes  le  baume  de  la  consolation, 
elle  fit  halte,  sous  les  feux  du  soleil,  en  Camargue,  près 
d'un  vieux  puits  revêtu  de  lierre.  Dans  Tombre  de  la 
margelle  se  tenait  blotti  Andreloun,  le  petit  chercheur 
d'escargots;  et  l'enfant  dit  à  Mireille  : 

«  Y  avez-vous  été,  en  Arles,  vous?  —  Jamais.  — 
«  Quoi  !  vous  n'avez  jamais  été  en  Arles?  J'y  ai  été,  moi 
«  qui  vous  parle  !  Ah  !  pauvrette,  si  vous  saviez  la  grande 
«  ville  que  c'est,  Arles  !  Si  loin  elle  s'étend  que,  du  grand 
«  Rhône  plantureux,  elle  tient  les  sept  embouchures  ! 
«  Arles  a  des  bœufs  marins  qui  paissent  dans  les  îlots  de 
«  sa  plage  ;  Arles  a  sa  race  de  chevaux  sauvages  ;  Arles, 
«  en  été,  moissonne  assez  de  blé  pour  se  nourrir,  si  elle 
«  veut,  sept  ans  de  suite. . .  » 

((  Et  le  poète  ajoute  :  a  Et  tirant  gloire  merveilleuse 
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«  de  sa  patrie  de  soleil,  il  disait,  le  g-entil  gars,  en  sa 
«  langue  d'or,  et  la  mer  bleue  qui  tremble,  et  Mont- 
«  majour...  Mais,  ô  Cité  douce  et  brune,  ta  merveille 
«  suprême,  il  oublia,  l'enfant,  de  la  dire;  le  ciel,  6  féconde 
«  terre  d'Arles,  donne  la  beauté  pure  à  tes  filles,  comme 
((  les  raisins  à  Tautomne,  des  senteurs  aux  montagnes  et 
w  des  ailes  à  Toiseau.  » 

«  Et  nous  aussi,  demain,  si  par  fortune,  en  traversant 
la  Crau,  nous  rencontrons  Andreloun  le  chercheur  de 
cacalaus,  nous  lui  dirons  :  «  Sage  petit  va- nu-pieds,  ta 
«  parole  n'est  pas  trompeuse  ;  ta  ville  est  bien  toujours 
tt  Arles  la  Reine,  la  Rome  Gauloise,  celle  que  Constantin 
«  choisit  et  aima  :  Gallula  Roma.  Elle  a  toute  la  noblesse 
«  des  grandes  veuves  et  des  belles  reines  que  l'infortune 
«  a  touchées.  Et  comme  toi,  nous  lui  donnerons  une  part 
a  de  notre  cœur.  » 

«  Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  dirons,  de  retour 
dans  notre  patrie  entourée  de  hautes  cimes,  loin  de  la 
mer,  aux  infortunés  Allobroges ,  nos  amis,  qui  n'ont 
pas  voulu  se  joindre  à  nous  et  qui  sont  restés  à  Culcu'o. 

«  Messieurs,  je  lève  mon  verre  et  je  vous  invite  à  boire 
avec  moi  : 

((  A  la  gloire  d'Arles  1 

«  A  l'honneur  du  Dauphiné  I 

«  A  la  perpétuité  de  l'Académie  Delphinale  !  » 

On  applaudit,  et  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier 
exprime  en  quelques  mots  nos  regrets  unanimes  de  ne 
pas  voir  parmi  nous  l'historien  du  royaume  d'Arles, 
t  dont  la  célébrité  européenne  honore  l'Université  de 
Grenoble  »...  Et  c'est  tout  ;  notre  visite  incognito  dans  la 
région  d'Arles  ne  comportait  ni  allocutions,  ni  réponses 
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officielles  ;  la  série  des  loasls  en  a  été  fort  abrégée. 
Le  banquet  a  dignement  clos  cet  inoubliable  journée,  en 
nous  donnant  conscience  de  notre  unité  et  de  l'unanimité 
de  nos  sentiments.  Il  sera  difficile  que  la  dernière  soit 
meilleure. 


Troisième  journée  (lundi  5  juin) 


MONTxMAJOUR,   SAINT-RÉMY,   LES  BAUX 

Le  programme  du  troisième  jour  est  de  beaucoup  le 
plus  chargé  :  les  distances  sont  assez  longues,  les  cochers 
de  la  Grau  vont  lentement  à  la  montée  et  plus  lentement 
encore  à  la  descente  ;  parfois  enfin  le  soleil  est  bien 
ardent  pour  des  septentrionaux.  De  7  heures  i/2  du  matin 
jusqu'à  10  heures  du  soir,  nous  irons,  en  voiture  ou  en 
wagon,  d'Arles  à  Montmajour,  de  Montmajour  à  Saint- 
Rémy,  par  un  col  des  Alpines  * ,  de  Saint-Rémy  aux 
Baux  et  à  notre  hôtel,  par  un  autre  col  de  la  même  chaîne. 
Les  organisateurs  de  Texcursion  comptaient  beaucoup 
sur  le  charme  étrange  des  monuments  et  des  sites,  plus 
encore  sur  la  bonne  humeur  de  chacun  pour  faire  oublier 
les  petites  difficultés,  les  ennuis  peut-être  d'une  course 
un  peu  longue  et  un  peu  chaude,  mais  qu'on  leur  aurait 
justement  reproché  d'avoir  exclue  de  leur  programme  : 
Arles  sans  la  Grau,  sans  Montmajour,  c'est  une  reine, 
certes,  et  une  grande  reine,  mais  une  reine  sans  son 
royaume. 

*  A  moins  de  400  mètres  d'aUitude. 
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A  une  lieue  d'Arles  environ,  surgit  de  la  plaine  le  roc 
de  Montmajour,  avec  les  ruines  gigantesques  de  son 
cloître,  de  son  palais,  de  sa  tour  et  de  son  église,  un 
Saint-Trophime  plus  simple  dans  ses  détails,  plus  grand 
peut-être  dans  son  ensemble,  dont  les  Arlésiens  chaque 
soir  voient  s'embraser  et  flambover  les  murs  sous  les 
feux  du  soleil  couchant.  Sur  ses  pierres  brûlées  du  soleil 
s'épanouissent  les  herbes  sauvages ,  sauges,  menthes, 
lavandes  à  l'acre  et  savoureux  parfum,  et  ces  fleurs  aux 
sucs  capiteux,  dont  le  R.  P.  Gaucher  composait  son 
fameux  élixir  :  c'était  pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
ordre,  la  restauration  de  la  tour  Pacôme  et  la  réparation 
des  colonnettes  et  des  vitraux.  Mais  à  Montmajour  les 
vitraux  sont  brisés,  les  colonnettes  fêlées,  et  la  tour 
«  Pacôme  »  un  peu  branlante  :  un  P.  Gaucher  lui  a 
manqué. 

La  Grau,  sépulture  des  Géants  orgueilleux,  la  Grau 
pierreuse  ouverte  aux  douze  vents,  la  Grau  déserte  et 
silencieuse  n'est  pas  celle  que  nous  traversons  :  les  grands 
champs  de  blés  et  de  vignes,  les  avoines  déjà  mûres, 
les  oliviers  en  fleurs  et  les  amandiers  chargés  de  fruits 
précoces  font,  de  ce  pays  désolé  jadis,  une  terre  féconde 
et  riche,  la  plus  riche  de  la  Provence. 

Nous  la  quittons  pour  aller  à  Saint- Rémy  ;  conformé- 
ment aux  indications  de  Mireille,  nous  prenons  le  droit 
chemin,  nous  enfilons  le  désert  de  Peyre-Male  pour  mar- 
cher dans  le  val  tortueux  jusqu'à  la  rencontre  d'un  por- 
tique, avec  un  tombeau  qui  supporte  deux  généraux  de 
pierre,  là-haut,  dans  les  airs*.  Nous  voyons  en  effet  au 


*  Mistral,   Mireille,  ch.    iv,   renseignement    donné   au   berger 
Alari. 
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bas  de  la  colline,  en  rase  campagne,  les  Antiques  de 
Saint-Rémy,  l'arc  de  triomphe  écrêté,  le  mausolée  aux 
trois  élag-es,  seuls  vestiges,  magnifiques  il  est  vrai,  de 
Tancienne  Glanum  détruite  par  les  Barbares.  Avec  ses 
bas-reliefs,  son  campanile,  ses  colonnes  du  plus  beau 
style  corinthien  et  ses  statues,  ce  mausolée  est  un  des 
meilleurs  spécimens  de  cette  manière  somptueuse  — 
nous  dirions  presque  :  flamboyante  —  que  les  Romains 
préféraient  dans  leurs  plus  petits  édifices,  et  qui  caracté- 
rise si  nettement  leurs  imitations  de  Tart  des  Grecs. 

A  Saint-Rémy  un  excellent  déjeuner  nous  attend...  pa- 
tiemment ;  la  cour  est  ombragée  d'énormes  platanes, 
Teau  coule  de  toutes  parts  en  abondance,  la  vallée  est 
verte  et  riante  comme  une  vallée  de  ce  Dauphiné  que 
nous  reverrons  demain  ;  l'hospitalité  est  bonne  et  encore 
mieux  accueillie. 

Maintenant  il  faut  repasser  les  Alpines  et  gagner  les 
Baux,  aperçus  de  loin  tout  à  l'heure,  fièrement  dressés 
sur  leur  roc  désolé.  Le  long  des  champs  de  fleurs  et  de 
chardons  bleus,  les  pesantes  voitures  gravissent  encore 
les  flancs  de  la  colline,  lentement  et  lourdement,  jus- 
qu'aux belles  carrières  où  sont  régulièrement  découpés 
des  blocs  rectangulaires  de  pierre  blanche  :  c'est  la  pierre 
des  Baux,  seuls  matériaux  des  maisons  d'Arles.  Quelques 
minutes  de  marche  dans  le  pittoresque  et  sombre  val 
d'Enfer  —  où  donc  est  la  sorcière  bienfaisante,  celle  qui 
guérit  d'autant  plus  sûrement  que  la  blessure  est  plus 
profonde  *  ?  —  quelques  minutes  d'ascension  :  nous  avons 
passé  les  chaumières,  abri  de  quelques  habitants,  —  il  y 
en  eut  jadis  plus  de  10,000 —  et  nous  voici  au  faîte  de 

*  Mistral,  Mireille^  ch.  iv. 
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rénorme  acropole  qui  portait  le  château  des  Baux,  véri- 
table siège  de  l'Académie  Provençale,  rendez-vous  des 
troubadours,  des  musiciens,  des  jongleurs  et  des  Cours 
d*  Amour. 

Tout  est  mort,  la  ville,  réglise,  le  château,  murs  chan- 
celants, cheminées  sculptées,  portes  blasonnées,  fenêtres 
en  pierre  ajourée  ;  et  tout  est  vivant  encore,  comme  si 
l'abandon  datait  d'hier,  comme  si  les  rois  et  les  reines, 
les  seigneurs,  les  princesses,  les  chevaliers  et  les  pages, 
allaient  revenir  demain,  à  Pâques  ou  à  la  Trinité,  de 
quelque  chevauchée  lointaine.  Toute  la  Crau  d'Arles 
s'étend  à  nos  pieds  ;  dans  Tescarpement  déjà  noir  se 
creuse  le  trou  des  Fées  : 

c  La  Crau  él^it  tranquille  et  muette; 
«  Dans  le  lointain  son  étendue 
«  Se  perdait  dans  la  mer,  et  la  mer  dans  Tair  bleu.  » 

La  nuit  tombe  :  on  dîne  en  hâte  et  l'on  repart. 

Mais,  à  la  fin  du  dernier  repas  qui  nous  réunit  encore, 
M.  le  docteur  Dumarest  s'est  levé  ;  en  quelques  paroles 
simples  et  franches,  il  remercie  le  bureau  de  ses  eiïorts, 
il  veut  bien  l'assurer  de  la  satisfaction  générale  et  du 
bon  souvenir  que  tous  conserveront  du  voyage  M.  de 
Crozals  répond  et  remercie  à  son  tour  les  membres  et  les 
invités  de  l'Académie  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  faci- 
liter notre  tâche,  et  de  leurs  sympathies,  qui  nous  ont 
soutenus  jusqu'à  ce  moment.  L'excursion  ne  pouvait 
mieux  linir. 

Les  photographes  de  la  troupe  voudront  bien  nous 
pardonner  de  ne  leur  avoir  pas  adressé  encore  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus.  Nous  n'avons  garde  de  les  ou- 
blier :  nous  les  avons  vus  à  l'œuvre,  nous  estimons  à  plus 
de  500  le  nombre  des  plaques  ou  des  pellicules  où  s'est 
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imprimée  par  fragments  la  série  des  spectacles  qui  nous 
ont  frappés,  distraits  ou  charmés  tour  à  tour  ;  et  nous  sa- 
vons aussi  qu'ils  connaissent  fort  bien  les  devoirs  de  com- 
plaisance et  de  solidarité  sans  lesquels  une  excursion 
collective  ne  sérail  plus  qu'un  vain  mot.  Nous  leur  disons 
donc  avec  confiance  :  «  Messieurs,  le  compte  rendu  que 
vous  venez  d'entendre  mérite  à  peine  de  servir  de  lé- 
gende aux  illustrations  que  vous  pouvez  nous  fournir; 
tout  au  plus  permettra-t-il  de  les  rattacher  entre  elles, 
d'en  expliquer  la  suite  à  ceux  qui  n'ont  pu  nous  accom- 
pagner et  de  les  décider  à  tout  quitter  pour  se  joindre  à 
nous  l'année  prochaine.  La  lumière  vous  fut  clémente  : 
ne  nous  soyez  pas  inexorables.  » 

A  quel  moment,  sous  quelle  forme,  vos  précieux  talents 
seront-ils  mis  à  contribution  ?  Nous  l'ignorons  encore  : 
soyez  toutefois  bien  sûrs  qu'ils  le  seront,  sans  scrupule 
aucun  de  notre  part,  mais  non  sans  une  profonde  et  bien 
vive  reconnaissance. 

16  juin  1899. 


Tour  des  remparts  d'Arles.  Entrée  de  la  ville. 


Le  porclie  de  l'église  de  Saint-Gilles  (côlé  gauche). 


L'allée  des  AljscampB, 


Porte  de  la  chapelle  Satnt-Honorat,  . 


Cùlé  du  cloUro  de  Siiinl-Troplilme. 


Pilier  du  cloîtra  de  SalDt-Tropbime. 


Le  doUre  de  SalnUTropbliDi 


La  eorlie  de  la  grand'mi 


La  sorlie  de  la  procession  f 


L'église  de»  Saintes. 


L'abbays  de  Montmajoiir  (vue  d'ensemble). 


Le  donjon  de  Montmajou 


Le  cloilre   de  Monlmajour. 


e  Sainle-Croix,  à  Monlmajov 


Les  Antiques  de  Saint-Rémy. 


Le  tombeau  romalD  de  Sainl-Bâmjr. 


Les   Baux  (vue  «fenaernble). 


